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TEurope  égale  à  celle  des  pfus  grandes 
puiflances.  Le  gouvernement  ne  s'oc* 
çupoic  que  du  foiri  d'afïermjr  fon  auto* 
rîré,  &  d'établir  Tordre  dans  (e%  poP^ 
feflîons.  Les  richefles  que  les  Portugais 
eonimençoîent  à  rapporter  d'Afrique, 
n'avoient  point  excité  (on  émulation  , 
&  la  Cour  ne  fcmgeoit  point  à  des  dé- 
couvertes  dans  des  mers  éloignées. 

Un  homme  obfcur  ,  plus  avancé 
que  fon  Hecle  dans  la  connoiflance  da 
l'aftronomie  &  de  la  navigation  ,  fem-* 
bloit  veiller  \  Fagrandiflement  de  TEA 
pagne.  Chriftophe  Colomb  fentoît  com- 
me par  inftinft  qu'il  devoir  y  avoir  un 
9utre  continent ,  &  que  c'étoit  à  lui  à^ 
te.  découvrir.  Le^  Antipodes  ,  que  la 
raifon  même  traitoit  de  chimère,  &  la 
fuperftition  d'erreur  &  d'impiété,éioien| 
aux  yeux  de  cet  homme  de  géniç  uncT 
vérité  înconteft^ble.  Plein  de  cette  idé^ , 
la  plus  fiere  qui  foit  entrée  dans  refprit 
humiain/il  propofaà  Gènes,  fà  patrie  i 
de  mettre  foi^s  fes  loix  un  ^ùtre  hémifV 
pheré.  Méprifé  par  çètté  petite  répuv 
blique»  par  le  Portugal  où  il  vivoit  ,& 
par  l'Angleterre  même  ,  qu'il  devoi( 
trouver  ouvçnei  toutes  lesentreprifes 
maritimes ,  il  porta,  fés  vues  ^fespro-^ 
wts  ï  IfabcHe, 
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j  rent  d^abord  pour  un  vifionnaire  ,  un 

I  iomme  qui  voulou  découvrir  un  mon- 

!  de.  Ils  le  traitèrent  long-temps  avec 

I  cette  hauteur  infaltante  que  les  hom- 

mes communs 9  quand  ils  font  en  place, 
^  ont  pour  lt$  hommes  de  génie.  Colomb 

'  ne  fut  pas  rebuté  par  les  difficultés.  Il 

avoit ,  comme  tous  ceux  qui  forment  des 
projets  extraordinaires ,  cet  enthoufiaf- 
tne  qui  les  roîdii  contre  les  jugemens  de 
l'ignorance  ,  les  dédains  de  l'orgueil  , 
les  petite/les  de  l'avarice  ,  les  défais  de 
la  pareflè.  Son  ame  ferme ,  élevée ,  cou- 
rageufe ,  fî  prudence  &  fon  adreflè  le 
firent  enfin  triompher  de  tous  les  obf- 
tacles.  On  lui  accorda  trois  petits  vaif« 
féaux ,  &  quatre-vingt-dix  hommes.  II 
partit  le  3  août  1491  ,  avec  le  titre 
d'Amiral  &  de  Vice- Roi  des  ifles ,  des 
terres  qu'il  découvriroit. 

Aprèsune longue  navigation,  (èséqiu- 
pages  épouvantés  de  Timmenfe  éten- 
due des  mers  qu*ils  avoient  mis  entr'eux 
&  leur  patrie,  commencèrent  à  défit 
pérer  de  trouver  ce  qu'ils  cherchoient; 
r  ils  murmuroient,  &  plufieursfois  il  fut 

propofé  de  jeter  Colomb  dans  les  flots , 
&  de  retourner  en  Efpagne.  L'amiral 
diflîmula  le  plus  qui  lui  fut  poflîble; 
mais  quand  il  vit  le  mécontentement 
prêt  k  éclater  1  H  déclara  lui-même^ 
I  A  2 
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que  (1  dans  trois  jours  on  ne  découvroft 
pas  la  terre  ,  il  reprendroît  la  route 
d'Europe.  Depuis  quelque  temps  il 
trouvoit  le  fond  avec  la  fonde,  &  ces 
indices  cjui  trompent  rarement ,  fui  fai- 
foient  juger  qu'il  n'étoit  pas  éloigné 
dés  terres. 

Ce  fut  au  mois  d'odobre  que  fut  dé^' 
couvert  le  nouveau  monde.  Colomb 
aborda  à  une  des  îfles  Lucayes  ,  qu'il 
nomma  San-Salvador ,  &  dont  il  prie 
poflTeflion  au  nom  d'Ifabelle.  Pérfonne 
en  Efpagne  ne  fe  doucoit  alors  qu'il  pût 
y  avoir  quelque  injuftice  à  s'emparer 
d'un  pays  qui  n'étoit  pas  habité  par  des 
Chrétiens. 

Les  infulaîres ,  à  la  vue  des  vaifleaux 
&  de  ces  hommes  fi  difFérens  d'eux  , 
furent  d'abord  effrayés ,  &  prirent  la 
fiiite.  Les  Efpagnols  en  arrêtèrent  quel- 
ques-uns, qu'ils  renvoyèrent  après  les 
avoir  comblés  de  carefles  &  de  préfens. 
Il  n  en  fallut  pas  davantage  pour  raf* 
furer  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  Iç 
rivage.  Plufieurs  entrèrent  dans  les  vaifr 
feaux  ;  ils  examinoient  tout  avec  admi^ 
ration.  On  remarquoit  en  eux  de  la  con^ 
rfiance  &  de  la  gaieté.  Ils  apportoient 
.4es  fruits.  Ils  mettoient  les  Efpagnols 
,fur  l(surs  épaules  |)our  le$  aider  \  dçl^ 
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tetldre  à  terre.  Lés  habitans  des  lûts 
voifines  montrèrent  la  même  douceuf 
&  Jes  mêmes  mœurs.  Les  matelots  que 
Colomb  envoyoit  à  la  découverte  ^ 
étoient  fêtés  dans  toutes  les  habitations^ 
Les  hommes  ,  les  femmes  »  les  enfans 
leur  alfoîent  chercher  des  vivres.  On 
rempliflbit  du  coton  le  plus  fin  les  lits 
fufpendus  dans  lefquels  ils  couchoient. 
Cétoit  de  Tor  que  cherchoient  les  Ef-* 
pagnols  :  ils  en  virent*  Plufieurs  (àuva^ 
ges  portoient  des  ornemens  de  ce  riche 
mét2il  ;  ils  en  donnèrent  à  leurs  nou- 
veaux hôtes.  Ceux-ci  furent  plus  révol- 
tés de  la  nudité ,  de  la  (implicite  de  ces 
peuples ,  que  touchés  de  leur  bonté. 
Ils  ne  furent  point  reconnoître  en  euiË 
l'empreinte  de  la  nature.  Etonnés  de 
trouver  des  hommes  couleur  de  cuivre, 
fans  barbe  &  (ans  poil  fur  le  corps  >  ils 
les  regardèrent  comme  des  animaux  im- 
parfaits qu  onauroit  dès- lors  traités  fans 
humanité  ,fans  l'intérêt  quon  avoit  de 
(avoir  d'eux  des  détails  importans  fur  les 
contrées  voiCmts  ,  &  dans  quel  pays 
étoient  les  mines  d'or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ides 
d'une  médiocre  étendue,  Colomb  abor- 
da au  nord  d'une  grande  ifle  que  les 
infulaires  appelloient  Hayti  ,  &  qu  il 
nomma  TEfpagnoIe  ;  elle  porte  aujour- 
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d'huî  fe  nom  de  Saint  Dommguc.  IT  y 
fut  conduit  par  quelques  fauvages  des 
autres  ifles  qui  F/a  voient  fuivi  fans  dé- 
fiance, &  qui  lui  avoient  fait  entendre 
que  la  grande  ifle  étoit  le  pays  qui  îeur 
îourniffbit  ce  métal  dont  \t^  Efpagnols 
ëtoient  fi  avides. 

L'ifle  de  Hay  ti ,  qui  a  deux  ctns  Keue» 
de  long. ,  fur  foixante ,  &  quelquefois 
quatre-vingt  de  large ,  eft  coupée  par  le 
milieu  dans  toute  la  largeur  de  left  à 
1  ouefi: ,  par  une  chaîne  de  montagnes  t 
la  plupart  elcarpées ,  qui  en  occupent  le 
milieu.  On  la  trouva  partagée  entre  cinq 
nations  fort  nombreufes  qui  vivoîent  en 
paix.   Elles  avoient  des   rois  nommés» 
Caciques ,   abfolus  &   fort  aimés.  Ces 
peuples  étoient  plus   blancs  que  ceux 
des  autres  ifles.  Ils  fe  peignoient  le  corps^ 
Les  hommes  étoient  abfolument  nuds^ 
Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe 
de  coton  qui  ne  palfoit  pas  le  genou- 
Les  filles  étoient  nues  comme  les  hom- 
mes. Ils  vivoient  de  mays  ,  de  racines  „ 
de  fruits  &  de  coquillages.  Sobres ,  lé- 
gers ,  agiles ,  peu  robuftes  ,  ils  avoient 
de  léloignement  pour  le  travail  rieurs 
befoins  ne  leur  en  demandoient  pas ,  & 
ils  ne  s'étoient  pas  fait  des  befoins.  Ili 
vivoient  fans  inquiétudes  ,  &  dans  une 
douce  indolence.   Leur   temps  s'en»- 
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JT  çfejyoît  à  danfer  >  à  jouer ,  à  dormir.  Ils 

Contrôlent  peu  d*eiprit,  è  ce  que  difent 
fes  Efpagnols  ;  &  en  effet ,  des  irifulan 
res  réparés  des  autres  peuples  ne  de« 
\  voient  avoir  que  peu  de  lumières.  Les 

i  fociétés  ifolées  s*éclairent  lentement,  & 

}  difficilement  :  elles   ne  s'enrichilTeitt 

l  d'aucunes  des  découvertes  que  le  temps 

I  &  l'expérience  font  ^aire  aux  autres  peu- 

ples. Le  nombre  des  hafards  qui  mènent 
à  Tinflruâion  e(l  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Epagnols  eux-mêmes  qui 
nous  atteftent  que  ces  peuples  étoient 
•  humains ,  fans  maligriité ,  fans  efprit  dé 
vengeance»  prefque  fans  paflions. 

Ils  ne  fa  voient  rien ,  mais  ils  n'a  voient 
aucun  defir  d'apprendre.  Cette  indiffé- 
rence &  la  confiance  avec  laquelle  ils  Ct 
Jivroient  à  des  étrangers  ,  prouvoient 
qu'ils  étoient  heureux. 

Leur  hiftorre  ,  leur  morale  étoient 

renfermées  dans  un  recueil  de  chanfbns 

qu'on  leur  apprenoit  dès  Ten^nce. 

Ils  avoient  comme  tous  les  peuples 

1^  quelques  fables  fur  lorigine  du  genre 

i  humain. 

'  On  fait  peu  de  choie  fur  leur  religion , 

^laquelle  ils  n'étoient  pas  fort  attachés, 
&  il  y  a  apparence  que  fur  cet  article, 
comme  fur  beaucoup  d'autres  ,  leurs 
ile/truâeurs  hs  ont  calomniés.  Ik  pré- 
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tendôîent  que  ces  infulaires  fi  doint  a*(fov 
roient  une  multitude  d'être  malfailanss. 
On  ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs 
d'un  Dieu  malfaifant  n'ont  jamais  été 
bons. 

:  Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le 
nombre  des  femmes.  Ordinairement 
«qe  d'entr'elles.  avoir  quelques  privilè- 
ges, quelques  diffinâions  ;  mais  fans 
autorité  fur  les  autres.  Cétoit  celle  que 
le  mari  aimoit  le  plus  ,  &  dont  il  fe 
croyoit  le  plus  aimé.  Quelquefois ,  à  la 
rnort  de  cet  époux  ,  elle  fe  fatfoit  en*- 
terrer  avec  lu^.  Ce  n*^étoit  point  chez  ce 
peuple  un  uftge,  un  dévoir  ,  un  point 
tf  honneur  :  c'étoit  dan«  la  femme  une 
impoflibilité  de  furvivre  à  ce  que  fort 
cœur  avoir  de  plus  cher.  Les  Efpagnols 
appelloient  <Jébauche ,  licence  ,  crime  > 
cette  liberté  dans  le  mariage  &  dans  Tai^ 
mour  ,  autorifée  par  les  foix  &  par  les 
mœurs  ;  &  ils  attribuoient  aux  préten- 
dus excès  des  infulaires  ,  un  mal  qu'un 
médecin  philofophe  a  démontré  depuis 
piçu  dans  un  traité  fur  loxigine  de  la 
maladie  vénérienne  ,  avoir  été  connu 
en  Europe  avant  la  découverte  de  Xh.-^ 
mérique. 

Ces  infulaires  n'avoîent  pour  armes 
que  V^rc  &  des  flèches  d'un  bois  dont 
la  pointe  durcie  au  feu  étoic  quelquefois* 
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garnie  de  pierres  tranchantes ,  ou  d'à- 
réce  de  poiiTon.  Les  (impies  habits  des 
Efpagnols  étoient  des  cuirafles  irnpé* 
nétrables  contre  ces  flèches  lancées  avec 
peu  d*adrefle.  Ces  armes  jointes  à  de  pe- 
tites maflues,  ou  plutôt  ^  de  gros  bâtons 
dont  le  coup  devoit  être  rarement  mor-» 
tel,  ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien  re- 
doutable. 

Il  étoit  compofé  de  différentes  claffes, 
dont  une  s'arrogeoit  une  efpece  de  no-' 
blefle  ;  mais  on  fait  peu  quelles  étoient 
les  charges  de  cette  diftinélion  ,  &  CQ 
qui  pouvoit  y  conduire.  Ce  peuple  igno- 
rant &  fauvage,  avoit  aufli  des  forciers , 
enfans  ou  pères  de  la  fuperftition. 

Colomb  ne  négli^  aucuns  des. 
moyens  qui  pouvoient  lui  concilier  ces 
infulaires.  Mais  il  leur  fit  fentir  aufli  que, 
fans  avoir  la  volonté  de  leur  nuire ,  il  en 
avoit  le  pouvoir.  Les  effets  furprenans de 
fon  artillerie ,  dont  il  fît  des  épreuves  ea 
leur  préfence,  les  convainquirent  de  ce 
qu'il  leur  difoit.  h^s  Efpagnols  leur  pa- 
rurent des  hommes  defcendus  du  ciel  ;  & 
les  préfens  qu'ils  en  recevoient  n  étoi^int 
pas  peureux  de  (impies  curiofités,  mai$ 
des  chofes  facrées.  Cette  erreur  étoit 
avanrageufe.  El'ene  fut  détruite  par  au- 
cun ade  de  foiblefTe  ou  de  cruauté.. 
On  donnoic  à  ces  làuvages  des  honnêtes 
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rouges ,  des  grains  de  verre ,  Ae^  épiir- 
gles,  des  couteaux,  des  fonnettes  ,  & 
ils  donnoîent  de  For  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette 
union ,  Colomb  marqua  la  place  d'un 
établifîement  qu'il  deftinoît  à  être  le 
centre  de  tous  les  projets  qu'il  fe  propo- 
foit  d'exécuter.  Il  conftruifit  un  petit 
fort  avec  le  fecours  des  infulaîres ,  qui 
travaîUoient  gaiement  à  forger  leurs  fers* 

11  y  laiffa  trente-neuf  Caftîllans  j  &  après 
avoir  reconnu  la  plus  grande  partie  de 
rifle ,  il  fit  voile  pour  rfifpagne. 

Il  arriva  à  Palos ,  port  de  TAnda- 
ïoufie,  d'où  fept  mois  auparavant  il  étoîr 
parti.  Il  fe  rendît  par  terre  à  Barcelone*, 
où  étoît  la  Cour.  Ce  voyage  fut  un 
triomphe.  La  noblefle&  le  peuple  allè- 
rent au  devant  de  lui ,  &  le  fuîvirent  en 
foule  jufqu'aux  pieds  de  Ferdinand  & 
d'Ifabelle.  II  leur  préfenta  des  Infulaî- 
res qui  Tavoîent  fuivi  volontairement» 
Il  fit  apporter  des  monceaux  d*or  ,  At% 
oîfeaux  ,  du  coton  ,  beaucoup  de  rare- 
tés que  la  nouveauté  rendoit  précieu- 
les.  Cette  multitude  d'objets  étrangers 
expofée  aux  yeux  d'une  nation  dont  la 
vanité  &  l'imagination  exagèrent  tout  » 
lui  fit  voir  une  fource  inépuifable  de 
rïchefles  qui  devoît  couler  éternelle- 
Bs^em  dans  fon  fein.  L'enthoufiafme 
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^a^ria  jufqu  aux  Souverains.  Dans  l'au- 
dience pumîque  qu'ils  donnèrent  à  Co- 
lomb, ils  le  firent  couvrir  &r  s'afleoîr 
comme  un  grand  d'Efpagne.  Il  leur  ra- 
conta fon  voyage.  Ils  le  comblèrent  de 
carefles ,  de  louanges.,  d'honneurs;  & 
bientôt  après  il  repartit  avec  dîx-fept 
vaiffeaux  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
^vertes ,  &  fonder  des  colonies. 

A  (on  arrivée  à  Saint-Domingue  » 
avec  quinze  cens  foldats ,  trois  cens  ou- 
vriers, des  miflîonnaires ,  les  grains ,  les 
fruits ,  les  animaux  domeftiques  d'Eu- 
rope ,  qui  manq'uoient  à  ce  nouveau 
monde  j  Colomb  trouva  qu'on  avoît 
ruiné  fa  fortereflTe  y  &  maflacré  tous  les 
Efpagnols.  Ils  s'étoîent  attiré  cette  in- 
fortune par  leur  orgueil ,  leur  licence 
&  leur  tyrannie.  Colomb  n*en  douta  pas 
après  leséclairciflèmens  qtr'il  fefit  don- 
ner, &  il  eut  le  bonheur  de  perfuaderà 
ceux  qui  a  voient  moins  de  modération 
que  lui ,  qu'il  étoit  de  la  bonne  politique 
dé  renvoyer  ht  vengeance  à  un  autre 
temps.  On  s^occupa  uniquement  à  re-- 
connokre  les  mines  qui  dévoient  coûter 
tant  de  fang,.  à  le^  exploiter  ,  à  conf- 
ffuîre  des  forts  dans  leur  voifînage  ,  \ 
y  établir  des  garnifons  fufîîfantes  pour 
aiïureT  les  travaut. 
'  Pendant  ce  temps-R.Ies  vivres ^pr-' 
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portés  d'Europe  avoient  été  corf(MnpiT# 
par  la  chaleur  h^itnide  du-  climat,  &  le 
petit  nombre  des  cultivateurs  envoyés^ 
pour  les  renoqyeller  dans  des  régions 
où  la  végétation  eft  iî  prompte^  étoienç 
morts  la  plupart  ,  ou  tombas  malades^ 
Les  gens  de  guerre  invités  à  les  rempla-^^ 
cer  fe  refuférent  à  une  occupation  qui 
devoit  affurer  leur  fubfiftance.  La  pa-* 
refle  commençoit  à  être  en  honneur  ei» 
Efpagne.  Ne  rien  faire ,  étoit  vivre  eiï 
gentilhomme  ;  &  le  dernier  foldaty  dans 
un  pays  où  il  fe  trpuvoit  le  maître  ^ 
vouloir  vivre  noblement.  Lesinfulaires 
leur  ofFroîent  tout ,  &  ils  exigeoient 
davantage.  Ils  leur  demandoient  fans 
celTe  des  alîmens  &  de  Tor,  Ces  malheu- 
reuxfe  laflTerent  enfin  de  cultiver  ,  de 
chafler ,  de  pêcher ,  de  fouiller  les  mi- 
nes pour  les  infatiabJes  Efpagnols;  &  à 
cette  époque  ^  on  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  traîtres ,  des  efclaves  rebelles  dont 
on  fe  permit  deverfer  le  fang. 

Colomb  qui  continuoit'  fes  découver- 
tes ,  averti  que  les  Indiens  aigris  parxes 
traitpmçns  barbares ,  méditoient  un  fou- 
lement ,  revint  fur  ks  pas.  Son  pro- 
jet étoit  de  rapprocher  les  efprits  ;  mais 
il  fut  entraîné  par  les  clameurs  féditieu- 
fès  de  fes  féroces  &  avides  (bidats ,  dans 
des  hoftilités  quin'étoient.ni  feloa  foa 
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cœur,  ni  dans  fes  principes;  avec  deux 
cens  fantaflîns  &  vingt  cavaliers  il  ne 
craignit  pasd'atraquer  une  arméede  cent 
mille  hommes  dans  le  Heu  où  fut  bârie 
depuis  la  ville  de  San-Yago. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vain- 
cus avant  de  combattre.  Ifs  regardoienc 
les  Efpagnols  comme  des  êtres  d*une 
nature  fupérieure.  Les  armes  d'Europe 
avoient  augmenté  leur  admiration ,  leur 
refpeâ  &  leur  crainte.  La  vue  des  che-r 
vaux  les  avoir  fur-tout  étonnés.  Plu- 
fieurs  étoient  aflèz  fimples  pour  croire 
que  l'homme  &  le  cheval  n'étoit  quun 
même  animal ,  ou  un  dieu.  Quand  cette 
imprelfion  de  terreur  n'auroit  pas  trahi 
leur  courage  9  ils  n'auroient  pu  faire 
encore  q,u'une  foible  réfîftance.  Le  feu 
du  canon,  les  piqjiies,  une  difcipline 
inconnue  les  auroient  aifément  dilpcr* 
£és.  Ils  prirent  la  fuite  de  tous  côtés. 
Ils  demandèrent  la  paix ,  &  l'obtinrent 
^  condition  qu'ils  cultiveroient  la  terre 
pour  les  Efpagnoist  &  qu'ils  leurfour- 
niroîent  chaque  mois  une  certaine  quan- 
tité d'or. 

Cette  dure  obligation,  des  cruautés 
qui  la  rendoient  plus  dure  encore  ,  pa- 
rurent bientôt  infupportables  à  ces  in- 
sulaires. Pour  s  y  fouflraire  ils  fe  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes ,  où  ils  efpé« 
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foienf  que  la  chafle  &  des  fruits  (air-* 
vages  leur  donncroient  le  peu  de  fubfif- 
tance  dont  ils  avoîent  befoîrt ,  tandis 
que  leurs  ennemis,  dont  chacun  con- 
fommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens ,» 
fe  voyant  privés  de  vivres,  feroîent  obli- 
gés de  repaffer  les  mers.  Ils  fe  trompè- 
rent. Les  Caftillans  fe  foutinrent  par  les 
rafraîchiflemenfs  qu'ils  recevoient  d'Eu- 
rope, &  n'en  furent  que  plus  acharnés  à» 
la  pour  fuite  die  leurs  affreux  projets. 
I-eur  rage  les  conduifit  dans^  des  lieux 
qu'on  croiroit  inacceffiblçs.  Ils  formè- 
rent leurs  chiens  S  découvrir ,  à  dévorer 
les  malheureux  Indiens.  On  en  vit  qttr 
firent  v^œa  d'eff  maflàcrer  douze  tous 
les  jours  en  rhonneur  des  douze  Apô- 
tres. Ils  firent  périr  le  tiers  de  cies  na- 
tions. On  prétend  qu'à  leur  arrivée 
Fifte  avoir  un  million  d'habitans.  Tous 
les  monumens  atteftent  aue  ce  nombre 
n'eft  pas  exagéré,  &  il  eft  confiant  que 
la  population  étoit  confidérab|e. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mîfere  •  &  fa' 
fatigue ,  à  la  frayeur  &  au  glaive  ^  fut 
obligé  de  fe  livrer^ à  là  difcrétîon  du 
vainqueur,  qui ufa  de  fes  avantages  avec 
d'autant  plus  de  rigueur  qu'il  n'étoît  pas 
contenu  parla  préfence  de  Colomb;  Ce 
grand  homme  étoit  répaffé  en  Efpapne 
pour  inflruîre  la  Gour  de  ces  barbanes , 
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que  îe  caraoere  de  fes  inférieurs  lemet- 
toic  hors  d'état  de  prévenir  ,  &  que  fe» 
navigations  continuelles  ne  lui  permet- 
toient  pas  d*empécher.  Durant  Ton  ab^ 
fence  la  méfititelligence ,  refprit  de 
%aine  &  de  réBellion  diviferent  la  colo- 
nie qu'il  avoit  laifTée  fous  les  ordres  de 
fon  rrere.  On  n'obéifToît  que  lorfqu'il  y 
avoit  quelque  Cacique  2i  détrôner ,  quel- 
que bourgade  à  piller  ou  à  détruire ,  des- 
nations  à  exterminer.  A  peine  ces  fa- 
rouches guerriers  s*éroîenî-ils  emparés 
des  tréiors  de  quelques  malheureux 
qu'ils  avoient  égorgés ,  que  Ta  confu{ion' 
renafffoiir.  Ledefîr  de  Hndépendance,. 
l'inégalité  dans  le  partage  du  butin^  di- 
vifoit  ces  hommes  avfdes.  L'autorité  n'é» 
toit  plus  écoutée ,  &  les  fubal ternes  n^é- 
toient  pas  plus  fournis  aux  chefs ,  que  les^ 
chefs  aux  loix.  On  en  vint  à  fe  faire  ou- 
vertement lia' guerre. 

LesIndienS'y  quelquefois  adeurs,  & 
toujours  témoins  de  ces  (ctnQs  fàngian- 
tes  &  odieufes ,  reprirent  un  peu  de 
courage.  Leur  fTmplîcité  ne  les  empêcha 
pas  d'entrevoir  qu'il  feroit  poffible  de  fe 
défaire  d'un  pfetit  nombre  de  tyrans  qui 
paroiflbîçntavoir  oublié  leurs  projets,  & 
qui  n'écou  toient  que  la  haine  implacar 
ble  qu'ils  avoient  les  uns  pour  les  autres. 
Cet  efpoir  les  échaufibit.  Une  confédé^ 
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fation  conduite  avec  plus  d'art  qu'on  ntf 
fauroit  foupçonné ,  prenoitdela  con- 
fiftance.  Peut  être  les  ETpagnols ,  qu'un 
fi  grand  péril  n'empéchoit  pas  de  con- 
tinuer à  s'exterminer,  auroient-ils fuc- 
conibé ,  fî  dans  ces  circonftanccs  criti- 
ques Colomb  ne  fût  revenu  d'Europe. 

L'accueif  dilîingué  qu'il  y  avoir  reçu 
n'avoir  fait  fur  les  peuples  qu'une  im- 
preflîon  paflàgere.  Le  temps  qui  amené 
la  réflexion  à  la  fuite^e  l'enthoufiafme^ 
avoir  fait  difparoître  tout  lemprefTe- 
ment  qu'on  avoir  d'abord  marqué  poiir 
fe  rendre  dans  le  nouveau  monde.  On 
ne  réchaufFoit  pas  les  efprirs  par  ce 
qu'on  publioit  de  fes  richefles,  par  la 
vue  même  de  l'or  qui  en  arrivoir.  La 
couleur  livide  de  tous  ceux  qui  en 
étoient  revenus  >  les  maladies  cruelles 
&  honteufes  de  la  plupart  ;  ce  qu'on 
difoit  de  la  malignité  du  climat,  del^ 
multitude  de  ceux  qui  y  avoient  péri , 
At  la  difette  qu'on  y  éprouvoit  ;  la  ré- 
pugnance d'obéir  à  un  étranger  dont  oa 
bîâmoit  la  févérîté;  peut-être  la  crainte 
de  contribuer  à  fa  gloire  :  toutes  ces 
Gaules  avoient  donné  un  éloignement 
invincible  pour  Saint- Domingue  aux 
fujets  de  la  Couronne  de  Caftille ,  les 
^euls  des  Efpagnots  auxquels  il  fût  alors 
permis  dy  pafler. 
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Il  falloir  pourtant  des  côlons.  L' Ami- 
ral propofà  de  les  prendre  dans  les  p>>' 
fons,  j^armi  tes  malfaiteurs,  de  dérober - 
les  plus  grands  fcélérats  à  la  mort ,  à 
rinfamie ,  pour  les  faire  fervir  à  éten^ 
dre  la  puiflance  de  leur  pa,trie,  dont  ils 
éroient  le  rebut  &  le  fléau.  Ce  projet 
auroit  eu  moins  .  d'înconvéniens  pour 
des  colonies  folidement  établies ,  où  ia 
vigueur  des  loix  &  la  pureté  des  mœurs 
enflent  pu  contenir  ou  réprimer  la  li» 
cence  de  quelques  (ujets  effrénés  ou 
corrompus.  II  faut  aux  nouveaux  étars^ 
d'autres  fondateurs  que  des  brigands. 
L'Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du 
levain  &  de  l'écume  qui  entrèrent  dans 
la  maffe des  premières  populations  que 
TEurope  y  jetta.  Colomb  fit  bientôt  la 
trifle  expérience  du  mauvais  avis  qu  il 
avoit  ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement 
amené  avec  lui  des  hommes  ordinaires  > 
il  leur  auroit  infpirédans  latraverfée, 
finon  des  principes  élevés  ,  du  moins 
des  fenrimens  honnêtes.  Formant  à  leur 
arrivée  le  plus  grand  nombre  ,  ijs  au- 
roient  donné  des  exemples  de  modéra- 
tion &  d'obéiffance  qu'on  eût  été  forcé> 
quon  eût  peut-être  aimé  à  fuivre.  Cette 
harmome  auroit  produit  les  meilleurs 
eSèts,  &  donné  de  la  conflflance  à  la 
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colonie,  tes  Indiens  auroîerit  été  rti\t\x% 
traités  Jes  mines  rtiieut  exploitées ,  les 
tributs  mieux  payés.  La  métropole  en- 
couragée par  ces  fuccès  à  de  plus  grands 
efforts,  on  eût  formé  de  nouveaux  éta- 
bliflemens  qui  auroient  étendu  fa  gloi- 
re, les  riche/Tes  &Ia  puffTancederEf- 
pagne.  Peu  d'années  dévoient  amener 
CCS  grands  événemens.  Une  mauvaift 
idée  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  quifuivcMent  Colomb  ^ 
joints  aux  brigands  qui  étoîent  à  Saint* 
Domrngue,  formèrent  le  peuple  îe 
plus  corrompu  qu'on  eût  jamais  vu. 
Il  ne  connut  ni  fubordination ,  ni  bien- 
féances^,  ni  humanité.  Sa  rage  s'exerçoit 
fur-tout  contre  TAmiral ,  qui  connut 
trop  tard  Terreur  où  il  étoit  tombé  y  oà 
fes  etlnemis  Ta  voient  peut-être  entraîné» 
Cet  homme  extraordinaire achetoit  bien 
cher  la  célébrité  que  fon  ^nie  &  (ts  tra- 
vaux lui  avoient  acquife.  Sa  vie  fut  un 
contrafte  perpétuel  de  ce  qui  élevé ,  de 
ce  qui  flétrit  Tame  des  conquérans.  Tou- 
jours en  butte  aux  complots^  aux  calom- 
nies ,  à  ringratitude  des  particuliers  y 
il  eut  encore  à  foutenir  les  caprices 
d'une  Cour  orgueilleufe  &  défiante,  qui 
tour-à-tour  lerécompenfoit&  le;punif- 
foit ,  lui  rendoit  fa  confiance  &  le  dii^» 
gracioit. 
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la  prévention  du  mînifterc  d'Ef pagne 
contre  Tauteur  de  la  plus  grande  décou- 
verte qu  on  eût  jamais  farte ,  alla  fî  loin  , 
qu'on  envpya  dans  le  nouveau  monde 
un  arbitre  pour  juger  entre  Colombie 
fes  foldacs.  Bovadilla  ,  le  plus  ambi« 
tîeuxy  le  plus  intére(fô  &  (e  plus  injude, 
le  plus  emporté  de  ceux  quiétoient  paf- 
fés  en  Amérique,  arrive  à  Saint-Domin- 
gue» jette  r  Amiral  dans  les  fers ,  &  le 
fait  conduire  en  Efpagne  comme  le  plus 
▼il  des  criminels.  La  Cour ,  honteufe  d'un 
traitement  fî  ignominieux ,  lui  rend  la 
liberté  ;  mais  lans  le  venger  àt  fon  op- 
prefleur ,  fans  le  rétablir  dans  fes  char- 
ges. Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  fîn- 
eulier ,  qui  avoir  ajouté  aux  yeux  de 
FEurope  étonnée^une  quatrième  par- 
tie à  la  terre»  ou  plutôt  unemoitrédit 
monde  à  ce  globe  fi  long  temps  dévafté 
&  fi  peu  connu.  La  reconnoiflance  pu- 
blique auroit  dû  donner  à  cet  hémif- 
phere  étranger  le  nom  du  hardi  na- 
vigateur qui  le  premier  y  avoir  péné- 
tré. C'étoit  le  moindre  hommage  qu'on 
dût  à  (a  mémoire  ;  mais  foit  envie ,  foie 
inattention  ,  foit  jeu  de  la  fortune  qui 
dlfpofe  auffi  de  la  renonmiée ,  il  n'en? 
fut  pas  ainfi  :  cet  honneur  étort  réfervé 
au  Florentin  Améric  Vefpuce,  quoi- 
quii  ne  fît  que  fuivre  les  traces  d'uii 
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homme  dont  le  nom  doit  être  pfacé  atf 
dcflTus  des  plus  grands  noms.  Ainfî  la 
premier  inftant  où  F  Amérique  fut  con- 
nue du  refle  de  la  terre,  fut  marqué  par 
une  injuffice  ,  préfage  fatal  de  toutes 
celles  dont  ce  malheureux  pays  devoit 
être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chute 
de  Colomb  &  la  mort  d'ifabelle.  Juf- 
qu'alors  les  infulaires  ,  quoique  con- 
damnés à  des  corvées  deftruâives ,  à  des 
tributs  exce/fifs,  avoient  continué  à  vi-* 
vre  dans  leurs  bourgades  ,  félon  leurs 
ufages  ,  &  Ibus  le  gouvernement  def 
leurs  Caciques.  En  1 506,  Ferdinand  fut 
follicité  de  les  répartir  entre  les  conqué- 
rans  pour  être  employés  aux  travaux  des 
mines,  ou  à  tous  fe^  ufages  que  des 
tyrans  pourroient  en  faire.  La  religion 
&  la  politique  furent  les  deux  voiles 
dont  on  couvrit  ce  fyftéme  extravagant 
d'inhumanité.  Tout  le  temps ,  difoit-on , 
qu'on  laiflera  à  ces  barbares  le  libre 
exercice  de  leurs  fuperftitions ,  ils  n'em- 
braffcront  jamais  ïe  Chriflianifme ,  & 
ils  nourriront  toujours  un  efprit  de  ré- 
volte, à  moins  que  leur  difperfïon  ne 
les  mette  hors  d*état  de  rien  entrepren- 
dre. Le  Monarque,  fur  la  foi  des  théolo- 
giens que  leurs  dogmes  exclufifs  portent 
toujours  aux  partis  violens ,  accorda  ce 
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qtj'on'^demandoit.  L'îfle  entière  fut  par- 
tagée en  un  grand  nombre  de  diftriâs. 
Chaque  Efpagnol ,  fans  diftinftion  de 
Caftilian  &  d'Aragonois,  en  obtint  un 
plus  ou  moins  étendu,  félon  fon  grade  » 
ià  faveur  ou  fa  naiffance.  Les  Indiens 
qu'on  y  attacha  furent  dès  ce  moment 
des  efclaves  qui  dévoient  leur  fang,  leur 
fueurs  à  leurs  maîtres.  Cette  horrible 
difpofition  fut  fuivie  depuis  dans  tous 
les  établiflemens  du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit 
plus  fixe.  La  couronne  en  avoit  d'abord 
\z  moitié.  Elle  fe  réduifit  dans  la  fuite 
au  tiers,  &  fut  enfin  obligée  de  fe  bor*- 
ner  à  la  cinquième  partie. 

Les  tréfors  qui  venoîçnt  de  Saint  Do- 
mingue,  enflammèrent  la  cupidité  de 
ceux-là  même  qui  ne  vouloient  point 
pafler  les  mers.  Les  grands  &  les  gens 
en  place  obtinrent  de  ces  concernons 
qui  procuroient  des  richeflTes  fans  tra-* 
vail.  Ils  les  faifoient  régir  par  desagens 
qui  avoient  leur  fortune  à  faire  ,  *&  à 
augmenter  celle  de  leurs  commettans. 
On  vit  alors  ce  qui  ne  paro^fToit  pas 
poffible  ,  un  accroiflement  de  terocité. 
Cinq  ans  après  cet  arrangement  barba- 
re, les  naturels  du  pays  fe  trouvèrent 
réduits  à  quatorze  mille.  II  fallut  allet 
chercher  fur  le  continent,-  &danslç$ 
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ifles  voîfînes  des  fauvages  pour  les  rem- 
placer. 

Les  uns  &  les  autres  étoîent  accouplés 
comme  des  bêtes.  On  faifoît  relever  à 
grands  coups  ceux  qui  fuccomboienc 
fous  leurs  fardeaux.  II  n'y  avoit  de  com- 
munication entre  les  deux  fexes  quà  la 
dérobée.  Les  hommes  périflbient  dans 
les  mines ,  &  les  femmes  dans  les  champs 
quecultivoient  leurs  foibles  mains.  Une 
nourriture  mal  faine ,  infuffifante,  ache- 
voit  d'épuifer  des  corps  excédés  de  tra- 
vaux. Le  lait  tariflbit  dans  le  fein  des 
mères.  Elles  expiroient  de  faim  ,  de 
laflitude ,  prefTant  contre  leurs  mamel* 
les  defféchées  leurs  enfans  morts  ou 
tnourans.  Les  pères  s'empoifbnnoient. 
Quelques-uns  le  pendirent  aux  mêmes 
arbres  où  ils  venoient  d'arracher  &  de 
recevoir  les  derniers  foupirs  de  leurs 
iemmes  &  de  leurs  enfans.  Leur  race 
n'eft  plus. 

Avant  que  ces  fcenes  d'horreur  euC- 
lient  entièrement  dévafté  les  premier^ 
établifTemens  des  Efpagnols  dans  le 
nouveau  monde,  ilsenavoient  formé 
d'autres  moins  confidérables  à  la  Ja* 
maïque,  à  Porto-Rico,  àCuba.  Velaf- 
quez,  fondateur  de  ce  dernier ,  voulut 
que  fa  colonie  partageât  avec  celle  de 
,5ainc-Domingue   l'avantage  de  faire 
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iles  découvertes  dans  le  continent  »  &  il 
choifit  François  Hernandez»  de  Cordoue, 
pour  cette  deftination  glorieufe.  Il  lui 
donna  trois  vaiiTeaux,  cent  dix  hom«- 
nies  9  &  la  liberté  de  bâtir  des  forts  » 
d'enlever  des  efclaves  »  ou  de  faire  la 
traite  de  l'or  félon  les  circonftances.  Ce 
voyage ,  qui  eft  de  1 5 17 ,  ne  produifii: 
pas  d'autre  événement  que  la  cpnnoiC* 
fance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Grijalva,  expédié  Tannée 
fuivante  pour  prendre  des  idées  appro^ 
fondies  de  cette  contrée,  remplit  fà 
conimiflion  avec  intelligence.  Il  fit  plus  i 
il  parcourut  la  côte  de  Campéche,  pouf^ 
fa  fa  navigation  encore  plus  au  Nord  » 
&  débarqua  dans  tous  les  lieux  où  fa 
de  fcentefe  trouva  facile.  Quoiqu'il  n'eût 
pas  été  toujours  accueilli  favorable^ 
ment,  fon  expédition  eut  un  grand  fuc-» 
ces.  Elle  lui  valut  beaucoup  d'or,  Se 
procura  des  lumières  fuffi  fan  tes  fur  Té- 
pendue,  les  ricbefles  &  les  forces  du 
Mexique. 

La  conquête  de  ce  grand  empire  pa- 
tut  au  deflus  de  Tame  de  Grijalva.  La 
yoix  publique  nommoit  pour  Texécu*» 
jNon  de  ce  projet  Eernand  Çortez,  plug 
Éonnu  alors  par  les  efpérances  qu'il  don* 
laoit ,  que.  par  de  grandes  chofes  qu'il 
rôt  déjà  faites.  Se$  parcifaos  prêter^ 
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Soient  qu'il  avoît  une  force  de  corps 
propre  à  furmonter  les  plus  grands  tra- 
vaux ;  le  talent  de  la  parole  au  (buve- 
rain  degré  ;  une  fàgacité  qui  lui  faifoic 
tout  prévoir  ;  une  préfence  d'efprit  que 
les  événemens  les  plus  extraordinaires 
ne  déeoncertoîent  jamais  ;  une  grande 
abondance  de  moyens  ;  Tart  de  fubju- 
guer  les  efprits  qui  fe  refiifoient  à  la 
conciliation;  une  confiance  qui  l'em- 
péchoit  de  revenir  jamais  fur  (es  pas; 
cet  enthoufiafme  de  gloire  qu  on  a  tou- 
jours regardé  comme  la  première  vertu 
des  héros.  La  multitude,  qui  n'a,  qui  ne 

J5eut  avoir  que  le  (uccès  pour  règle  de 
es  jugemens,  a  long-temps  adopté  cette 
©pinioiî  avantageuie.  Depuis  que  la 
philofophie  a  commencé  à  jetter  du' 
jour  fur  l'hiftoire  ^  il  eft  devenu  dou- 
teux jfi  les  défauts  dé  Cortez  ne  Tem- 
portoient  pas  fur  &s  qualités. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  hofcrttîie  devenu 
depuis  fi  célèbre,  n'eut  pas  été  plutôt 
cTioifi  par  Velafquez  pour  l'entreprife 
la  plus  importante  qui  eût  été  encore 
formée  dans  le  nouveau  monde ,  qu'il 
fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fè  fentoît 
nn  puiflànt  attrait  pour  la  renommée  &i 
pour  la  fortune.  'Après  afvôîr  fiirmonté* 
les  obftacles  que  la)âloufie;&  I^  haine* 
J«ifufci|erônt,  il  pût  à  la  voile  le  dfc 
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ftvrîer  de  Van  1519.  Cin^  cens  hnit 
Ibldats  ,  cent  neuf  matelots,  les  offi- 
ciers néceffatres  pour  les  commander  , 
quelques  chevaax ,  tin  peu  d*arfilferie 
-cbmpofôîent  fes  forces.  Ces  moyens  , 
tout  foibles  qu'ils  étoîént,  n'étoiént  pas 
même  fournis  par  le  gouvernement , 
^i  ne  mettcMt  que  Ton  nom  dans  les  ten- 
tatives qu'on  fàifoit  pour  découvrir 
de  nouveaux  pays ,  pour  former  de 
nouveaux  établifiemens.  Tout  s'exécu- 
tèit  aux  dépens  des  particufiei^s.  Ils  iè  ' 
ruinoient  I  s'ils  étoienr  malheureux  t 
leurs  fuccès  étendoient  toujours  l'em- 
pire de  la  métropole.  Depuis  les  pre-- 
mieres  expéditions ,  jamais  elle  ne  for« 
rta  de  plan  ^  jamais  elle  n'ouvrit  (es  - 
tréforô ,  jamais  «Ile  ne  leva  des  troupes^ 
Ea  ibif de  for  ;  &  Tefprit  de  chevalerie 
oui  régnoît  etidorc ,  excitoient  feuls 
linduftrîe  &  TaSivité.  Ces  aiguillons 
iétôiertt  fi  puîfl&ris ,'  qu'ils  faifoient  vo- 
ler non -feulement  le '^uple,ffiaîs 
beaucoup  de  perfonnes  d'un  rang  dil- 
tfngiié  parmi  des  fàttvâgés  /'fous  la  atone 
torride ,  dans  un  climat  le  plus  fouvent 
malfain.  Peut-être  îi'y  avoit  il  alors  fur 
la  terte  que  f  Efoagnol  aflez  fNigïl  , 
aflez  endurci  à  la  feriguei  ttflézadcdutu- 
rté  atik  intempéries  d'^un  climat  chaud, 
peurififpportcr  tant  d'incommodités^ 
Tome  ni.  B 
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Cortezquî  avoit  éminemment  ces  quà^ 
lires ,  attaque  en  pafTant  les  Indiens  de 
'^'abafco  ,  les  bat  plufieurs  fois ,  leur 
açcordç  la  paix  ,  &  fait  alliance  avec 
eux.  On  lui  donne  vingt  femmes  pour 
faire  du  pain  de  maïs  à  fçs  troupes.  La 
plus  jolie  ,  baptifée  fous  le  nom  de 
Marina  ,  devint  fa  maitreiïe.  Elle  lui 
fer  vit  depuis  d'interprète  ,  &  lui  fut 
très- utile. 

A  pejpe  il  parut  fur  les  côtes  du  Mexi- 
que ,  quç  Montezuma ,  qui  y  régnoit 
avec  le  pouvoir  le  plus  abiolu  y  fut  faifî 
d'une  frayeur  fi  marquée  quelle  né- 
ch;?ppa  pas  aux  courtifans  les  moins 
pénétrans.  GçOe  frayeur  infpirée  à  un 
n  puiflam  Monarque,  par  une  poignée 
d^'^vemuriers ,  feroit  hors  de  toute  vrai- 
ffmblafïce,  fi  Ion  ne  remontait  aux 
principes  éloignés  qui  en  étoient  la 
tpurce» 

hà  terre  a  éprouvé.d'arKÎennes  révo-»^ 
lujttons.Iie globe,  outre fon mouvement 
joMrnalief  &  fon  mouvement  annuel  , , 
qui  \M>nt  Tun  &  Tautre  d  occident  en 
Dfientt  peut  en  avoir  un  infenfible  ,. 
aufli  lent  que  les.  fiedes,  qui  le  ^it 
tQurnèr  du  nord  au  midi  par  une.révo-*: 
lution  qtie  Thomme  commence  à  peine  ' 
de  nos  )ours.  à.  imaginer ,  fahs  que  fes 
calculs,  en  ofeot  encpir  chercher  1» 
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'Commencemens ,  ni  fuivre  la  durée. 

Par  cette  pente,  foit  apparente,  ft 
^e  font  les  cîeux  qui  par  un  mouvement 
dont  la  lenteur  eft  proportionnée  }x 
Timmenfité  de  leurs  orbes ,  penchent 
&  entraînent  avec  eux  le  foleil  vers  lô 
pôle;  foit  réelle,  fi  notre  globe,  par  fa 
conftirution  phyfiquè,  tombe  pour  ainfî 
dire  infenfiblement  vers  un  poim  op* 
pofé  à  la  direâion  de  ce  mouvement* 
caché  des  cieux  :  par  Une  fuite  natu-; 
relie  de  cette  pente ,  Taxe  de  la  terre 
déclinant  toujours ,  il  pourroit  arriver 
<]ue  ce  que  nous  appelions  la  fphere' 
oblique  devînt  droite ,  &  que  la  fphere' 
droite  fut  oblique  à  fon  tour,  que  les* 
lieux  fitués  aujourd'hui  fous  1  equateur, 
^uflènt  été  fotts  les  pôles ,  &  les  zones 
glaciales  de  nos  jours  devin/lent  la  zone 
torride. 

On  comprend  dès-lors  que  cette 
^ande  révolution  de  toute  la  mafle  du 
globe,  en  doit  contînuellement^ntraîner 
ime  foule  de  particulières  fur  fa  furface;  ' 
^ue  la  mer  ,  comme  Tinflrument  de' 
toutes  ces  petites  révolutions ,  en  fui- 
vant  la  pente  de  cette  înclinatfon  de 
Taxej  quitte  un  pays  pour  couvrir  Tau* 
tre ,  &  caufe  ainfî'  cqs  inondations  ou 
ces  déluges  fucce/fifs  qui  ont  p2iTcovir\M 
ik  ùce  de  la  terre,  noyé  fts  divers  h^ 
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bitans  ,  &  laiflë  par- tout  des  moure« 
mens  vifîbles  de  ruine  &  de  dévaflation , 
&  des  traces  profondes  de  fes  ravages 
d^ns  le  (buvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d'un  élément 
avec  l'autre  y  de  la  terre  qui  engloutie 
une  partie  de  Tocéan  dans  fes  cavités 
intérieures,  de  la  mer  qui  ronge  & 
emporte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  fes  abymes  ;  ce  combat  éternel  des 
deux  élémens  incompatibles  »  ce  fem- 
ble,  &  pourtant  inféparables ,  tient  les 
habitans  du  globe  dans  un  péril  fenii- 
bler  &  d^ns  àts  alarmes  vives  fur  leur 
defiinée.  La  mén^oire  ineffaçable  des 
changements  arrivés  i  infpire  naturelle* 
ment  la  crainte  des  changemens  à  venir, 
Ce  là ,  cçs  traditions  univerfelles  de  dé-' 
luges  pafTés,  6ç,  cettç  attente  de  Tem-^ 
brafement  du  monde.  Les  tremblemens 
de  terre  occaiionnés  par  les  inondations  ^ 
&  les  volcans  que  ces  fecoufTes  repro^ 
duifent  ^  leur  to^ir ,  ces  crifes  violentas 
dont  aucunç  partie  du  globç  ne  doie 
être  çxempte,  engendrent  &  perpétuent 
la  terreur  parpii  les  hommes.  On  trouve, 
cette  frayeur  répandue  &  confacréç 
dans  toutes  les  fperâitions  dont  elle 
eft  Torigine.  Cette  crainte  çfl  plus  vive 
dans  les  pays  où  les  marques  de  ces  ré^ 
volutions  du  globe  fpnt  plus  fçnûblçs  ^ 
plus  récentes. 
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on  vcrft  (ur  la  furfàce  de  l'Amérique 
une  empreinte  plus  profonde  des  rava- 
ge que  les  eaux  &  le  feu  ne  cefTent  de 
faire  par-tout.  De  vaftes  golphes  ,  de* 
lacs  irrtmenfes ,  des  iftes  wns  nombre  i 
les  plus  grands  fleuves ,  les  plus  hautes 
montagnes ,  des  terres  rarement  habi- 
tées, encore  moins  peuplées,  tout  y» 
attefie  les  fléaux  &  \ts  calamités  dont 
la  nature  affligea  ce  monde  :  tout  y  im-» 
Jprime  cette  frayeur  de  la  défblation , 
dont  rimpoflure  a  de  tout  temps  abufé 
pour  régner  fur  la  terre.  La  crainte  qui 
ne  s'arrête  point  dans  {çs  progrés,  voit 
dans  un  feul  mal  le  germe  de  mille  au-* 
très.  Elle  en  attend  de  la  terre  &  de* 
cieux  i  elle  croit  voir  Ja  mort  fur  fa  tête 
&  (bus  fes  pieds.  Des  événemens  que  le 
hazard  a  fait  fe  rencontrer  enfemble,  lui 
paroiffoiem  liés  dans  la  nature  même  ^ 
&  dans  Tordre  des  chofes.  Comme  il 
n'arrive  jamais  rien  fur  la  terre  (ans 
qu'elle  fe  trouve  fous  Vafpeô  de  quel- 
que conilellation  ^  on  s  en  prend  aus 
étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  on 
ignore  la  caufe  ;  &  de  (impies  rapports 
de  (îtuation  entre  des  planètes  ,  font 
pour  refprit  humain ,  qui  a  toujours 
cherché  dans  les  ténèbres  Torigine  du 
mal ,  une  influence  immédiate  &  né- 
«i?flàire  fur  toutes  les.  révolutions  qui 
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IfQs  fuiyent  ou  les  accompagnent. 

Mais  fur-tout  les  événemens  poIîtH 
tjues ,  comme  les  plus  întéreflans  pour 
l'homme ,  ont  toujours  eu  à  fes  yeux 
une  dépendance  très- prochaine  du  mou- 
vement dies  aftres.  De  là  y.  les  feufles 
prédiâions  &  les  craintes  réelles  qui 
dans  tous  les  temps  ont  dominé  fur  la 
terre.  Elles  augmentent  en  s'enracinant 
à  proportion  de  l'ignorance..  On  trou v* 
ces  maladies  de  lefprit  humain  éta- 
blies dans  le  nouveau  monde,  oii  les 
Efpagnols  les  auroient  portées  fi  elles 
lî'y  avoient  été.  On  ne  fait  quelle  tra- 
dition ,  qui  pourroit  cependant  avoir 
été  imaginée  ^près  révénement»  avoit 
feit  preffemir  à  Saint-Domingue ,  au 
Pérou  ,  &  dans  quelques  parties  de  TA- 
mérique  feptentrionale ,  qu'il  y  vîen- 
droit  des  étrangers  qui  bouleverferoient 
^e  malheureux  pays.  Ces  exterminateurs 
dévoient  arriver  du  côté  de  l'orient.  Ce 
n'eft  pas  que  les  Américains  euffent 
aucune  connoiflance  de  nos  contrées; 
mais  accoutumés ,  comme  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  à  tourner  leurs  premiers 
i^egards  vers  les  lieux  où  le  foleîl  fe  levé, 
ils  avoient  imaginé  que  les  révolutions 
dont  ils  étoient  menacés  partiroient  de 
eeffont  du  globe. 
Ccue  fuperftition  qui  faifoic  parti<^ 
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its  dogmes  du  Mexique ,  fortifiée  par 
ç  quelques  événemens  récens,  aflcz  lîn- 
guliers,  agiffoic  vivement  fur  lame  naf- 
turellement  inquiète  de  Montezuma  , 
lorfque  les  Caflillaris  débatquerenr  dans 
fes  états.  Ce  qu  il  craignoit  en  général , 
ce  qu'il  avoît  oui  dire  en  particulier  die 
ces  étrangers ,  fe  confondartt  dans  {on 
efprit  troublé  ,   ce  Prince  fe  crut  au 
moment  critiqué  annoncé  par  lesaftrés 
aux  prophètes  de  fa  nation.    Il  fit  paN 
tir  des  députés  potrr  offrir  à  Cortez  lés 
/ècours  dont  il  pouvoir  avoir  befoîn, 
&  pour  Je  prier  de  s'éloigner  de  fes  pof- 
feffions.   Le  chef  des  Éipagnoïs  répon- 
dit touiou^rs  qu'il  fàlFoit  qufl  allât  par- 
ler à  l'Empereur  d^  la  paf t  du  Souveraitv 
de  l'orient/  Cette  obftînatîon  âya'nt  rë- 
iïuit  hes  Qhvoyés  à  tecourir  à  leur  der^ 
nier  moyen  ^  lés  mfcnaces,    ils  vantè- 
rent beaucoup  les  tréfors  &  la  puiflait- 
ce  de  leur  nfiaitre  r  voîlà  ,  dit  Corteaf 
en  fe  tournant  vers  fes  foldats ,  voilà  ce 
que  nous  cherchons  y.  de  grands  périls  & 
de  grandes  richeps,.  Il  brute   tout   de 
fuite  fes  vaijfleatjx  pout  vaincra;  ou  poulr 
périr,  prend  îa  route  de  Mexico,  éc 
j)ourfuit  fa  marché  fans  trouver  béaii- 
*coup  d'oppofitîôh. 

Arrivé  fat  la  frontière  de  la  fépuft/i-r 
^uede  Tlafcala,  il  iît  demander  paflà- 
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ge ,  &  propofer  une  alliance.  Oh  Tefuô 
l'un  &  Tautre.  Les  merveilles  qu'on  r^- 
contoic  des  Efpagnols  étonnotent  les 
TIafcalteques ,  mais  ne  les  effrayoient 
pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq  com<- 
bats.  Une  fois  les  Efpagnols  furent  rom- 
pus, &  ils  étoient  en  danger  d'être  dé- 
faits y  il  la  divifîon  ne  s'étoit  pas  mif^ 
dans  l'armée  de  leurs  ennemis.  Cortez  f^ 
crut  obligé  de  fe  retrancher,  &  les  T  la  A 
calteques  fe  firent  tuer  fur  les  parapets, 
Que  leur  manquoit-il  pour  vaincre?  Des 
firmes. 

Un  pcwnt  d'honneur  établi  chez  tou- 
tes les  nations ,  &  qui  tient  à  l'humanité,, 
qu'on  trouve  chez  les  Grecs  au  fieg,e 
de  Troye,,,  &  chez  quelques  peuples 
des  Gaules,  contribua  beaucoup  à  leuf 
arracher  la  vidoire.  Cétpit  la  crainte 
&  la  honte  de  laiffer  enlever  par  Tea- 
nemi  leurs  bleffés  &  leurs  morts.  A 
chaque  moment  le  foin  de  les  fauver 
rompoit  Tarmée,.  &  ralentiffoit  les  atta- 
taques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples 
étoit  fort  extraordinaire.  Le  pays  étoic 
partagé  en  plufieurs  cantons  où  re- 
gnoient  de  petits  Souverains  qui  s'appeî- 
loient  Caciques  Ils  conduifoient  leurs 
fujet^à  la  guerre,  levoientdes  impôts,» 
&  rendoient  la  juftice  i  mais  il  falloir 
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fjue  leurs  loix,  leurs  édits  fuflent  con- 
firmés par  le  Sénat  de  TIafcala  «  qui 
étoit  le  véritable  Souverain.  Il  étoît 
corapofé  de  Citoyens  choifis  dans  cha- . 
que  canton  par  les  aiTemblées  du  peu^ 
pie. 

Les^  Tlafcalteques  avoient  de  belles 
loit  &  de  belles  mœurs.  Ils  puniflbienc 
de  mort  le  menfonge,  le  manque  de  rct 
peét  d*un  fils  à  fon  pere^  le  péché  contre 
nature.  Les  loix  permettoient  la  plurali-* 
lé  des  femmes ,  le  climat  &  les  mœur» 
y  portoienc  ^  &  le  gouvernement  y  en- 
courageojc. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  ho^ 
noré,  comme  il  eft  toujours  chez  les 
peuples  (àuvages  y  ou  conguérans.  Il  y 
avoit  à  TIafcala  des  ordres  de  chevaleria 
où  n'étoient  attmis  que  ceux  qui  par 
des  aâions  héroïques ,  ou  par  des  con-» 
ibils  falutaires  avoient  rendu  fervice  à 
fétat. 

Les  négocîans  habiles  obtenofent  auflî 
des  diftinâions  qui  les  élevoient  à  la  no- 
Ueffe:  Etabliflèmenr  fîogulier  chez  une 
nation  pauvre  ».&  qui  a  voie  des  loi^ 
fomptuaires-. 

A  la  guerre,  les  TIafcalteques  pop- 

•oient  dans  leurs  carquois  deux  flèche 

fur  fefquelles  éDoient  gravées  les  îma* 

.  ges  de  deuxdeleurs^^icfêns:}ié/o$.  On 
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commenç0ît  lé  combat  par  lancer  une 
de  ces  flèches ,  &  l'honneur  obligeoit  à 
la  reprendre. 

Dans  la  ville  ils  étoîent  vêtus  ,  maïs 
ils  fe  dépouilloient  de  leurs  habits  pour 
combattre. 

.  On  vantoît  leur  bonne  foi  &  leur 
franchifedans  les  traités  publics  ,&  cn- 
ir'eux  ils  honoroient  les  vieillards. 

Le  larcin  ,  fadultere  &  Tivrognerie 
ëtoient  en  horreur.  Ceux  qui  étoicnt 
coupables  de  ces  crimes  ëtoient  bannis. 
Il  n  étoit  permis  de  boire  des  liqueurs 
fortes  qu'aux  vieillards  ëpuifés  dans  les 
travaux  militaires. 

Les  Tlalcalteques  avoientdes  jardins^ 
des  bains.  lisaimoientla  danfe,  la  poëfie 
&  lés  repréfentations  théâtrales.  One 
de  leurs  principales  divinités  étoit  \^ 
déefTede  Tamour.  Elle  avoir  un  temple 
magnifique  >  &  on  y  célébroit  des  fêtes 
auxquelles  accouroit  toute  la  nation,  ' 

Leur  pays  n'étoit  ni  fort  étendu ,  nf 
és%  plus  fertiles  dejces  contrées.  Il  étoit 
jnontueux,  mais  fort  cultivé,  fort  peu- 
plé &  fort  heureux. 

Voilà  des  hommes  que  les  Espagnols 
ne  daignoierit  pas  reconnoître  pour  être 
;de  leur  efpece.  Une  des  qualités  qu'ils 
méprifoient  le  plus  chez  les  TIafcalte- 
iq[ues>  c'écoit  tamcoir  de  la.  liberté.  lit 
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t\z  trouvoicnt  pas  qu'ils  euflenr  un  gou- 
vernement ,  parce  qu'ils  navoient  pas 
celui  d'un  feul  homme;  ni  une  poli- 
ce ,  parce  qu  ils  n'avoient  pas  celle  de 
Madrid  ;  ni  des  vertus  ,  parce  qu'ill 
n'avoient  pas  leur  culte  ;  ni  de  l'cf- 
prir ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  leurs 
opinions. 

Jamais,  peut-être,  aucune  nation  ne 
fut  idolâtre  de  fes  préjugés  au  point  où 
Tétoient  alors ,  où  le  font  encore  au- 
jourd'hui les  Efpagnols.  Ces  préjugés 
faiToient  le  fond  de  toute»  leurs  penféesf 
înfluoîent  fur  tous  leurs  jugemens ,  for- 
rnoient  leur  caraftere.  Ils  n'employoîeni 
Je  génie  ardent  &  vigoureux  que  leur  a 
donné  la  nature,  qu'à  inventer  une  foulé 
de  fophifmes  pour  s'affermir  dans  leurs 
erreurs.  Jamais  la  déraifon  n'a  été  plus 
dogmatique,  plus  décidée,  plus  ferme 
&  plus  fubtile.  Ils  étoient  attachés  à 
feurs  ufages ,  comme  à  leurs  préjugés. 
Ils  ne  reconnoiflbicnt  qu  eux  dans  l*u-» 
divers  de  fenfé ,  d'éclairés ,  de  vertueux. 
Avec  cet  orgueil  national ,  le  plus  aveu» 
gle  ,  lé  plus  extrême  qui  fut  jamais , 
*ils  auroîent  eu  pour  Athènes  le  mépris* 
quMls  avoient  pourTIafcalâ.  Ils  auroienc 
fraité  les  Chinois  comme  des  bétes ,- ir 
par-tout  ils  avroîent  outragé;  opriméi. 
Jcv^é;    ^      .  ."^   - 
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Malgré  c^tte  manière  de  penfer  (£ 
liere  &  fi  dédaigneufë  »  les  Efpagnols 
firent  allian<re  avec  les  Tlafcalteques  qui 
kur  donnèrent  des  troupes  pour  les 
conduire  &  les  appuyer.  Ces  peuples 
étoient  depuis  long  temps  ennemis  des 
Mexicains,  qui  vouloient  lesfoumeure 
à  leur  domination. 

Avec  ce  fecours  Cortez  s'avançoît 
Vers  la  ville  capitale  à  travers  un  pay» 
abondant  ,  arrolë  de  belles  rivières  ^ 
couvert  de  \^illes,  de  bois ^  de  champs 
cultivés,  &  de  jardins.  La  campagne 
étoit  féconde  en  plantes  inconnues  à^ 
ÏEuropc.  On  voyoit  une  foule  d  oi- 
feaux  d'un  plumage  éclatant^  des  ani- 
maux d'efpeces  nouvelles.  La  nature 
étoit  changée,,  &  n'en  étoit  que  plus 
agréable  &  pJus  riche.  Un  air  tempéré^ 
4es chaleurs  continues,  mais  fupporta^ 
bles,  entretenoient  la  parure  &  la  fé- 
condité de  la  terre.  On  voy-oit  dans  le 
même  caqton  des  arbres  couverts  de 
fleurs ,  d'autres  de  fruits  délicieux.  Oo. 
femoit  dans  un  champ  le  grain  qu'on 
moiflbnnoit  dans  Tautre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fen- 
fîbtes  à  ce  nouveau*  fpeâacle.  Tant 
de  beautés  ne  les  touchoient  pas.  I1& 
yoyoient  l'or  fervir  d'ornemei^t  dans  les 
maifons  &  dans  ks  temples ,  embellir 
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les  armes  des  Mexicains,  leurs  meubres 
&  feurs  perfonnes  :  ils  ne  voyoient  que 
ce  métal ,  femblables  S  ce  mammone 
dont  parle  Miltan  ,  eui  dans  k  cief 
oubliant  fa  divinité  même ,  avoir  tou- 
jours les  yeux  fixés  fur  Te  parvis  qur 
étoit  d'or. 

Montezuma ,  après  avoir  ellàyé  de  dé- 
tourner Cbrtez  du  deffefn  de  venir  dans 
fa  capitale,  Y  y  introdui/ît  fur-méme^ 
Il  commandoit  )i  trente  trois  Càciques' 
ou  Princes  ^  dont  plufieurs  pouvoient 
mettre  fur  jned  des  armées  nombreu- 
fes.  Ses  richeffes  étoîent  immenfes ,  fon: 
pouvoir  abfolu.  Son .  peuple  avoir  au- 
tant de  connoîflances  &  de  Tumieres  ^ 
tfinduftrie  &  d*e  politefle  qu'il  y  ea 
avoit  alors  en  Europe.  Ce  peupJe  étoit 
guerrier  &  rempli  d'honneur. 

Si  FEmpercur  du  Mexique  eût  fu  faire 
ufàge  de  ces  moyens',  fon  trône  étoir 
inébranlable.  Mais  ce  Prince ,  qui  étoit 
garvemi  à  la  couronne  par  (a  valeur  ^ 
ne  montra  pas  le  moindre  courage  d'et 
jjrit.  Tandis  qp'il  pouvoft  accabler  les. 
Efpagnofs  de  toute  ft  puiflance ,  mal- 
gré 1  avantage  de  leur  difcipHne  &  de 
leurs  armes ,  il  voulut  employer  cotk^ 
tr'eux  la  perfidie^ 

It  les  corpbloit  à  Mexfco  de  préfens^^ 
d'égards  j,  ik  careiTes  ^  6c  it  faubit  at>t 
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caquer  la  Veracruz.,  colonie  que  les  Ef- 
pagnols  avoient  fondée  pour'saflurer 
«ne  retraite,  ou  pour  recevoir  des  fe- 
cours.  Il  faut ,  dit  Cortez  à  ks  compa- 
gnons ,  en  leur  apprenant  cette  nou- 
velle, il  faut  étonner  tes  barbares  par  un$ 
4i3ion  <r éclat  :  fai  réfolu  (F arrêter  tEmpù^ 
reur  ,  &  deme  rendre  maître  de  fa  perfonne^ 
Ce  deflein  fut  approuvé.  Aufli-tôt,  ac- 
compagné de  k^  Officiers,  il  marche 
ali  palais  de  Montezuma ,  &  lui  déclare 
qu'il  faut  le  fuivre  ,  où  fe  réfoudre  à 

rérir.  Ce  Prince ,  par  une  baflefle  égale 
la  témérité  de  ks  ennemis ,  (e  met  en- 
tre leurs  maîns.  Il  eft  obligé  de  livrer 
^u  fupplice  les  Généraux  qui  n'avoient 
agi  que  par  fes  ordres,  &  il  met  1e^ 
comble  à  fon  avilifleriient ,  en  rendant 
hommage  de  fa  couronne  au  Roîd'Ef- 
pagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès,  Cortez  ap- 
prend que  Narvaez ,  envoyé  avec  une* 
petite  armée  par  le  Gouverneur  de  Cu- 
ba ,  vient  pour  lui  ôter  le  commande- 
ment de  la  fienne.  11  marche  à  fon  ri- 
val, il  le  combat,  il  lé  prend  prifon- 
jiier.  Il  fait  mettre  bas  les  armes  aux^ 
vaincus  ,  puis  les  leur  rend  en  leur; 
propofant  de  le  fuivre.  Il  gagne  leur^ 
ctÈur  par  Ta  confiance  &  fa  magnani^ 
nàxé\,  &  Tarmée  de  Narvaez  fc  range? 
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fous  fes  drapeaux.  II  reprend  la  route 
tîe  Mexico ,  oîi  il  avoir  laifTé  deux  ceiw 
hommes  qui  gardorenr  TEropereur. 

Il  Y  avoir  des  mouvemens  dans  la  no-; 
bleflè  Mexicaine  ,  qui  étoir  indignée 
de  la  capriviré  de  fon  Prince  ;  &  le  zele 
indifcrer  des  Efpagnols ,  qui ,  dans  une 
fére  publique  en  l'honneur  des  Dieux 
du  pays  ,  renverferenr  les  autels  & 
maflacrerent  les  adorateurs  &  les  prê- 
tres y  avoir  &ir  prendre  les  armes  aa 
yeuple.    . 

Les  Mexicains  n'avoient  de  barbare 
4jue  leur  fuperftitîon  ;  mais  leurs  prê- 
tres étoient  des  monftres  qui  faîfoienc 
îabus  le  plus  affreux  du  cuke  abomi-- 
lîâble  qu'ils  avoienr  impôfé  à  la  crédu- 
lité de  la  nation.  Elle  reconnoiflbic  y 
comme  tous  les  f)euples  policés  y  ua 
Être  fuprême ,  une  vie  à  venir ,  avec  fes 
peines  &  fès  réconxpenfes  ;  mais  ces 
dogmes  utitçs ,  étoient  mêlés  d'abfurdi- 
dités  qui  les  rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  on  at-* 
tendoit  la  fin  du  monde  à  la  fin  de  cha- 
'Oue  (iecle;  &  cette  année  étoit  dans; 
I  empire  un  temps  de  deuil  &  de  défo^ 
Jatîop. 

.  Les  Mexicains  învoquoient  des  puiA 
fances  fubalternes ,  comme  les  autres  na-^ 
lions  ea  ont  invoqué  Ibus  ie  nom  àct 
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génîes ,  de  camis  ,  de  mânîtoui ,  (Tarf- 
%t%  y  de  fétiches.  La  moindre  de  ce^ 
divrnîtés  avoir  fes  temples  ,  (es  ima-^» 
ges,  fes  fonéHons,  fcm  autotité  parti- 
culière; &  toutes  fâifoîent  desmiracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on; 
faifoit  dés  afgerfions.  Oii  en  fàifoit  boi- 
re à  l'Empereur.  Les  pèlerinages ,  les 
proceffion»,  les  dons  faits  aux  prêtres- 
étoienc  de  bonnes  œuvres. 

On  connoiflbit  chez  e«x  des  expia- 
tions y  des  pénitences  y  des  macérations  ^ 
des  jeunes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions 
leur  étoient  particulières.  Tous  les  ans 
ils  choififlbient  un  efclave.  On  Tenfer- 
moît  dans  le  temple,  on  Fadoroit ,  ort 
lencenfoit ,  on  Tinvoquoit ,  &  on  finiC» 
foit  par  l'égorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu  ort 
lie  trouvoit  pas  ailleurs.  Le^  prêtres 
pétriflbient  en  certains  jours  une  ftatue 
de  pâte  qu'ils  faifoient  cuire.  Il  la  pla- 
çoient  fur  l'autel ,  où  elle  devenoit  un 
dieu:  Ce  jour-là  une  foule  innombra^ 
ble  de  peuple  fe  rendoit  dans:  le  temple: 
Les  prêtres  découpoient  la  ftatue ,  ils 
en  donnoient  un  morceau  \  chacun  des 
aflfiftans  qui' le  raangeok ,  &  fé  croyoit 
fenftifié  après  avoir  mangé  fon  dieu; 

Il  vaut  «nieux  maçger  des^dieux  qua 


L,^  >• 


philofophi^uc  &  poUtîque,  j^t 
éct  hommes;  mais  les  Mexicains  îmr 
xnoloient  aufli  des  prifonniers  de  guerre 
dans  le  temple  du  dieu  des  batailles. 
Les  prêtres  mangeoient  enfuite  ces  pri- 
fonniers  y  &  en  envoyoieni  des  morceaux 
à  VEmpereur  &  aux  principaux  Seigneurs 
de  r  Empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque 
temps  ^  les  prêtres  faifbient  dire  I  TEm- 
pereur  que  les  dieux  mouroient  de 
raim  ;  &  dans  la  feule  vue  de  fàirç 
des  prifonniers,  on  recommençoit  la 
guerre. 

A  tous  égards ,  cette  refigion  étoît 
atroce  &  terrible.  Toutes  ks  cérémo- 
nies étoient  lugubres  &  fanglantes; 
Elle  tenoit  fans  cefle  Thomme  dans  la^ 
_crainte.  Elle  devoît  rendre  les  hon> 
mes  inhumains ,  &  les  prêtres  tout- 
puîfTans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  E(^ 
pagnols  d  avoir  été  révoltés  de  ces  ab^ 
lurdes  barbaries  ^  mais  il  ne  falloit  pas 
les  détruire  par  de  plus  grandes  cruau- 
tés. Il  ne  filioit  pas  (e  jetter  fur  le 
peuple  affemblé  dans  le  premier  tem- 
ple de  la  ville ,  &  Tégorger.  Il  ne.  fal- 
loir pas  aflafliner  les  nobles  pour  les  dé- 
pouiller. 

Cortez  à  fbn  retour  à  Mexico ,  trou- 
va les  E/pagnols  ailiégés  dans  le  quar. 
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tier  où  if  les  avoir  laiffés  pour  garder 
TEmpereur.  I!  eut  de  la  peine  à  péné- 
trer jufqu'à  eux  ;  &  quand  if  fur  à  leur 
tête ,  il  lui  ftllut  livrer  de  grands  com- 
bats. Les  Moîcains  montrèrent  un  cou- 
rage extraordinaire.  Ils  fe  dévouoiént 
gaiement  à  une  mort  certaine.  Ils  fe 
jettoieit  nuds  &  mal  armés  dans  les 
rangs  des  Efpagnols,  pour  rendre  leurs 
armes  inutiles,  oij^  pour  les  leur  arra- 
cher, Plufieurs  tentèrent  d'entrer  dans 
ie  palais  de  Cortez  par  les  embrafures 
du  canon.  Tous  vouloient  mourir  pour 
iàélivrer  leur  patrie  de  ces  étangers  qui 
prétendoient  y  régner.  Cortez  venoit 
ce  s'emparer  a  un  temple  qui  étoit  un 
pofte  avantageux.  II  regardoit  d'une 
plate  forme  le  combat  ou  les  Indiens 
s'acharnoient  pxDur  recouvrer  ce  qu'ils 
avoîent  perdu.  Deux  jeunes  nobles  Me^ 
xîcains  jettent  leurs  armes,  &  viennent 
â  lui  comme  déferteurs.  Ils  mettent  un 
genou  à  terre,  dans  la  pofturede  fup- 
plians  ;  ils  le  iàifilTent ,  &  s'élancent 
de  la  plate-  forme ,  dans  l'efpérance  qu'en 
tombant  avec  eux,  il  feraécrafé  comme 
4eux.  Cortez  s'en  débarrafTe,  &  fe  tient 
2^  la  baluftrade.  Les  deux  jeunes  nobles 
périment  fans  avoir  exécuté  leur  gêné- 
xeufe  entrepife. 
Cette  aâion ,  d'autres  afl^s  d'une  v^ 
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gueur  pareille ,  font  defirer  aux  Efpa- 
ghols  qu'on  puifle  trouver  des  voies  de 
conciliation.  Montezuma  confent  à  de- 
venir rinftrument  de  Tefclavage  de  fon 

'peuple,  &  il  fç  montre  fur  le  rempart 
pour  engager  fes  fujetsà  fe  retirer.  Leur 
indignation  lui  apprend  que  fon  regn« 
eft  fini,  &  les  traits  qu'ils  lui  lancent  le 
percent  d'un  coup  mortel. 

Gâtimozin ,  qu'on  lui  donna  pour  fuc- 
cefîe^jr,  étoit  fier,  intrépide.  Il  avoir 
du  fens,  de  l'imagination.  Il  pouvoir 
ratnener  les  bons  fuccès ,  &  réfifter  aux 
mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit  démêler 
que  les  attaques  vives  ne  lui  réu(fi- 
roient  que  difficilement  contre  un  en- 
nemi qui  avoit  des  armes  fi  fupérieures , 
&  que  la  meilleure  manière  de  le  com- 
battre étoit  de  lui  couper  les  vivres.  Cor- 
tez  ne  s'appercoit  pas  plutôt  de  ce  chan» 
gement  de  fyftéme ,  qu'il  penfe  à  fe  re^ 
tirer  chez  les  Tlafcalreques;  mais  la  re* 
traite  neft  pas.  facile.   ^ 

Il  faut  combattre  à. chaque  pas.  Deux 
cens  Efpagnols  plus  chargés  d'or  que 
le  refte  de  l'armée,  &  dont  les  richefles 
ralcncifibient  la  marche,  font  mafia** 
crés.  Cortez  lui-même  fe  voit  envelop* 
pé  par  une  multitude  innombrable  dans 
la  vallée  d*Otumba.  Il  fait  face  de  tous 

l^rés ,  &  par*tQuc  les  Mexicains  le  preA 
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fcnt  également;  Son  artillerie  lui  Je- 
rient  inutile ,  &  la  moufqueterie ,  le  fer 
des  lances  &  des  épées  n'empêchereirt 
pas  les  Indiens  d'approcher  ^  &  de  com- 
battre les  Européens  corps- à -corps. 
Dans  ce  momenc ,  Cortez  voit  afîez  près 
de  fa  troupe  fétendard  royal  des  Mexi- 
cains. Il  (e  fou  vient  qu'ils  croient  la  def- 
tinée  des  combats  attachée  S  cet  étei>^ 
dard.  Il  fe  lance  avec  quelques  cavaliers 
pour  le  prendre.  L'un  d'eux  le  faifit ,  & 
l'emporte  dans  le  rang  des  Efpagnok» 
Les  Mexicains  perdent  courage.  Ils  pre- 
nent  la  fuite  en  jettant  leurs  armes. 
Cortez  pourfuit  fa  marche ,  &  arrive 
fans  obftacle  chez  les  Tlafcalteques. 

II  n'avoit  perdu  ni  le  deffein  nî  l'ef- 
pérance  de  foumettre  Fempire  du  Me- 
xique; mais  il  avoit  fait  un  nouyeaa 
plan.  Il  vouloît  fe  fervîr  d'une  partie  des 
peuples  pour  aflUjettir  l'autre.  La  for- 
me du  gouvernement ,  la  difpofition  des 
efprits ,  la  fîtuation  de  Mexico  favorr- 
foient  fon  projet  &  fes  moyens  de  l'exé- 
cuter. 

L'empire  étoit  éledif ,  &  quelques 
Rois  ou  Caciques  étoient  les  élefteurs'. 
Ils  choififlbient  d'ordinaire  un  d'en- 
tr'eux.  On  luj  feifoit  jurer  que  tout  le 
temps  qu'il  feroit  fur  le  trône ,  les  pluies 
tomberoiem  à  propos,  les  rivières  ut 
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cauferoienc  point  de  ravages ,  les  cam- 
pagnes  n'éprouveroient  point  de  ftéri- 
lité  y  les  hommes  ne  périroient  point  par 
les  influences  malignes  d'un  air  conta- 
gieux. Cet  ufàgepouvoit  tenir  au  gou- 
vernement théocratique  dont  on  trouve 
encore  àe$  trzces  dans  prefque  toutes 
\0s  nations  4e  Tunivers.  Peut-être  aufli. 
le  but  de  ce^  fentîment  bizarre  étoit-il 
de  faire  entendre  au  nouveau  Souveraia 
que  les  malheurs  d'un  état  venant  pref-. 
que  toujours  des  défordres  de  l^zànà^ 
DÎftration,  il  de  voit  régner  avec  tant 
de  modération  &  de  (àgefle ,  qu'on  ne 
pût  jamais  regarder  les  calamités  publia* 
ques  comme  TefFet  de  fon  imprudence  ^ 
ou  cçmme  une  jufte  punition  de  fes  dé*- 
réglemens. 

.  Il  y  avoit  les  plus  belles  loix  pour  obU«> 
ger  à  ne  donner  la  couronne  qu'au  mé* 
ijte  9  mais  les  prêtres  înfluoient  beauj 
c^oup  dans  les  éleftions.  ^  , 

Dès  quil  étoît  inftallé ,  TÊmp^reur 
éioit  obligé  4^  faire  ia  guerre,  ,&  d'à* 
înener  des  prisonniers  aux  dieux*  Ce 
•  Prince ,  quoiqu'éledif ,  étoit  fort  abfo- 
Ip ,  parce  qu'il  n'y  avoijt  point  de  bix 
écrites,  &  qu'il  pouvait  changer  \^ 
ijfages  reçus^ 

jfl  y  ^ voir  des  confeils-de  finance, 
4e'^guerrey4e  coxpmerce,  dejuôicej^ 
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des  tribunaux  répandus  dans  les  pro^ 
vinces  reflbrtiflbient  à  ces  confeils.  Il  y 
avoir  au/fi  des  juges  à  peu  près  fembU- 
bles  à  nos  prévôts,  gui  jugeoient  fur  le 
champ  lesf  parties  ;  mais  du  jugement 
defqnelsonappelloitaux  tribunaux. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juf- 
tice&Ies  étiquettes  de  la  oour  étoieni 
confacrées  par  la  religion. 
'  Les  loix  puniflbient  les  crimes  qui  fe* 
puniflent  par-tout  ;  mais  les  prêtres  fau* 
voient  fou  vent  les  criminels. 

Il  y  avoir  deux  loix  propres  à  faire  pé- 
xir  bien  des  înnocens,  &  qui  dévoient' 
appéfantir  fur  les  Mexicains  le  double 
joug  du  defpotifme  &  de  la  fuperfti- 
tion.  Elles  condamnoient  à  mort  ceux 
<jui  auroient  bleffe  la  fainteté  de  la  reli- 
gion,  &  ceux  qui  auroient  bleffé  la  ma- 
jefté  du  Prince  On  voit  combien  détel- 
les loix  fàcilitoîent  les  vengeances  par- 
ticulières ,  ou  Jes  vpes  întéreffées  der 
prêtres  &  des  courtiûns. 

On  ne  parvenoit  â  la  noblefle ,  & 
les  nobles  ne  parvenoient  aux  dignités , 
que  par  despreuves  décourage,  de  piété. 
&  de  patience.  On  fàifoit  dans  les  tem- 

Î)1es  un  noviciat  plus  pénible  que  dans 
es  ârrîiées  ;  &,enfuite  ces  nobles ,  aux-' 
auels  il  en  avoir  tant  coûté  pour  Têtre , 
le  dévouoient  aux  fonâions  les  plu& 
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^ilés  dans  le  palais  des  Empereurs. 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude 
^es  vaflaux  du  Mexique ,  il  y  en  au- 
Toitqui  fecoueroîent  volontiers  le  joug, 
^  s'aflbcieroientaux  Efpagnols. 

11  avoit  vu  combien  les  Mexicains 
etoient  haïs  des  petites  nations  dépen- 
dantes de  leur  empire ,  &  combien  les  . 
Empereurs  faifoienc  fentir   durement 
leur  puiflance. 

Il  s'étoit  apperçu  que  la  plupart  des 
provinces  déreftoient  la  religion  de  la 
capitale,  &  que  dans  Mexico  même  ,. 
les  nobles  &  les  hommes  riches ,  dont 
la  focieté  diminuoit  la  férocité  des  pré- 
jugés &  xies  mœurs  du  peuple,  n'avoienc 
plus  que  de  TindifFérence  pour  cette 
xeligion.  Plufieurs  d'entre  Its  nobles 
étoient  révoltés  d'exercer  les  emplois 
\ts  plus  humilians  auprès  de  leurs  mai« 
très. 

.  Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fe- 
cpurs  des  ifles  Efpagnoles ,  obtenu  des 
troupes  de  la  république  de  TIa'caîa , 
&  fait  quelques  nouveaux  alliez ,  Cor- 
tez retcwroa  vers  la  capitale  de  1  empire, 
.  Mexico  étoit  bâtie  dans  une  ifle  ;  au 
milieu  4  un  grand  lac.  Elle  contenpit. 
Ktngt  jmille  ,jiiaifons ,.  un  peupfe  im- 
rc^h^,^  &  de  beaux  édifices^  JLe  palais^ 
.  4frji;j^Ripereuy ,  bâti  de  inarbre 4c  de  jai^r , 
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Çe,  ëtoît  lui  feul  aufïî  grand  qaTutlc' 
ville.  On  y  admiroît  les  jardins,    le$ 
fontaines  <,   les  bains ,    les   ornemens. 
On  y  voyoît  des  ftatues  qui  repréfen- 
toîent  des  animaux.  Il  étoit  rempli  de* 
tableaux  faits  avec  des  plumes  ;  Téclat 
4les  couleurs  étoit  fort  vif,  &  ils  avoîenc  ' 
de  la  vérité.  Trois  mille  Caciques  a  voient 
leurs  palais  dans  Mexico  :  ils  étoienc 
vaftes  &  pleins  de  commodités.  Ces  Ca- 
iSques  a  voient  la  plupart',  ainfi  quel'Em- 
pereur ,  des  ménageries  où  étdient  raf- 
(èmblés  tous  les  animaux  du  nouveau 
continent,  &  des  appartemensoù  étoienc 
étalées  des  çurîofités  naturelles.  Leur$ 
jardins  étoienc  peuplés  de  plantes  dé. 
coûte  efpece.  Les  beautés  de  la  iiaturç  ,- 
ce  qu'elle  a. de  raréfia  de  brillant,  doit 
erre  un  objet  de  luxe  chez  des  peuples  ' 
riches ,  où  fa  nature  efî  belle ,  &  où  les 
arts  font  imparfaits.  Les  temples  ctoient 
en  grand  nombre^  &  îa  plupart  ma^ 
grtifiqiTcs  /nuis  reinrs  de  Ting  ,  &  ra*' 
pifTcs  des  têtes  des  malheureux  qu'on* 
avoir  facnfiés/  '^>-'^'<  .■-...  i*^..  :  h  ■   :^ 
Une  des  plus  gi'^ndeslieaurés  de  Me- 
xico, éroir  une  place  remplie  ordinai^ 
remènr  de  plurde  cent  mille  hommeç,^ 
cbuvehes  de  tentçs  &  dé  boutiques ,  ou 
lès  mircpatids  étaïpîeni:  roiite*  Jeï  ri*-; 
cIielTes  de^  campagnes ,  &ïmdir{îrièr<lef  ' 

Mexicains, 
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Mexicains.  Des  oifeaux  de  toutes  cou- 
leurs, des  coquillages  brillans,  des  fleurs 
iàns  nombre  ,  des  ouvrages  d'orfèvre- 
rie, des  émaux,  donnoient  à  ces  mar- 
chés un  coup  d*(£il  plus  éclatant  &  plus 
beau  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires 
les  plus  riches  de  l'Europe. 

Deux  cens  mille  canots  alloîent  fans 
cefle  des  rivages  à  la  ville  ,  de  la  ville 
aux  rivages.  Le  lac  étôit  bor  Je  de  plus 
de  cinquante  viîles,  &  d'une  multitude 
de  bourgs  &  de  hameaux. 

Il  y  ayoir  fur  le  lac  trois  chauffées 
fort  longues  ,  &  qui  ^toient  le  chef- 
d'œuvre    de  l'induftrie   Mexicaine.  II 
falloit  que  ce  peuple  fans  communica- 
tion avec  des  peuples  éclairés  ,   fans 
fer ,  fans  l'écriture  ,  fans  aucun  de  ces 
arts  à  qui  nous  devons  d'en  connoître 
&  d'en  exercer  d'autres ,  fitué  dans  un 
climat  où  la  nature  donne  tout ,  &  ok 
le  génie  de  r  homme  n'efl  point  éveillé 
par  les  befoins  :  il  felloit  que  ce  peuple, 
qxii  n'étoit  pas  d'une  antiquité  bien  re- 
culée ,  fût  un  des  plus  ingénieux  de  U 
terre. 

Cortez  commença  par  s'afFurer  des 
Caciques  qui  régnoient  dans  les  villes 
iituées  fur  le  bord  du  lac.  Quelques- 
uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Efpa- 
jgnols  ;  les  autres  leur  furent  fournis^ 
To/tic  IIL  C 
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Cortez  s'empara  de  la  réte  des  trcyfe 
chauffées  qui  répondoîent  à  Mexico.  \l 
voulut  auflî  fe  rendre  maître  de  la  na»- 
vigation  du  lac.  Il  fit  conftruire  àes 
brigantins  qu  il  arma  d'une  partie  de 
fon  artillerie  ;  &  dans  cette  fituatîon 
il  attendit  que  la  famine  lui  donnât 
l'empire  du  nouveau  monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordî* 
naires  pour  fe  dégager.  Sts  fujets  com- 
battirent avec  autant  de  fureur  que  ja* 
mais.  Cependant  les  Efpagnols  confer- 
verent  leurs  poftes  ,  &  portèrent  leurs 
attaques  jufqu'au  centre  de  la  ville. 
Lorfque  les  Mexicains  purent  craindrp 
qu'elle  ne  fût  emportée  ,  &  que  les 
vivres  commencèrent  à  manquer  totar- 
lement,  ils  voulurent  fauver  leur  Em- 
pereur. Ce  Prince  confentit  à  tenter  de 
s'échapper  pour  aller  continuer  la  guer- 
re dans  le  nord  de  fes  états.  Une  par- 
tie des  Cens  fe  dévoua  noblemçnt  à  I^ 
mort ,  pour  faciliter  fa  retraite  en  occu- 
pant les  affîégeans  ;  mais  un  brigantin 
s'empara  du  canot  où  étoit  le  généreux 
&  infortuné  Monarque.  Un  financier- 
Efpagnol  s'imagina  que  Guatimoziti 
avoit  des  tréfors cachés,  &  pour  le  for- 
cer à  le  déclarer  ,  il  le  fit  étendre  fur 
des  charbons  ardens.  Son  favori  expofé 
à  la  même  torture  ,  lui  adreffçit^e  trifi^ 
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f»  plaintes  :  &  moi  ,  lui  dit  TEmpe- 
feur ,  fuisrje  fur  des  rofts  ?  Mot  com- 
parable à  tous  ceux  que  Thiftoire  a 
tranfrnis  à  Fadmiration  des  hommes.  Vn 
jour  les  Mexicains  le  rediront  à  leurs 
«nfans ,  quand  te  temps  fera  venu  de 
rendre  aux  Efpagnols  fupplice  pour  fup- 
plice,  de  noyer  cette  race  d'extermi- 
nateurs dans  la  mer  ou  dans  le  (ang.  Ce 
peuple  aura  peut»^tre  les  afles  de  (ts 
martyrs ,  Thiftoire  de  fes  perfécuteurs. 
On  y  lira  fans  doute  ,  que  Guatimozin 
£at  tiré  demi  mort  d*un  gril  ardent  y  & 
que  trois  ans  après  il  fut  pendu  publi- 
quement ,  fous  prétexte  d'avoir  confpiré 
contre  fes  tyrans  &  fes  bourreaux. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques  la 
chiite  Au  Prince  &  la  prife  de  la  capitale 
entraînent  ordinairement  la  conquête  & 
'^a  foumiflion  de  tout  Fétat.  Les  peuples 
Me  peuvent  pas  avoir  de  rattachement 
r.pour  une  autorité  qui  les  écrafe ,  ni  pour 
un  tyran  qui:croitie  rendre  plus  refpec* 
table  en  ne  fe  montrant  jamais.  Accou- 
més  à  ne  connoître  d'autre  droit  que 
la  force,  ils  ne  manquent  jamais  de  fe 
Soumettre  au  plus  fort.  Telle  fut  la  ré- 
volution dans  le  Mexique.  Des  foarba^ 
Tes  fortis  du  bord  de  ce  continent  >, 
-a voient  jeté  les  fondemens  de  ctt  en>- 
pire  û  y  avoir  ^ent  trente  ans  Comme 
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ils  fortnoîçnt  un  .corps  de  nation  ,  fe 
qu  ils  riroîenc  leur  origine  d'un  pays 
fprt  rude ,  ifs  avoient  réuflî  à    fubju- 
guér  fucceflivement  des  fauvages  nés 
îpus  un  çie!  plus  doux ,  &  qui  ne  vi-^ 
voient  pas  en  fbciété ,  ou  qui  ne  for* 
moient  que  des  fociétés  peu  nombreu* 
fes.    Leur   domination  entière  tomba 
fous  le  pouvoir  des  Efpagnols  ,  donc 
elle  ne  put  même  remplir  Tambition , 
quoiqu'elle    eût   cinq    cens   lieues  de 
Ipng,  fur  environ  deux  cens  de  large. 
Les  conquérants   y  ajoutèrent  dV 
bord,  du  côté  du  fud,  le  vafte  efpace 
qui  s'étend  depuis   Guatimala  jufqu'au 
golfe  de  Darien.   Cet   agrandiffemenc 
coûta  peu  de  temps ,  de  fang  &  de  dé- 
penfes  ;  mais  il  fut  de  peu  d'utilité.  Les 
provinces  qui  les  compofent  fontà  pei-» 
ne  connues,  On  n'y  voit  que  peu  d'Ef- 
pagnols ,  U  plupart  fort  pauvres ,  qui 
par  leur  tyrannie   ont  réduit  les  In-» 
diens  à  fe  réfugier  dans  des  montagnes, 
dans  des  forêts  impénétrables.  De  tous 
ces  fauvages ,  les  (euls  qui  forment  en- 
core une  nation ,  ce  font  les  Mofquites. 
Après  avoir  quelque  temps  combattu 
pour  les  plaines  fertiles  qu'ils  habitoiene 
dans  le  pays  de  Nicaragua ,  ils  fe  fau- 
verent  au  cap  de  Gracias,  k  Dio$ ,  dana 
d^s  rochçrs  andçs,  défendus  du  côté  do 
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la  tefre  pai"  des  marais  impraticables , 
&  du  côté  de  la  mer  par  des  plag^  dif- 
ficiles :  ils  bravent  le  courroux  de  leur 
ennemi.  Leur  liaifon  avec  les  corfai- 
res  Anglois  &  François  qu'ils  ont  fou- 
vent  fuivis  dans  des  expéditions  très-  pé*- 
rilleufes ,  ont  bien  pu  augmeiiter  leur 
rage  contre  leurs  oppreflèurs  ,  accroît 
tre  leur  audace  naturelle  ,  accoutumer 
leurs  mains  aux  armes  à  fëu  ;  mais  leur 
population  qui  n'a  Jamais  été  confidé- 
jrable,  a  toujours  été  en  diminuant.  Elle 
ne  pafïe  pas  aâuellement  deux  mille 
hommes.  Leur  foiblefle  les  met  hors 
d'état  de  donner  la  moindre  inquié- 
tude. 

L'accroifTement  que  la  nouvelle  Efpa* 
gne  a  pris  du  côté  du  nordeft  plus  con(t* 
dérable ,  &  doit  devenir  beaucoup  plus 
importante.  On  n'a  parlé  jufqu  ici  que 
du  nouveau  Mexique  ,  découvert  ert 
1553  >  conquis  au  commencement  du 
dernier  fiecle ,  révolté  vers  le  milieu  ^ 
&  remis  bientôt  après  (bus  le  joug. 
Tout  ce  qu'on  fait  de  cette  iilimenfe 
province ,  c  eft  qu'on  a  fixé  quelques 
fauvages ,  introduit  un  peu  de  cultu- 
re ,  roiWement  exploité  quelques  ri- 
ches mines,  &  formé  un  établiflement 
Xïommé  Saptafé.  Cette  conquête,  quî 
«il  dans  fintérieur  des  terres ,  auroic  été 
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f uivîexi'une  bien  plus  utile  fiir  les  borcff 
de  la  mer ,  fi  depuis  cent  ans  qu'elle  eft 
entamée ,  on  s'y  étoît  attaché  avec  l'at- 
xention  qu'elle  méritoît. 

L'ancien  Empire  du  Mexique  éten- 
doit  à  peu  près  Tes  bornes  jufquà  len* 
trée  de  la  mer  vermeille.  Depuis  ces  li* 
rarites  jufqu'à  Tendroit  oà'  Je  continent 
ie  joint  à  la  Californie  ,  eft  un  golfe 
4\m  a  près  de  vingt  degrés  de  profon- 
deur. Sa  largeur  eft  tantôt  de  foixan- 
te,  tantôt  de  cinquante  lieues ,^ &  rare* 
ment  en  a-t-elle  moins  de  quarante. 
On  trouve  dans  cet  efpace  beaucoup  de 
bancs  de  fable,  &  un  aflez  grand  nombre 
d'ifles.  La  côte  eft  habitée  par  plufieurs 
nations  fauvages ,  la  plupart  ennemies! 
Les  Efpagnols  y  ont  formé  quelques 
peuplades  éparfes ,  auxquelles ,  fuivant 
leur  ufage,  ils  ont  donné  le  nom  de 
provinces.  Leurs  Miffionnairesont  pout 
lé  plus  loin  les  découvertes,  &  ils  fe 
iBattoient  de  donner  à  leur  nation  plus 
de  richefles  quelle  n'en  avoit  trouvé 
dans  ks  pofleflions  les  plus  renommées* 
Plufieu|s  caufes  ont  concouru  à  rendre 
leurs  travaux  inutiles.  A  niefure  qu'ils 
raflembloient ,  qu  ils  civilifoient  quel- 
ques Indiens,  on  les  enlevoit  pour  les 
précipiter  dans  des  mines.  Cette  barba- 
xi©  ruinoit  lesitabUflemens  naiffans ,  A 
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làrtpêchoit  d'autres  Indiens  d€  venir  s*y 
incorporer.  Les  Efpagnols  ,  trop  éloi- 
gnés des  yeux  du  gouvernement  pour 
être  furveillés ,  (e  permettaient  les  cri- 
mes les  plus  atroces.  Enfin ,  le  vif-ar* 
gent  ,  les  étoffes  ,  les  autres  befoins  y 
étoienr  portés  de  la  Vera-Cruz  à  dos 
de  mulet ,  par  une  route  dangereufe  & 
difficile ,  de  fix  à  fep:  cens  lieues  ;  ce 
qui  leur  donnoit  à  leur  terme  une  va^ 
leur  dix  ou  douze  fois  plus  grande  que 
celle  qu'ils  avoient  dans  ce  port  céle^ 
bre.  Il  arrivoit  de  là  que  les  mines  ^ 
quoique  d'une  abondance  extrême  ,  ne 
pouvoient  pas  payer  les  chofès  nécef- 
faires ,  &  que  ceux  qui  les  exploitoicm: 
lès  abandonnoient  par  rimpoffibilité  oit 
ils  étoient  de  s'y  foutenir. 

Ce  dernier  inconvénient ,  qui  paroH"^ 
foit  fans  remède  ,  fàifoit  (ans  Aoxxxt 
fermer  les  yeux  fur  les  abus  crians  qu'il 
eût  été  poffibîe  de  réprimer.  Il  eft  vrai-^ 
femblable  qu'on  les  attaquera ,  mainte* 
nant  qu'on  a  découvert  des  communia 
xations  qui  facilitent  zvqc  ces  pays  éloî* 
gflés  des  liaifoiîs  utiles.  Le  Jéfuite  Fer- 
dinand Confang  a  parcouru  en  1745, 
par  ordre  du  gouyernement  ,  le  golfe 
entier  de  Californie.  Cette  navigation 
faite  aved  un  foin  extrême  &  beaucoup 
^'kxeUigpnce,  a  inflruit  l'Efpagnedb^' 
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tout  ce  quif  lui  étoit  important  d^ap- 
prendre.  Elle  connok  les  côtes  de  ce 
continent ,  les  ports  que  la  nature  y  a 
placés,  les  lieux  fabIonneux& arides  qui 
ne  font  pas  fufceptibles  de  culture ,  les 
rivières  qui,  par  la  fertilité  qu  elles  ré- 
pandent fur  leurs  bords ,  invitent  à  y  for- 
mer àQ%  peuplades.  Rien  n'empêchera 
qu'à  la  venir  des  vaîfTeaux  fortis  d'Aca- 

f)ulco  n'entrent  dans  la  mer  vermeiU 
e  ,  ne  portent  avtc  à^^  frais  médio- 
cres dans  les  provinces  qui  la  bordent 
des  miflîonnaires  ,  des  foldats  ,  des  mi- 
neurs ,  des  vivres  ,  des  marchandifes , 
tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à  des  colo»- 
jiies ,  &  n'en  reviennent  chargés  de  mé- 
taux. Lorfque  les  établiffemens  formés 
fur  les  côtes  auront  pris  une  confiftanr- 
ce  raifonnable  ,  on  s'enfoncera  dans  les 
terres  jufqu'au  nouveau  Mexique ,  plus 
loin  même  fi  l'on  veut.  Les  fauvagés 
errans  dans  ce  grand  eljpaee  ne  font  ni 
aflTez  nombreux  ,  ni  affez  unis,  ni  aP 
fez  aguerris  pour  contrarier  ce  grand 
projet  de  manière  à  le  faire  échouer. 

On  pourra  même  les  déterminer  à  y 
concourir,  fi  on  veut  renoncer  aux  maxi- 
mes cruelles  dont  ils  ont  été  jufcju'ici 
la  viâime,  &  s'occuper  de  leur  bon- 
heur. Avec  de  la  vertu  ,  de  l'humanité 
§L  de  la  confiance  ,  les  EfpagQols  ^zts 
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viendront  à  former  un  nouvel  empire 
qui  ne  le  cédera  guère  à  Tancien  Mexi- 
que ,  ni  pour  Tétendue  ,  ni  pour  la  ri- 
chefle  des  mines  ;  &  qui  fui  fera  fupé- 
rieur  pour  la  température  &  la  falu- 
brité  du  climat. 

La  nouvelle  Efpagne  eft  prefque  en- 
tièrement fituée  dans  la  zone  torride. 
L'air  y  eft  exceflîvement  chaud  ,  humi- 
de &  mal-fatn  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font 
infiniment  moins  fenrir  fur  les  côtes 
de  la  mer  du  fud  ,  &  prefque  point 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  où  il  règne 
une  chaîne  de  montagnes  qu'on  regar- 
de comme  une  continuation  des  Cor« 
dillieres. 

La  qualité  du  fol  fuît  ces  variations. 
La  partie  orientale  eft  bafle,  maréca- 
geufe ,  inondée  dans  la  faifon  des  pluies , 
couverte  de  forêts  impénétrables,  & 
tout.à-fait  inculte.  On  peur  croire  que  fi 
les  Efpagnols  la  laiflent  dans  ctt  état 
de  défolation  ,  c'eft  qu'ils  ont  jugé 
<fu  une  frontière  déferte  &  meurtrière 
fourniroit  une  meilleure  défenfe  con- 
tre les  flottes  ennemies,  que  des  forti- 
fications &  des  troupes  réglées ,  qu'on 
n  entretiendroit  pa^s  fans  des  frais  im- 
menfesyou  que  les  naturels  du  pays, 
cflKminés  &  mal  difpofés  pour  une  do- 
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minatîon  étrangère.  Le terreîn  àç^Yoc^ 
cident  eft  plus  élevé ,  de  meilleure  qua*^ 
lité ,  couvert  de  champ»  &  d* habita- 
tions. Dans  la  profondeur  des  terres  on 
crouve  des  contrées  que  la  nature  a 
traitées  libéralement  ;  mais  comme  tou- 
tes celles  qui  font  fîtuées  fous  le  tropi- 
que ,  elles  foiu  plus  abondantes  en  fruits 
qu'en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire 
îi'eft  pas  moins  variée  que  fon  fol.  Ses 
habitants  lès  plus  diflmgués  font  lei 
Efpagnols  envoyés  par  la  cour  pour  oc- 
cuper les  places  du  gouvernement.  Ils 
font  obligés ,  comme  ceux  qui  dans  la 
métropole  afpirent  à  quelques  emplois 
eccléfiafliques  y  dvils  ou  militaires  ,  de 
trouver  qu  il  n'y  a  eu  ni  hérétiques ,  ni 
uifs,  ni  mahométans,  ni  démêlés  avec 
;  *inquifition  dans  leur  ftmiHe  depuis- 
quatre  générations.  Les  négocians  qui 
veulent  paffer  au  Me)(îqUe  ,  ainfi  que 
dans  le  refte  de  l'Amérique,  fans  deve»- 
nir  colons  ,  font  aftreints  à  la  même 
formalité.  .On  les  oblige  de  plus  à  jurer 
<ju'ils  ont  trois  cens  palmes  de  mar- 
chandifes  en  propre  dans^  la  flotte  où  ils 
s'embarquent  ,  &  qu'ils  n'ameneronc 
pas  leurs  femmes.  A  ces  conditions  ab- 
îurdes  ils  deviennent  les  agens  princi-*- 
paux  du.  commerce  de  l'Europe  avec: 
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leè  Indes.  Quoique  leur  privilège  ne 
doive  durer  que  trois  ans  ,  &  un  peu 
plus  long-temps  pour  des  pays  plus  éloi- 
gnés, il  eft  très- précieux.  A  eux.feuls 
appartient  le  droit  de  vendre,  comme 
commiffionnaires,  la  majeure  partie  de 
la  cargâf/bn.  Si  les  loix  étolent  obfer- 
Fées ,  les  marchands  fixés  dans  le  nou- 
veau monde  feroient  bornés  îi  difpofer 
de  ce  qu  ils  ont  reçu  poiir  leur  propre 
compte. 

La  prédileffion  du  mihiftelfe  pour  les  ' 
Espagnols  nés  en  Europe  ,  a  réduit  le» 
Efpagnols  créoles  à  qn  x6\t  rubalcerne^ 
quoiqu'ils  foient  communément  plus  ri* 
ches,  &   d*urie  naiflan<^  plus  diftin- 
gtrée.  Les  defcen^ans  des  compagnons  ' 
de  Cortez  ,  les  defcendans  de  ceux  qui 
les  ont  fuîvis  ,  conftamment  exclus  de 
toutes  les  places  d'honneur  oud'admi- 
nîftratîon  un  peu  importantes,  ont  vu  ' 
s'àfFoibKr  le  puilTant  reffbrt  qui  avoir 
foutenu  leurs    pères.   L'habitude  d'un 
niépris  înjufte  qu'ils  éprouvoient  ,  le^' 
a  rendus  enfin  réellement  méprifablcs. 
Ils  ont  achevé  de  perdre  dans  les  vices  ^ 
*qiri  naiflentderoifiveté,  de  la  chaleur  ' 
dîQ  climat  &  de  ^abondance  de  toutes 
Cîhôfes ,  ctnt  ponftance  &  cette  forte  de  " 
^érté  qui  caradérifa  de  tout  temps  \eut ^ 
pâtiofl.  Un  JiMte  barbare  ,  des  plaiik$^^ 
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honteux  ,  des  intrigues  romanefquef  f 
ont  énervé  tous  les  refTorts  de  leur  ame. 
La  fuperftition  a  achevée  la  ruine  de 
leurs  vertus.  Aveuglément  livrés  à  des 
Prêtres  trop  ignorants  pour  les  éclairer 
par  leurs  inftruftions,  trop  corrompus 
pour  les  édifier  par  leur  conduite,  trop* 
avides  pour  s'occuper  de  cette  double 
fondion  de  leur  miniflere,  ik n'ont  ai-  . 
mé  dans  la  religion  que  ce  qui  aftbiblît 
l'efprit,  &  n  y  ont  rien  vu  de  ce  quf 
peut  reâifier  leurs  mœurs. 

Les  métis,  qui  forment  le  troifieme 
.  ordre  de  citoyens  ,  font  plus  avilis  en- 
core.  On  fait  que  la  Cour  de  Madrid  , 
pour  remplir  une  partie  du  vuide  im- 
nienfe  que  l'avarice  &  la  cruauté  dea 
conquérants  avoit  formé  ,   pour  rega* 
gner  la  confiance  de  ce  qui  avoit  échap^ 
pé  à  leurs  fureurs  ,  encouragea  le  plus 
qu'il  lui  fut  poflîble ,  le  mariage  des  Es- 
pagnols avec  les  Indiennes.  Ces  allian-» 
ces ,  qui  devinrent  afiez  communes  dans 
toute  l'Amérique ,  furent  fur-tout  fré- 
quentes au   Mexique  ,  où    les  femmes 
âvoient    plus   d'efprit    &   d'agrément^ 
qu'ailleurs.    Les    créoles    rendirent    k 
cette  race  mélc'e  les  humiliations  qu'ils 
recevoient  des  Européens.  Son  état  d'a- 
bord équivoque  ,  fut  enfin  fixé  avec  le- 
temps  entre  les  blancs  &  les  noirs. 
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Ces  noirs  ne  font  pas  en  très-grand 
nombre  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Corn- 
itie  les  naturels  du  pays  forlt  plus  intel- 
ligents, plus  forts ,   plus  faborieux  quC 
Ceux  des  autres  colonies,  on  n^  a  guère? 
apporté  d'Africains  que  ce   qu  il   ea 
fàlîoit  pour  les  fontaines,  pour  le  fer- 
vfce  domeffique  des  gens  riches.  Ces 
efcfaves,  cjiers  à  leurs  maîtres,  de  quï 
fls  dépendent  abfolument ,  qui  les  ont 
achetés  à  un  très- haut  prix,  &  qui  ea 
font  les   miniftres   de   leurs  plaifirs  , 
profitent  de  la  faveur  qu'ils  ont  pour 
opprimer  les  Mexicains.   Its  prennent 
fiir  ces  hommes ,  qu'on  dit  fibres ,  uni 
afcendant  qui  nourrit  une  haine  impla- 
cable entre  les  deux^  nations.   La  loi  a 
chercjhé  à  fomenter  cette  averfîon  ea 
prenant  des  mefures  efficaces  pour  em- 
pêcher toute  fiaifbn  ëntr'elles     II  eff 
défendu  aux  nègres  d'avoir  aucun  com- 
merce d*amour  avec  les  Tndiens,   fous 
peine  aux  hommes  d'être  mutifés  ,  aux 
femmes  d'être  rigoureuiement  punies^ 
Par  toutes  ces   raifons  Tes   Africains,, 
qui,  dans  les  autres  établîffements,  font 
les  ennemis  des    Européens,  en  font 
les  partifans  dans  les   Indes  Efpagno*- 
les. 

l'autorité  n'a  pas  befoin  de  cet  ap- 
pui^ du  moins  au  Mexique ,  où  h  po- 
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pulatîon  h'eft  plus  ce  qu'elle  fut  aurré-''^ 
fois.  Les  premiers  Hirtoriens ,  &c  ceux* 
nui  les  ont  copiés ,   ont  écrit  que  1er 
Efpagnols  y  avoient  trouvé  dix  millions  ' 
d^'^ames.  Ce  fut  une   e^tagératîon    des^  ' 
conquérants  pour  relever  Téclàt  de  leur  ^ 
triomphe,  &  qu'on  adopta  fans  exa- 
men  avec  d'aufant  plus  de  complaî- 
fance  qu'elle  les  rendoit  odieux.  Avec 
tin  peu  d^artention  ohauroit  fentî  que - 
ce  calcul  h*étoît  pas  mêtne  vraifenibla- 
ble.  Tous  les  monumensatteftent  qu*un  ' 
peu  plus  d*un  fieclé  avant  l'arrivée  des 
Européens  ,    ces  vaftes  pays  n'étoient 
habités    que  par   de  petites  nations,  - 
dont  quelques-unes  n'a  voient  point  de  ' 
demeure  fixe,  &  les  autres  cultivoienc 
fort  peu.  Ils  ne  pouvoîent  pasalors  être 
beaucoup  plus  peuplés  que  les  autres 
Contrées  fauvages  de  1* Amérique  fep- 
telntrionale  &  méridionale.-  Lés  hom- 
mes durent  à  la  vérité  s'y  multiplier 
beaucoup  lorfquece  grand  efpate  réuni  [ 
fdus  les  mêmes  loix  fut  devenu  un  em- 
pïre  policé  ;  mais  ce  changement  étoic 
tTt)p  récent  pour  avoir  eu  des  fuîtes  (i  ^ 
cônfidérables.  C'eft  beaucoup  accorder 
que  de  convenir  que  la  population^  du  ' 
Mexique  n'a  été  enflée  que  delà  moitié.    , 
Aujourd'hui  elle  né  pafîepas  huit  kawB  - 
cens  mille  ames^ 
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Ori  croyoit  communément  que  les 
premiers-conquérams  fe  faifoient  un  jeu  " 
de  maffacrer  les  Indiens,  que  les  prérres  - 
même   excitoient  leur  férocité.    Sans 
doute  que  ces  farouches  fôldats  répan- 
dirent fcuvent  dufang,  fans  motif  même* 
apparent;  (ans  doute  que  leurs  fanati- 
ques miïïîonnaires  ne  s'oppoferent  pas 
aies  barbaries  comme  ils  le  dévoient. 
Cependant  ce  ne  fut  pas  la  vraie  four- 
ce  ,  la  lource  principale  de  la  dépopu- 
lation du  Mexique.    Efle  fut  l'ouvrage 
d'^ne  tyrsinme  lourde  &  lente  de  Fâva- 
rice,  qui  exigeoit  de  ces   malheureux 
hàbitans  plus  de  travail^  un  travail  plus 
rude  que  leur  tempérament  &  le  climat 
pe  le  comportoient.- 

Cette  oppreflîon  commença  avec  la 
conquête.  Toutes  les  terres  furent  par- 
tagées entre  la  couronne ,  les  compa-^ 
gnons  de  Cortez,  &  les  grands,  ou  les 
miniflres  quiavoîent  le  plus  de  faveur 
à  la   cour    dEfpagne.   Ley  Mexicains^ 
fixés  dans  le  domaine   royaJ,  étoieni? 
deftinés  aux  trav^aux.  publics  y  qui  dans- 
les  premiers  temps  futent  confidérables. 
Le  fort  de  ceux  qu'on  attacha  aux  pot- 
feflîons  des*  particuliers  fot  encore  plus 
imlheureux.   Tous  gémiflbient  (bus  un  ;; 
joug  affreux.   On  les  nourriffoit  maL 
€k^  ne  Jeur  donnoit  aucun  falaire  ^  iSt  ^ 
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on  exîgeoît  d  eux  des  fer  vices  fous  Ie(^ 
ijiiels  les  hommes  les  plus  robuftes  au- 
roient  fucçombé.  Leurs  malheurs  atteiv- 
drirent  Bartheleilii  de  LasCafas. 

Cet  homme  fi  célèbre  dans  les  an- 
nales du  nouveau  monde,  avoit  accom- 
pagné fon  père  au  premier  voyage  de 
Colomb.  La  douceur  fimple  des  In- 
diens le  frappa  fi  fort  >  qu  il  fe  fit  ecclé- 
iiaftique  pour  travailler  à  leur  con- 
verfion.  Bientôt  ce  fut  le  foin  qui 
l'occupa  le  moins.  Comme  il  étoit  plus 
homme  que  prêtre  y  il  fut  plus  révolté 
des  barbaries  qu'on  exerçoit  contr*eux., 
que  de  leurs  fuperllitions.  On  le  voyoit 
▼oler  continuellement  d'un  hémifphere 
^  l'autre  pour  confoler  des  peuples 
qu*il  .portoit  dans  fon  fein,  ou  pour 
adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite 
qui  le  rendit  Tidole  des  uns  &  la  ter- 
reur des  autres ,  n  eut  pas  \ç  fuccès 
qu'il  s'étoit  promis.  L'efpérance  d'en 
impofer  par  un  earaâere  révéré  à& 
Efpagnols ,  le  détermina  à  accepter 
l'évéché  de  Chiappa  ,  dans  le  Mexique. 
Lorfqu'il  fe  fut  convaincu  que  cette 
dignité  étoit  une  barrière  infulBfante 
contre  l'avarice  &  la  cruauté  qu'il  vou*- 
loic  arrêter ,  il  l'abdica.  A  cette  épo- 
que ,  cet  homme  courageux ,  ferme , 
défiméreflTé,,  cita  au  tribunal  de  l'uni* 
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vers  entier  fa  nation.  II  Taccufa  dan^ 
fon  Traité  de  la  tyrannie  des  Efpagnok 
dans  les  Indes  ,  d'avoir  fait  périr  quinze 
millions  d'Indiens.  On  ofa  blâmer  Ta- 
mertume  de  fon  ftyle  ;  majs  perfonnè 
ne  le  convainquit  d'exagération.  Ses? 
écrits ,  où  refpirent  la  teauté  de  fonf 
ame  &  la  grandeur  de  fes  fentîmens  , 
imprimèrent  fur  fes  barbares  compa- 
triotes une  flétriflTure  que  le  temps  n'a 
pas  effacée,  &  n'effacera  jamais. 

La  Cour  de  Madrid  réveillée  par  le? 
cris  du  vertueux  LasCafas,  &  par  l'in- 
dignation de  tous  les  peuples,  fentir 
enfin  que  la  tyrannie  qu'elle  per- 
mettoit,  étoit  contraire  à  la  Religion, 
à  l'humanité,  à  la  politique.  Elle  le  dé- 
termina  à  rompre  les  fers  des  Mexicains. 
Leur  liberté  ne  fut  plus  gênée  que  par 
la  condition  qui  leur  fut  impofée  de 
,ne  pas  fbrtir  du  territoire  où  ils  étoienc 
établis.  Cette  précaution  dut  fon  origine 
à  la  crainte  qu'on  avoir  qu'ils  n'allaflent 
joindre  les  fauvages  errans  au  nord  & 
au  midi  de  l'Empire, 

Avec  la  liberté  ,  il  auroit  fallu  leuC 
rendre  leurs  terres.  On  ne  le  fît  pas. 
Cette  injufticc  les  réduifît  ^  travailler 
uniguement  pour  leurs  oppre fleurs. 
Seulement  il  fut  flatué  que  les  Efpa- 
gnofs  auxquefs  îi%  voudroient    vendre 
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leurs  fueur$,  feroient  tenus  de  îes  Ëîeif 
nourrir  ,  &  de  leur  donner  vingc-qua-' 
tre  piaftres  par  an,  ou  une  partie  de^ 
cette  fomme  proportionnée- au  temps* 
qu'ils  auroiefft  ferri. 

Sur  ce  gain  on  retint  îë  tribut  im* 
pofë  par  le  gouvernement ,  &  unepiaf- 
tre  pour  un  ufagedonton  eft  bien  éton-^ 
né  que  les  conquérans  fe  foient  avifés.  IF 
fut  formé  dans  chiaque>commUt)auté  une 
caiffe  deiîirjée  à  fecourir  les  Indiens  ca- 
ducs oif  malades,  &  à  les  foutenir  dans^ 
des  malheurs  particuliers  ,  dans  des  ca- 
lamités publiques; 

Cette  adminiftration  fut  cortfiéeà  leurs  ^ 
Caciques,  Ifs  iv'étoient  pas  les  defcen- 
dans  de  ceux  qu'on  avoit    trouvés    aip" 
temps  de  la  conquête.  Les  Efpagnols  les 
choifîrent  parmi  les  Indiens  q».:-  parôif- 
foient  les  plus  attaches  à  leurs  intérêts, 
&  ils  ne  craignirent  pas  de  rendre  leurs  ^ 
d^nirés  héréditaires.  On  borna  leurs 
rondions  à  entrereriirla  police  dans  leur  ' 
diftriél ,  qui  eut  communémràt  huit  ou 
dix  lieues  d'étendue,  à  percevoir  lé  tri- 
but des  Indiens  qtji  travailloient  pour 
leur  propre  compte,  comme  lé  tribut' 
des  autres  était  retenu  par  les  maîtres 
qu'ils  fervoient,  à  prévenir  leur  fuite*' 
en  les  retenant  toujours  fous  les  yeux  y^' 
&.€»  nefouf&antpis  qu'ils  coatraâàf-*' 
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fent  aucun  engagement  fans  leur  aveu. 
Pour  prix  de  leurs  fer  vices ,  ces  efpe- 
ces  de  magiftrats  obtinrent  du  gou- 
vernement une  propriété.  II  leur  fut 
permis  de  prendre  darts  la  caiflfe  com- 
mune cinq  fous  tous  les  ans  pour  cha- 
<}iïe  Indien  fournis  à  leur  jurifdidion. 
On  (es  autorifà  enfin  à  faire  cultiver 
leurs  champs  par  les  jeunes  gens  qui 
Trétôient  pas  encore  fournis  à  la  capita- 
tion,  &  à  occuper  les  filles»  jufqu au 
temps  de  leur  mariage,  à  des  travaux 
f)(ropres  à  leur  fèxe,  J^ns  autre  fàloiré 
<}ue  leur  nourriture. 

Ces  infUtutions  qui  changeoient  to- 
talement lé  fort  des  Indiens  du  Mexi- 
q*ie,  irritèrent  les  Efpagnols  à  un  point 
inconcevable*  Leur  orgueil  ne  pouvott 
pas  fe  plier  à  voir  des  hommes  libres 
dans  des  Américains ,  ni  leur  avarice 
s'accoutumer  à  payer  des  travaux  qui 
jufqu  alors  ne  leur  avoient  rien  coûté. 
Its  employèrent  fuccellivement,  ou  à 
la  fois,  larufe,  les  remomrarïces  & 
la  violence  pour  faire  anéantir  un  ar- 
rangement qui  contra rioit  fi  fort  leurs 
paffions  les  plus  vives  :  leurs  efforts  fii* 
xent  inutiles.  Las  Cafas  avoit  fait  à  fes 
enfans  des  patrons  quf  fou  tinrent  fon 
ouvrage  avec  une  chaleur  extrême.  Les 
Mexicains  eux'xnéinesfeièacanc  ap^ 
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puyés,  citèrent  leurs  opprefTeufs  rfu« 
tribunaux,  &  les  tribunauity  foibles  otl 
corrompus,  à  la  Cour.  lU  pouffèrent  Icuf 
courage  jufqu'à  refufer  unanimement 
de  travailler  pour  ceux  qui  fe  montroient 
injuftes  envers  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes.  Cet  accord ,  pïus  que  toul? 
le  refte ,  donna  de  la  folidité  i  ce  qm 
avoit  été  réglé.  L'ordre  prefcrit  par  le» 
Joix  s'établit  infenfiblement.  II  n  y  eut 
plus  de  fyftême  fuivi  d'oppreffion,  maisf 
feulement  beaucoup  de  ces  vexation» 
particulières  qu  un  peuple  vaincu,  qui 
a  perdu  fon  gouvernement ,  ne  peut 
guère  éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont 
lubjugué. 

Ces  injuflices  lourdes ,  n'empêchè- 
rent pas  les  Mexicains  de  recouvrer  de 
temps  en  temps  quelques  parcelles  de 
rimmenfe  territoire  dont  on  avoit  dé- 
pouillé leurs  pères.  Ils  les  achetoientdu 
domaine  ou  des  grands  propriétaires. 
Ce  ne  fut  pas  leur  travail  qui  les  mit  en 
état  de  faire  ces  acquittions.  Ils  en  fu- 
rent redevables ,  les  uns  au  bonheur  de 
trouver  des  mines,  les  autres  de  déter- 
rer des  tréfors  qu'on  avoit  cachés  au 
temps  de  la  conquête.  Le  plus  grand 
nombre  tirèrent  leurs  moyens  des  Pré^ 
très  &  des  Moines  auxquels  ils  dévoient 
le  jour. 
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Ceux  -  mêmes  que  la  fortune  traita 
fnoins  favorablement,  fe  procurèrent 
par  le  feul  profit  de  leurs  ftlaires  plus 
de  commodité  qu'ils  n'en  a  voient  eu 
av«int  de  fubir  un  joug  étranger.  On 
fe(tromperoit  grofliérement  fi  on  vou- 
loit  juger  de  l'ancienne  profpérité  des 
habitans  du  Mexique  par  ce  qui  a  été 
dit  de  fon  Empereur,  de  fa  cour,  de 
fa  capitale  ,  des    gouverneurs  de  fes 
provinces.    Lé  defpotifrae  avoit  pro- 
duit les  effets  funeftes  qu'il  produit  par- 
tout. L'état  entier  étoit  immolé  aux  ca- 
prices ,  aux  voluptés ,  à  la  magnificen- 
ce d'un  petit  nombre. 

Le  gouvernement  tiroit  desavanta* 
ges  confidérables  des  mines  qu'il  âifoit 
exploiter  ,  de  plus  grands  encore  de 
œlles  qui  étoient  entre  les  mains   des' 

Earticuliers.  Les  falines  lui  rendoient* 
eaucoup.  Les  cultivateurs  payoienr  en' 
Bature  au  temps  de  la  récolte  le  tiers  de 
toutes  les  produdions  des  terres,  Co\t\ 

2 u  elles  leur  appartinlTent  en  propre , 
lyit,  qu  ils  n'en  fuflent  que  les  fermiers. 
Les  chaflèurs ,  les  pécheurs ,  les  po* 
tiers  ,  tous  les  ouvriers  rendoient  cha- 
que mois  la  ftiéme  portion  de  leur  in*' 
duftrie.  Les  pauvres  même  étoient  taxés 
à  des  contributions  fixes ,  que  de  t\iàt%'^ 
travaux  ou  des  aun^ônes  dévoient  h^t 
mettre  en  ét^t  d'acquitter» 
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Le  commun  des  Mexicains  alloîent 
nuds.  L'Empereur  lui  -  même  ,  &  tes 
grands  Seigneurs  ne  fe  couvroient  que 
d  une  efpece  de  manteau  ,  compofé 
d'une  pièce  de  coton  quarrée  &  nouée 
fur  l'épaule  droite.. Ils  avoierit  des  fan- 
dales  pour  chauffiire.  Les  femmes  au 
peuple  n'avoient  pour  tout  vêtement 
qu'une  efpece  de  cbemife  à  demi-man- 
ches qui  leur  tomboit  fur  les  genoux^ 
&  qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine.  II 
étoit  défendu  à  la  multitude  d'élever 
fts  maifons  au  de/Tus  du  rcz  de  cliauf- 
fée  ,&  d'y  avoir  ni  portes  ni  fenêtres, 
3La  plupart  étoient  bâties  de  terre,  cou- 
vertes de  planches ^^  &  n'avoient  pas 
plus  de  commodités  que  d'élégance, 
teur  intérieur  étoit  revêtu  de  nattes,  & 
éclairé  par  des  torches  de  bois  de  fapia, 
quoique  la  cire  &  f  huile  fuflTent  abon- 
dantes. La  (impie  paille  &  des  couver- 
tures de  coton  formoient  les  lits.  Une 
groife  pierre  ,  ou  quelque  billot  de 
bois  tenoit  lieu  de.  chevet  »  &  pour 
lièges  on  n'avoit  que  de  petits  fàcs  de* 
feuilles  de  palmier.;  mais  l'uGige  étoit 
de  s'aflêoîr  à  terre,  &  même  d'y  man- 
ger. La  nourriture,  où  la  viande  en- 
troit  rarement,  étoit  peu  variée  &  pea 
délicate.  La  plus  ordinaire  étoit  le 
.maïs  en  pâte  >  ou  préparé  avec.diveûi 
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^fTaifonnemens.  On  y  joignoit  toutes 
ibrr^s  d'herbes,  àTexception  de  celles 
^uiétoient trop  dures,  ou  qui  ^voient 
quelque  mauvaife  odeur.  Leur  meil- 
.leur  breuvage  étoît  une  compofition 
tf eau  où  Ton  délayoic  de  la  farine  de 
cacao  avçc  un  peu  de  miel.  II  y  avoit 
<l*aucies  boiflons,  mais  qui  ne  pou  voient 
^enivrer  :  les  liqueurs  fortes  étoient  fi  ri- 
goureufement  défendues ,  que  pour  en 
boire  il  falloit  la  permiffion  du  gouver- 
©errient.  Elle  ne  s'accordoîc  qu'aux  vieil- 
lards &  aux  malades.  Seulement  dans 
quelques  folemnîtés  Se  dans  les  travaux 
publics  ,  cbacun  en  avoît  une  mefur^ 
proportionnée  à  l'âge.  Uîvrognerieétojc 
regardée  comme  le  plus  odieux  des  vi- 
ces. On  rafoit  publiquement  ceux  qui 
s  y  laiflbient  furprendre  ,  &  leur  mai- 
fon  étoit  abattue.  S'ils  exerçoient  quel- 
que office  public,  ils  en  étoient  dé- 
pouillés, &  déclarés  incapables  de  ja- 
mais poflTéder  des  charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoîent  fî 
•peu  de  befoins,  avoient-ils  jamais  pu 
fubir  le  joug  de  Tefclavage  ?  Que  le 
citoyen  accoutumé  aux  douceurs  & 
wx  commodités  de  la  vie  les  acheté 
tous  les  jours  par  le  façrifice  de  fa  H- 
i>erté,  cen'eft  pas  un  paradoxe  pour  ^ 
jaifon;  mais  que  des  peuples  mgll^eur 
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reux,  à  qui  la  nature  ofFre  réellement 
plus  de  bonheur  que  le  pafte  barbare 
qui  les  unit,  reftent  dans  la  fervitude^ 
&  ne  penfent  pas  qu'il  n'y  a  fouvenc 
qu'une  rivière  a  traverfer  pour  être  li- 
bres, voilà  ce  qu'on  ne  concevroit  ja- 
mais ,  fi  on  ne  favoit  pas  combien  l'habi- 
tude &  la  fuperflition  dénaturent  Telpe- 
ce  humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd'hui  moins 
malheureux.  Nos  fruits ,  nos  grains  & 
nos  quadrupèdes  ont  rendu  leur  nour- 
riture plus  faine ,  plus  agréable  &  plus 
abondante.  Leurs  maifons  font  mieux 
bâties ,  mieux  diftribuées  &  mieux  meu- 
blées. Des  fouliers,  un  caleçon,  une 
chemife,  unecafaque  de  laine  ou  de 
coton ,  félon  le  climat ,  une  fraîfe  &  un 
chapeau  forment  leur  habillement.  La 
confidérarîon  qu'on  eft  parvenu  à  atta- 
cher à  ces  jouifTances  les  a  rendus  plus 
économes  &  plus  laborieux. 

Lçs  habirans  de  la  province  de  Chîa- 
pa-  fe  diftinguent  enrre  tous  les  au- 
tres. Ils  doivent  leur  fupériorîté  à  Ta- 
van  rage  d'avoir  eu  pour  Pafteur  Las 
Caiàs,  qui  empêcha  leuroppreflîon  dans 
les  premiers  temps.  Ils  font  au  deffus  de 
leurs  compatriotes  par  la  taille,  par 
Tçfprit  &  par  la  force.  Leur  langue  a 
line  douceur ,  une  élégance  particu- 
lière/ 
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îreres.  Leur  territoire,  fans  être  meil-r 
leur  que  les  autres ,  efl  infiniment  plus 
riche  en  toutes  fortes  de  productions. 
On  les  trouve  peintres  ,  muficiens  ^ 
adroits  h  tous  les  arts.  Ils  excellent  fur- 
tout  à  fabriquer, ces  ouvrages,  ces  ta- 
bleaux ,  ces  étoffes  de  plume  qui  n'ont 
jamais  été  imhés  ailleurs  ,  &  des  ta- 
pis en  laine  de  différentes  couleurs  que 
îcs  meilleurs  ouvriers  d'Europe  pour- 
voient avouer.  Leur  ville  principale 
fe  nomme  Chiapa  Dos  Indos.  Elle  n  eft 
iiabitée  que  par  les  naturels  du  pays^ 
•qui  y  forment  une  population  de  qua- 
tre mille  familles,  parmi  lefquelles  on 
trouve  beaucoup  de  nobleffe  indienne. 
La  grande  rivière  fur  laquelle -cette  ville 
«ft  fituée ,  devient  un  théâtre  où  les 
habitans  exercent  continuellement  leur 
adreffe  &  leur  coLirage.  Avec  des  ba- 
teaux ils  forment  des  armées  navales. 
Ils  combattant  entr'eux  ;  ils  s'attaquent, 
&  ils  fe  défendent  avec  une  habileté  fur- 
prenante.  Ik  n'excellent  pas  moins  à 
k  courfe  des  taureaux  ,  au  jeu  des  can- 
nes, à  la  danfe,  à  tous  les  exercices 
du  corps.  Ils  bâtiflent  des  villes ,  des 
châteaux  de  bois  ,  qu'ils  couvrent  de 
toile  peinte ,  &  qu'ils  affiegent.  En- 
fin ,  le  théâtre  &  la  comédie  font  un  de 
leurs  amufemens  ordinaires.  On  volt 
Tome  UL  D 
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par  ces  détails  de  quoi  les  Mexîcami 
jétoienc  capables  ,  s*ils  eufTenc  eu  Iç 
bonheur  de  pafTer  fous  la  domination 
d'un  Conquérant  qpi  eût  eu  afTez  dç 
modération  &  de  lumière  pour  relâcher 
Jes  fers  de  leur  feryitude  au  lieu  de  les 
reiïerrer. 

Les  occupations  de  ce  peuple  font 
fort  variées.  Les  plus  intelligens,  les 
plus  aifés  s'adonnent  aux  manufaâures 
de  première  nécjeflîté,  difperfées  d^ns 
tout  l'empire.  Il  s*en  eft  établi  de  plus 
belles  chez  les  Tlalcalteques.  Leur  an- 
cienne capitale  &  la  nouvelle,  qui  e(l 
rOs  Angelos  ,  font  le  centre  de  cette 
induftrie.  On  y  fabrique  des  draps  affez 
fins  ^  des  toiles  de  coton  qui  ont  de  l'a- 
grétnent ,  quelques  foieries ,  de  bons 
chapeaux»  des  galons,  des  broderies  « 
des  dentelles,  des  verres,  &  beaucoup 
de  clincaillerie.  Les  arts  ont  dû  faire  n^ 
turellement  plus  de  progrès  dans  un^ 
province  qui  a  voit  fu  çonlerver  long- 
temps (on  indépendance,  les  Efpagnols 
ayant  cru  devoir  un  peu  la  ménager  après 
la  conquête  :  fe&  habitans  avoient  to\j^ 
jours  montré  plus  de  pénétration ,  fort 
qu'ils  la  duffent  au  climat ,  ou  au  gou-r 
vernement.  A  ces  avantages  s'efl  joinf 
^lui  de  fa  pofîtion.  Tous  les  habitans  dii 
Mexique,  qui  paflentnéçefTaire  ment  fu$ 
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fem  territoire  pour  aller  acheter  les  mar- 
-chandifes  d'Europe  arrivées  à  la  V^rar 
Cruz ,  ont  trouvé  commode  de  pren- 
dre fur  leur  route  ce  que  la  flotte  ne 
leur  fourniffoit  pas,  ou  ce  qu'elle  leur 
vendoit  trop  cher. 

Le  loin  des  troupeaux  fait  vivre  quel- 
ques-uns des  Mexicains  9  que  la  fortu- 
fie  ou  la  nature  n'ont  pas  appelles  à 
-des  fondions  plus  diftii^uées,  L'Améri- 
que ,  au  temps  de  fa  découverte ,  n'a  voit 
ni  porcs ^  ni  moutom^  -ni  bœufs,  m 
<iievau« ,  ni  même  aucun  animal  do- 
iDeil'que.  Colomb  porta  quelques-uns 
4e  ces  animaux  utiles  à  Saint  Domin- 
^ue,  d'où  ils  fe  répandirent  par-tout, 
&  plutôt  qu'ailleurs  au  Mexique.  Ih 
Vy  font  prodigîeufement  multipliés. 
On  compte  par  milliers  les  bétes  à  cor* 
Des  y  dont  les  peaux  font  devenues 
l'objet  d'upe  exportation  confidérable. 
L^s  chevaux  ont  dégénéré  ,  mais  on 
compenfe  la  qualité  par  le  nombre.  Le 
iard  des  joochons  y  tient  lieu  de  beurre. 
La  laine  des  moutons  y  eft  lèche  , 
^roflîere  &  mauvaife ,  comme  ^le  feft 
par-tout  entre  les  tropiques. 
•  La  vigne  &  l'olivier  ont  éprouvé  la 
f\f\êvne  dégradation.  La  plantation  en 
avoir  été  prohibée  au  commericemenc 
4;ins  la  vue  de^laifTer  un  débouché  aux 
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denrées  de  la  métropole.  On  accorda  eit 
1 706  2tu\  Jéfuites ,  &  peu  après  au  Mar-r 
qujs  Pel  Valle,  defc^endant  de  Cortez  > 
la  pçrmiffion  de  les  cultiver.  Xes  cxpér 
rienccs  n'ont  pas  été  hçureufo.  A  la  vé- 
rité on  n'a  pas  abandonné  ce  qui  avoit 
^té  fait  ;  mais  perfonne  n'a  follicicé  la 
liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne  pré^ 
fentoit  pas  de  grands  avantages.  D'au-r 
très  cultures  ont  eu  plus  de  fuccès.  Le 
coton,  le  fucre,  la  foie,  te  cacao,  le 
tabac ,  les  grains  d'Europe  réuflîflTene 
tous  plus  ou  moins  bien.  On  eft  en- 
couragé aux  travaux  qu'ils  exigent  pai? 
Iç  bonheur  qu'ont  eu  les  Efpagnols  de 
découvrir  des  mines  de  fer  qui  étpient 
çntiérernent  inconnues  aux  Mexicains  ^ 
&  des  mines  d* un  cuiyre  afTez  dur  pour 
tervir  à  labourer  des  terres.  Cependant 
fous  ces  objets,  faute  de  bras  ou  d'ac-p 
tivité ,  font  bornés  à  une  circulation  in-r 
térieure.  II  n'y  a  que  la  vanille,  l'indît^ 
go  &  la  cochenille  qui  entrent  dans  le 
commerce  du  Mexique  avec  les  autres 
natioiis. 

La  vanille  eil  ^ne  plante  qui ,  comme 
le  lierre ,  s'accroche  aux  arbres  qu'elle 
rencontre ,  les  fsmbraffe  très-étroite- 
ment ,  &  s'élève  par  leur  fecours.  Sa 
tige  ,  qui  n'a  que  peu  de  diamètre  ^ 
i^'eft  pas   tout-^-fait  ronde.  Qi|oi<jq^ 
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très-fdupîe^  elle  eft  affez  dure. Sort écor- 
ée  eft  mince,  fort  adhérente  &  verte. 
Elle  eft  partagée,  comme  h  vigne,  par 
des  nœuds  éloignéy^les  uns  des  autres 
de  fix  à  fepc  pouces.  Ceft  de  Ces  nœuds 
que  forcent  d^  feuilles  aftez  femblables 
^  celles  du  laurier,  mais  plus  longues  , 
plus  larges,  plus  épaifïes,  plus  char^ 
nues.  Elles  font  d'un  verd  très-vif  , 
brillantes  par  deffiis ,  &  un  peu  pâ- 
les par  deflbus.  Les  fleurs  font  noirâ- 
tres. 

Une  petite  goufle  longue  d'envirort 
fix  pouces  j  large  de  quatre  lignes ,  ri- 
dée, moliaffe,  huileùfe,  graue,  quoi- 
que caflante ,  peut  être  regardée  com- 
me le  fruit  de  cette  plante.  L'inté- 
rieur de  la  goufle  eft  rapiflé  d'une  pulpe 
rouflâtre ,  aromatique  ,  un  peu  acre  ; 
çlle  eft  rempKe  d'une  lîaueur  noire  , 
huiieufe  &  bàlfamique,  ou  nagent  une 
infinité  de  grains  noirs ,  luifans  &  pref- 
que  imperceptibles. 

La  récolte  de  ces  gouftes  commence 
vers  la  fin  de  feptembre,  &  dure  juf- 
qu'à  la  fin  de  décembre.  On  les  fiiit  fé-* 
cher  à  Tombre.  Lorfqu  elles  font  fechet 
&  en  état  d'être  gardées,  on  les  oint 
extérieurement  avec  un  peu  d'huile  de 
coco  ou  de  calba ,  pour  les  rendre  fou* 
ples;  les  mieux  conferver  ^  &  empêcher 
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u'elles  ne  fechenc  trop,  ou  qu'elles  ne 
^e  brifent. 

Cell  à  peu  près  tout  ce  qu'on  fait 
de  la  vanille,  deftinée  particuliéreroeni 
à  parfumer  le  chocolat,  dont  Fufagea 
paiïé  des  Mexicains  aux  Efpagnols ,  & 
àçs  Efpagnols  aux  autres  peuples.  Il 
n'y  a  que  celle  qui  croît  dans  les  mon- 
tagnes inacceffibles  de  la  nouvelle  £f- 
pagne  qui  ait  de  la  réputation.  Oa 
Ignore  également  le  nombre  de  fes 
cfpeces  ,  quelles  font  Fes  plus  pré- 
cieufes  ,  quel  efl  le  terroir  qui  leur 
convient  le  mieux  ,  comment  on  les 
cultive  9  &  de  quelle  manière  elles  fe 
multiplient.  Tous  les  fecrets  fontreflcs^ 
aux  naturels  du  pays.  On  prétend  qu'ils 
ne  font  parvenus  à  fe  confêrver  cette 
fource  de  richeffes ,  que  par  un  fer- 
ment fait  entr'eux  de  ne  jamais  rien 
révéler  à  leurs  tyrans,  &  de  foufFrir 
les  plus  cruels  tourmens  plutôt  que 
d'être  parjures.  Il  eft  vraifemblable 
qu'ils  doivent  un  pareil  avantage  au  ca- 
raftere  de  la  nation  conquérante ,  qui , 
contente  des  richeffes  <)u'eUe  a  acqui- 
fes ,  accoutumée  à  une  vie  parefTeufe  ^ 
à  une  douce  ignorance,  méprife  égale- 
ment, &  les  curiofités  d*hiftoire  natw»- 
relle ,  &  les  efforts  de  ceux  qui  s'en  oc^ 
cupent*  L*iodigo  lui  eft  mieux  connu». 
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t*indigotier  eft  uneefpece  d'arbriffeau 
dont  la  racine  grofle  de  crois  ou  quatre 
lignes  de  diamètre ,  &  longue  de  plus 
d'un  pîed  ,  a  une  légère  odeur  tirant  fur 
celle  du  perfil.  De  cette  racine  fort 
une  feule  tige  à  peu  près  de  fa  groffeur, 
haute  d'environ  deux  pieds,  droite, 
dure ,  prefque  ligneufe,  couverte  d'une 
écorce  légèrement  gercée  de  couleur  de 
gris  cendré  vers  le  bas ,  verte  dans  le 
milieu ,  rougeâtre  à  Textrémité ,  &  fani 
apparence  de  môëlle  en  dedans.  Lei 
feuilles  rangées  deux  ^  deux  autour  de 
la  côte ,  font  de  figure  ovale  ,  lifTes, 
douces  au  toucher,  hllonnées  audeflus, 
d'un  verd  foncé  au  defTous ,  &  atta- 
chées par  une  queue  fort  courte.  De- 
puis environ  le  tiers  de  la  tige  jufques 
vers  Textrérpité ,  on  voit  des  épis  char* 
gés  de  douze  à  quinze  fleurs  très-peti- 
tes, &  qui  n*ont  point  d'odeur.  Le 
piflille  qui  eft  dans  le  milieu  de  cha-» 
que  fleur  fe  change  en  une  gouffe 
dans  laquelle  les  femencès  font  renfer-» 
mées. 

Cette  plante  demande  une  terre  graf- 
fe  ,  unie,  bien  labourée  ,  &  qui  nô 
foit  pas  trop  feche.  On  f6me  fa  grai- 
fie,  qui  pour  la  figure  &  la  couleur^ 
reflèmble  à  la  poudre  ^  canon  ,  dan^ 
ide  petites  foffes  de  la  largeur  de  la 
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Éoue,  de  deux  à  trois  pouces  de  pro^ 
fondeur,  éloignées  d'un  pied  les  unes 
des  autres,  &  en  ligne  droite  le  plu* 
qui!  eft  pofllble.  Il  faut  avoir  une  at- 
tention continuelle  à  ôter  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  étoufFeroient  aifëment 
findigotîer.  Quoiqu'on  le  puifle  femer 
en  toutes  les  faifons,  on  préfère  com- 
munément le  printemps  ;  Thumidité 
fait  lever  la  plante  dans  trois  ou  qua^- 
tre  jours.  Elle  eft  mûre  au  bout  de  deux 
mois.  On  la  coupe  avec  des  couteaux 
courbés  en  ferpettes,  lorfqu'elle  com- 
mence à  fleurir,  &  les  coupes  conti?- 
jiuent  de  (ix  en  (îx  femaines,  Il  le  temps 
cft  un  peu  pluvieux.  Sa  durée  eft  d'en- 
viron deux  ans.  A  cette  époque  elle 
dégénère >  on  Tarrache  &  on  la  renou- 
velle. 

Comme  cette  pFante  épuîfe  bientôt 
le  fol  y  parce  qu'elle  ne  pompe  pas 
aflez  d'air  &  de  roféc  par  fes  feuilles 
pour  humeder  la  terre,  il  efl  avanta- 
geux au  cultivateur  d'avoir  un  vafte 
efpace  qui  demeure  couvert  d'arbres^ 
jufqu'à  ce  qu  il  convienne  de  les  abat- 
tre pour  faire  occ^iper  leur  place  pas 
l'indigo.  Car  il  faut  fe  reprélenter  cei 
arbres  comnxe  des  fcyphons  par  lef* 
quels  la  terre  &  Tair  fe  communir 
queac  réciproq^uemenc  leur  fubftaoce 
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fiiîîde  &  végétative ,  des  fcyphons  oîi 
les  vapeurs  &  les  fucs  s'atriranc  tour 
^  tour,  fe  mettent  en  équilibre.  Ainfi, 
tandis  que  la  fève  de  la  terre  montç 
par  les  racines  jtifqu  aux  branches ,  les 
feuilles  afpirent  Tair ,  &  les  vapeurs  qui 
x^îrculent  par  les  fibres  redefcendcnt 
dans  la  terre,  &  lut  rendent  en  rofée 
C0  qu  elle  perd  en  fève  Ceft  pour  obéir 
à  cette  influence  réciproque,  qu'au  dé- 
faut desarbres^qui  con  fer  vent  ces  champs 
vierges  pour  y  Tem^^r  de  l'indigo,  on 
couvre  ceux  qui  font  ufés  par  cette  plan- 
te de  patates  ou  de  lianes ,  dont  les  bran- 
ches rampantes  confervent  la  fraîcheur 
de  la  terre ,  &  dont  les  feuilles  brûlées^ 
renouvellent  la  fertilité. 

On  diftingue  deux  efpeccs  d*indigo^ 
le  franc  &  le  bâtard.  Quoique  Tun  ob- 
tienne un  plus  b^ut  prix  à  raifoivdô  fa 
perfeâion  ,  il  eft  communément  avan- 
tageux de  cultiver  l'autre ,  parce  qu'il 
eft  plus  pefant.  On  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  terres  propres  au  premier; 
le  fécond  réuffit  mieux  dans  celles  qui 
font  plus  expoféesà  la  pluie.  Tous  deux 
font  fujets  à  degrands  accidens.  On  en 
voit  dont  le  pied  lèche,  &  tombe  par 
]a  piquure  d'un  ver  fort  commun ,  ou 
/  dont  les  feuilles ,  qui  font  leur  prix ,.  fbnr 
dévorées  en  vtjagt- quatre  heures  par 
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des  chenilles.  Ce  dernier  accid'enf,  frop 

ordinaire,  a  fait  dire  que  les  cultivateurs 

d'indigo  fe  couchent  riches,  &  fe lèvent 

ruinés. 

Cette  produiSion  doit  être  ramafTée 
avec  précaution ,  de  peur  qij'cn  la  fe- 
couant  on  ne  faÔe  tomber  la  farine  at* 
tachée  aux  feuilles  ,  quieft  très- précieux 
fe.  On  la  jette  dans  la  trcmpoire  ;  c  eft 
une  grande  cuve  remplie  d'eau.  Il  s'y 
isLit  une  fermentation  qui  dans  vingt- 

3uatre  heures  au  plus  tard  arrive  aa 
egré  qu  oHKdefire.  On  ouvre  alors  un 
robinet  pour  faire  couler  Teau  dans  un« 
féconde  cuve  appellée  la  batterie.  On 
nettoie  àudi-tôt  la  trempoire ,  afin  de 
lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plantes  ^ 
&  de  continuer  le  travail  fans  interrup- 
tion. 

L*eau  qui  a  palTé  dans  la  batterie  fe 
trouve  imprégnée  d'une  terre  très-fub- 
tile  ,  qui  conflitue  feule  la  fécule  ou 
fbbftance  bleue  que  Ton  cherche ,  & 
qu'il  hui  féparer  du  fel  inutile  de  la 
plante ,  parce  qu  il  fait  furnager  la  fé- 
cule. Pour  y  parvenir,  on  agite  violem- 
ment Teau  avec  des  féaux  de  bois  per- 
cés, &attachés.à  un  long  manche.  Cet 
exercice  exigé  la  plus  grande  précifion. 
Si  on  ceflbit  trop  tôt  de  battre,  on 
perdroit  la  partie  colorante  qui  n'auroii 
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pas  encore  été  féparée  du  fel.  Si  au 
contraire  on  contînuoît  de  battre  U 
teinture  après  l'entière  féparation,  les 
parties  ferapprocheroient,  formerorent 
un«  nouvelle  combinaifon ,  &  le  fel , 
par  fa  réa<5Hon  fur  la  fécule,  exciteroit 
une  féconde  fermentation  qui  airéreroîc 
h  teinture  ,  en  noîrciroit  la  couleur , 
&  feroit  ce  qu'on  appelle  indigo  brûlé. 
Ces  accident  font  prévenus  par  une  at- 
tention fuivie  aux  moindres  phénomè- 
nes, &  par  la  précaution  que  prend 
rarti/le  de  puifer  par  intervalle  avec  un 
vafe  propre  un  peu  de  la  teinture.  Lorf-^ 

Î|u'il  s  appercoit  que  les  molécules  co-' 
orées  fe  rafTemblent  en  fe  féparant  du 
rcfle  de  la  liqueur ,  il  fait  cefler  le  mou- 
vement des  féaux  pour  donner  le  temps 
2t  la  fëcule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond 
de  la  cuve,  où  on  la  laifTe  fe  rafïeoir  juf- 
qu  à  ce  que  Teau  fbit  totalement  éclair- 
cie.  On  débouche  alors  fucceflivement 
des  trous  percés  à  différentes  hauteurs , 
par  lefquels  cette  eau  inutile  fe  répand 
en  dehors.  ■  ^ 

La  fécule  bleue  qui  efl  refléé  au  fond 
de  là  batterie  ,  ayant  acquis  la  con- 
fîflance  d'une  boue  liquide,  on  ouvre 
des  robinets  qui  ta  font  paffer  dans  le 
rtpôfoir  Après  qu  elle  s'eft  encore  dé- 
gagée de  beaucoup  4*cau  fuperflue  dans 
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cette  troîfieme  &  dernière  cave»  on  & 
met  égautter  dans  des  facs ,  doù ,  quand 
il  no  filtre  plus  d*eau  au  travers  de  la. 
toile ,  cettje^niatiere  devenue  plus  épaif» 
fe  eft  mife  dans  des  caiflbns ,  où  elle^ 
aeheye  de  perdre  fon  humidité.  Au 
bout  dé  trois  mois^  l'indigo  eft  en  état 
d'être  vendu. 

Les  blanchiffeufes  remploient  pour 
donner  une  couleur  bleuâtre  au  linge. 
Les  peintres  s'en  fervent  dans  leurs  dé- 
trempes. Les  teinturiers  ne  fauroîenc 
faire  de  beau  bleu  fans  indigo.  Les  an- 
ciens le  tiroient  de  Flnde  Orientale.  Il 
a  été  tranfplanté  dans  des  temps  moder- 
nes en  Amérique.  Sa  culture  eflayée 
fuccefïîvement  en  différens  endroits^ 
"paroît  fixée  à  la  Caroline,  à  Saint  Do- 
mingue  &  au  Mexique-  Lindigo  connu 
fous  le  nom  de  Guatimala  ^  d  où  il  vient  y 
eft  le  pl^  parfait  de  tous.  La  nouvelle 
Efpagne  tire  un  affez  grand  avantage 
de  cette  plante;  mais  elle  gagne  en- 
core plus  au  commerce  de  la  coche- 
nille. 

La  nature  de  la  cocbenille,  fans  îa-w 
quelle  on  ne  pourroir  faire  ni  pour- 
pre ni  écarlate ,  &  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  le  Mexique ,  a  été  long-temps 
inconnue ,  même  aux  nations  qui  eh  âi- 
f oient  le  plus  d'ufàge.  Les  Elpagnols^ 
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joaturellemcnt  réfervés,  &  qui  derjen^ 
lient  myllérieux  quand  il  s'agit  de  leurs^ 
colonies  ,  gardèrent  un  fccret  que  tout 
leur  faifoit  croire  imf>ortant.  On  eft  en- 
fin parvenu  à  fa?oir  que  c'ed  un  infeâe- 
de  h  grofleur  &  de  la  forme  d'une 
punaife^ 

Il  a,  comme  tous  Tes  animaux ,  deux 
fexes.  La  femelle  eft  mal  proportion- 
née, lente,  engourdie.  Ses  yeux V  f» 
bouche^  (es  antennes.,  fes  pieds  font 
tellement  enfoncés ,  tellement  cachés 
dans  les  replis  de  fâ  peau ,  qu  il  eft  im- 
pofflble  de  les  diftinguer  fanis  le  fe- 
cours  du  microfcope.  Auflî  a  - 1  -  oa 
pris  long- temps  cet  animal  pour  une*- 
g  Mine*     . 

Le  mâle  qui  eft  très- rare,  &  qurfufSt 

5  trois  cens  femelles  ,  ou  davantage  >. 
eft  adif,  mince  &  grêle  en  comparai- 
son de  la  femelle.  Son  col  eft  plus  étroit 
<jue  la  tête ,  &  plus  encore  que  le  refte: 
du  corps.  Le  thorax  eft  dé  forme  ellip- 
tique,  un  peu  plus  long  que  le  cot 

6  la  tête  enfemble ,  &  applati  par  en 
bas.  Ses  antennes  font  articulées  ,  & 
de  chaque  arriculacion^  fortent  quatre 
foies  difpoiêes  par  paires  de  chaque 
côté.  Il  a  fix  pattes,  chacune  formée 
de  troiis  pièces.  Dé  Textrêmité  pofté- 
rieure  de  ion  corp^  s'alongent  deujt 
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grandes  foies  ou  poils  qin  otit  quatre 
ou  cinq  fois  ù  longueur.  Il  porte  deux 
ailes  plantées  fur  la  partie  fupérieure 
du  thorax,  qui  s'abaiflTent  comme  let 
ailes  des  mouche«î  ordinaires ,  lorfqu*îI 
marche  ou  qu'il  fe  repofe.  Cts  aîîes  de 
forme  oblongue  diminuent  brufque- 
ment  de  largeur  au  point  de  leur  atta- 
che au  corps.  Elles  font  fortifiées  de 
deux  longs  mufcles,  dont  Tun  s'étend 
extérieurement  tout  autour  de  Taîle  ^ 
&  l'autre  «  intérieur  &  paraîlele  au  pre- 
mier,  femble  interrompu  vqts  la  (om- 
mité  des  ailes.  Le  mâle  eft  d'un  rouge 
clair,  la  femelle  eft  d'un  rouge  plus 
foncé. 

L'arbrifTeau  qui  les  nourrît  tous  deut, 
nommé  nopal,  eft  armé  d'épines,  &  a 
environ  cinq  pieds  de  haut.  Il  a  des 
feuilles  épaifles  &  ovales.  Sa  fleur  eft 
large ,  &  fon  fruit  a  la  figure  d'une 
figue*  Il  eft  rempli  d'un  fuc  rouge  au- 
quel la  cochenille  doit  vraifemblable- 
ment  fa  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d'une 
ou  de  deux  de  fes  feuilles  qu  on  a  mifes 
dans  un  trou,  &  couvertes  de  terre.  Sa 
culture  fè  réduit  à  extirper  les  mauvaî- 
ks  herbes  qui  l*environnent  ;  il  faut  le 
renouveller  fouvent ,  parce  que  plus  il 
eft  jeune ,  plus  fon  produit  eu  conûdé* 
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rable  &  de  bonne  qualité.  On  le  trouvci- 
dans  diverfes  contrées  du  Mexique»  \ 
Tlafcala ,  àChalula,  à  Chiappa«dant 
la  nouvelle  Galice  ;    mais  H  n*ell  pa» 
commun.  Les  peuples  ne  le  plantent 
jamais ,  &  fa  cochenille ,  qui  efl  telle 
que  la  nature  brute  la  donne,  efl  ap-' 
pellée  fàuvage,  &  n'eft  pas  excellente. 
les  feuls  Indiens  d*Oaxaca  fe  livrent 
fans  réferve  à  ce  genre  d*induftrie.    Ja-. 
mais  on  ne  les  a  vus  rebutés ,  ni  par  les 
attentions  continuelles   qu'elle  exige  ^ 
ni  par  les  malheurs  trop  communs  aux- 
quels elle  les  expofè.   Leur  iptellîgen-' 
ce,  leur  aâivité,  leur  aifance  les  ont 
mis  en  état  de  fupporter  une  mauvaife 
récolte ,  d'en  attendre  une  bonne.  El- 
les font  plus  égales  en  général  dans  un 
terrein  aride  ou  le  nopal  le  plait ,  &: 
fous  un  ciel  tempéré  oii  la  cochenille 
eft  expofée  \  moins  d'accidens  que  dans 
les  parties  de  la  province  où  le  froid» 
&  le  chaqd  fe  font  fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  âvorable  eu  arri- 
vée, les  Mexicains  ftment,  pour  ainft 
dire,  les  cochenilles  fur  la  plante  qui 
leur  eft  propre ,  en  y  attachant  de  pe- 
tits nids  de  moufle  qui  en  contiennent 
chacun  douze  ou  quinze.  Elles  font 
trois  ou  quatre  jours  après  leurs  petits^ 
9ui  iè  répandent  avec  une  célérité  fur*^ 
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preitaitte  fur  toutesles  branehes.  Ifs  ite 
tardent  pas  à  perdre  tecte  aâivité ,  & 
en  les  voit  s'attacher,  (ans  plus  fe' mou- 
voir ,  à  îa  partie  la  plus  nourriflante  ,  \^ 
mieux  expofée de  la  feuille,  jufqu à  c^ 
qu'ils  alerte  pris  tout  leur  ^ccroifTe- 
ment.  Ilsne  laroitgcnt  pas,  îk  ne  font 
que  \sk  piquer  &  en  tirer  lé  fuc  avec 
une  petite  trcmipe  que  la  nature  le^tr 
a-  donnée  poirr  cti  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes 
de  cochenille ,  qui  font  autant  de  gé- 
nérations de  cet  animah  La  dernière  ne 
donne  qu'une  Cochenille  médiocre,  par-^ 
ce  qu'elle  eft  mêlée  de  parcelles  déta-^ 
ehées  des  feuilles  qu'on  a  raclées  pour 
enlever  les  înfedes  nouveaux  nés ,  qu'il 
ne  fer  oit  guère  poflîble  de  recueillir 
autremene,  i&  parce  que  les  jeunes  co- 
chenilles y  font  mêlées  avec  lesvieilfesy* 
ee  qui  diminue  confidérablement  leur 
prix.  Immédiatement  avant  les  pluies 
on  coupe  les  branches  de  nopal  pour 
fauver  les  petits  înfedes  qui  y  reftent. 
On  les  ferre  dans  les  habiration«î ,  où  ley 
feuilles con fervent  leur  fraîcheur,  com- 
mes  toutes  celles  des  plantes  qu'on'  nom* 
me  graiTes.  Les  cocheïiilles  y  crorfTent 
pendant  la  mauvaife  faîfon.  Dès  qu'elle 
eft  pafTée  ,  on  les  met  fur  des  arbres 
extérieurs  où  la  fraîcheur  vis^fîante  de 
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Taîr  leor  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 
•  Les  cochenilles  n'onr  pas  été  plutôt 
recueillies ,  qu'on  les  plonge  dans  leau 
chaude  pour  les  faire  mourir.  Il  y  a  dif' 
férentes  manières  de  les  fécher.  La  meil- 
leure eft  de  les  expofer  pendant  plu- 
£eurs  jq))rs  au  foleil  »  où  elles  prennent 
une  teinte  de  brun  roux,  ce  que  les* 
Blpagnols  appellent  mncgnda,  La  fé- 
conde eft  de  les  mettre  au  four»  oùelles^ 
prennent  une  couleur  grifltre  variée  de 
pourpre ,.  ce  qui  leur  fait  donner  fe  non» 
àe/afpcaJa.  Enfin',  Fa  plus  imparfaite^ 
qui  eft  celle  que  les  Indiens  pratiquent 
le  plus  communément ,  confîfte  à  les^ 
mettre  fur  des  plaques  avec  leors  gâ?- 
teaux  de  maïs  :  elles  sV  brûlent  foi^ 
vent  ;  auffi  les  appelle-t-on  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  aiv 
règne  animal  ,.qui  eftl'efpecela  plus  pé- 
riflàble ,  etle  ne  fe  gâte  jamais.  Sans  au- 
tre attention  que  celle  de  Vcnfermer 
dans  une  boite ,^  on  l'a  gardée  des  fiecles 
entiers  avec  toute  fa  vertu.  Son  prix  ^ 
qui  eft  toujours  très- haut,  auroit  bien^ 
du  exciter  rémulation  des  nations  qui 
cultivent  les  ides  de  V Amérique,  &  de^ 
autres  peuples  qui  habitent  des  régions* 
dont  la  température  feroit  convenable 
à  cet  infede  &  à  la  plante  dont  il  fe 
aaourrit.  Cependant^  la  nouvelle  Efpar- 
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gne  eft  rèflée  feule  en  pofTefîion  iecetîë 
riche  produdion.  Indépendamment  df 
ce  qu'elle  en  fournie  en  Afie ,  elle  cnf 
envoie  tous  les  ans  en  Europe  environ 
deux  mille  cinq  cens  furrons  ou  facs  f 
qui  fe  vendent  à  Cadix ,  Tun  dans  Tau- 
tre ,  huit  certs  piaflres.  Ceft  un  produit 
très-confîdérable  qui  ne  coûte  aucune 
peine  aux  Efpagnols.  Il  femble  que  la 
nature  leur  ait  donné  gratuitement  ce 
qu'elle  vend  cher  aux  autres  nations. 
Elle  les  a  privilégiés  en  leur  accordant 
en  même-temps ,  &  les  produftions  qui 
attirent  le  plus  de  richeffès,  &  lor  & 
l'argent  qui  font  la  fource  ou  le  figne 
de  toutes  les  produftîons. 

L'origine  des  métaux  partage  la  pby- 
fique.  Quelques  naturaRfles  les  croient 
aufli  anciens  que  le  monde  ,  d'autres 
penfent  avec  plus  de  vrailemblance^ 
qu'ils  ont  été  formés  fuccefTivemenr. 
Ceux-ci  pour  la  plupart  font  honneur 
de  cette  efpece  de  création  au  foleil ,  ou 
à  des  feux  fouterreins  qui  uniflent  çn-- 
femble  les  parties  élémentaires,  les 
principes  qui  doivent  entrer  dans  la 
différente  combînaifôn  des  métaux* 
L*impoffibilité  où ,  malgré  leurs  fa  van- 
ter analyfes,  ces  habiles  gens  fe  font 
trouvés  de  faire  un  métal  de  ce  qui  ne 
l'étoitpas^  méine  en  unilTanc  les  ma-^ 
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lîeres  qu'ils  préiendent  confîituer  le^ 
métaux ,  &  en  fe  fervant  du  feu  qui  e(l 
leur  grand  agent  ,  a  donné  naiiTance 
à  un  treizième  fyfléme. 

Ceux  qui  Pont  imaginé  ont   penfé 

Î[u  il  y  avoit  dans  la  nature  un  principal 
ëminal  qui  opérant  fur  Fair ,  la  terre  ^ 
Teau,  Thuile,  le  fel ,  1^  autres  élé^ 
mens,  produifoit  du  fer,  du  cuivre,  de 
l*or  &  de  Targent.  L'organtfation  des- 
métaux ,  quoique  plus  groflîere  que 
celle  des  plantes  &  des  animaux  ,  n'a  pas 
empêché  qu'on  n'accordât  à  c^s  trois 
règnes  principaux  de  la  nature  quelque 
chofe  d'analogue ,  une  origine  prefque 
commune. 

Mais  laquelle  de  ces  opinions  que  Tonr 
fuive ,  on  ne  pçut  douter  qu'il  ne  fe 
forme  journellement  des  mines  nouvel-^ 
les.  La  narure ,  dans  l'intérieur  de  la  ter- 
re, ainfi  qu'à  fa  furface.,  eft  dans  une 
adion  continuelle.  Quoique  hors  d'état 
de  fuivre  pas  à  pas  fes  opérations ,  nout 
n'en  fommes  pas  moins  affûrés  qu'elle 
rccompofe  d"un  coté  ce  quelle  a  dé* 
compofé  d'un  autre.  Mille  faits  plu$ 
frappans  les  uns  que  les  autres  démon* 
rrent  cette  vérité,  &  la  raifon  vient  îi 
l'appui  de  l'expérience.  L'eau  ,  Tair  , 
Je  feu  altèrent  à  nos  yeux  tous  les  met 
taux  imparfaits.  Ces  agens  €|ui  fous  nos 


yGoogk 


Çl  Éijïoîre 

pieds  ont  plus  de  reflbrt ,  doivent  ptd^ 

duire  de  plus  grands  efîêts. 

Les  eaux  falines  qui  fe  trouvent  dans 
ïes  entrailles  de  la  terre  forit  mifes  piaf 
f  air  Chaild  qur  règne  dans  les  Ireux  pro- 
fonds en  état  d'agir  fur  les  molécules 
métalliques.   Elles    tes  atténuent  y    les 
divifent  &  les  élèvent  avec  elles  forf- 
qu  elles  font  réduites  en  vapeurs.  Ces 
corps  légers  demeurent  fufpendus  pen-*- 
dant  quelque  temps  ^  &  voltigent  dans 
les  cavités  de  la  terre.  Ils  fe  mêlent 
&  fe  confondenf.   Devenus   par   leur 
agrégation  trop  pefans  pour  refter  plus 
long-temps  fufpendus,  Bs  tombent  par 
leur  propre  poids  fur  les  terres  on  les 
roches  qu'ils  rencontrent.  Ils  s'entaflent 
tes  uns  fur  les  autres ,  &  forment  \m 
tout  fenfible.  Si  les  molécules  qui  fe  font 
dépofées  ont  été  purement  métaHîques , 
fans  être  combinées  avrec  des  molécules 
étrangères ,   elles  forment  des  mérau» 
purr,  des  métaux  vierges.  Si  dans  le 
temps  que  les  mofécules  métafliques 
voltigeoient  en  Tair ,  elles  ont  rencon- 
tré des  mofécufes  d'autres  métaux  éle- 
vées par  la  chaleur  fouterreine  en  mê- 
me temps  qu  elles ,  il  en  réfultedes  mi- 
nes de  différentes  efpeces^  fuivant  la 
nature  &  les  proportions  des  molécules^ 
étrangères  qui  fe  feront  combinées*. 
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.    Tout  nous  porte  ï  conjefturer  que  la 
fiature  opère  très- lentement  par  la  fer- 
mentation des  mines ,  &  nous  fommes 
iixts  que  dans  çt  grand  travail  elle  n'agit 
pas  d'une  manière  confiante  &  unifor- 
me. Ses  produâiom  doivent  être  extrê- 
mement variées  en  raifon  de  Tefpece  ou 
de  la  forme  des  molécules  qu'elle  com# 
bine,  de  leur  quantité,  de  leurs  pro» 
portions ,   des  difFérens  degrés  d'atté^ 
puation  &  de  divifibn  des  lubfiances  , 
^u  temps  &  des  voies  qu'elle  emploie  à 
joutes  ces  opérations.  Aufli  les  mines 
different-elles  par  le  tiffu,  par  la  coup- 
leur,  par  la  figure,  par  les  accidens.  Il 
y  en  a  d'une  figure  indét.emninée ,  & 
^'autres  d'une  figure  régulier^.  I^es  unes 
font  opaques,  les  aqtres  ont  un  peu  d^ 
tranfparçnce.  Les  métaux  ont  en  gétiér 
rai ,  dans  l'état  de  mine^  un  coup  d'ceil 
tout  différent  de  celui  qu'ils  ont  lort 
qu'ils  ont  été  purifiés. 

Les  filons  &  les  fentes  de  la  terre 
font  les  atteliers  oii  la  nature  s'occupe 
ordinairement  de  la  formation  des  mi^ 
nés.  Elles  nç  fe  trouvenj:  pas  toujours 
par  filons  fui  vis.  Souvent  on  les  ren*- 
contre  dans  le  (èin  des  montagnes  paf 
maiSes  détachées.  Elles  forment  comme 
des  tas  fëparés  dans  i^  cr^ux  def 
pierres. 
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On  voit  aufli  quelquefois  des  fragmèns 
de  mines  dans  les  couches  de  la  terre  ; 
<5u  niérYie  à  fa  furface.  Il  eft  vifible  qu'el* 
l^s  n'otrt  pas  été  formées.  Elles  y  ont 
été  tranfportées  par  ks  eaux  qui  ont 
;irraché  ces  fràgmens  des  filons  placé* 
dans  les  montagnes,  &  qui  les  ont  raf- 
femblés  dans  des  couches  de  terre  pro- 
duites elles-mêmes  par  les  inondations. 
Ces  mines  par  fragmens  conduifenc 
«jAielquefqisaux  filofis  dont  elles  ont  été 
détachées.  L'or  qu'on  trouve  dans  les 
mieros  ne  peut  pas  avoir  une  autre 
origine. 

*  Le  prix  que  les  hommes  ont  attaché 
âùxméjtaux  ,  le  befoin  quils  en  ont 
ew,  leur  ont  ftit  imaginer  des  moyen* 
fans  nombriî  pour  les  tirer  des  entrait 
les  de  la  terre.  En  vain  la  nature  les  a* 
i-.elle  mafqués  &  rendus  pour  ainfi  dire 
fnéconnôiflables  ,  en  \ts  aflbciant  \ 
d*autre«  fubftances,  elljç  na  pasendor-* 
fnî  notre  aâivité.  Nous  avons  découvert 
Jine  partie  de  fes  fecrets.  En  multipliant 
les  obfervatjons ,  on  eft  parvenu  à  con^* 
|!ioître  Xçs  lieux  où  fe  trouvent  plus  com-^ 
imunément  les  min^.  Ce  font  pour  for-^ 
binaire  les  montagnes  où  les  plan-.* 
les  croiflènt  foiblement ,  &  jaunifleng 
promptemenr,  où  les  arbres  font  tor^ 
tweux ,  &  demeurant  petits ,  oii  l'hu-» 
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fifîdité  des  rofées  ,  des  pluies  même, 
ilurç  peu ,  où  les  neiges  fondent  avec 
célérité,  oii  il  s'élève  à€s  exbalaifons 
Ailphureufes  &  minérales  ^  où  les  eaui;: 
font  chargées  de  fels  vitrioliques ,  ou 
^es  fables  contiennent  des  parties  méralt- 
Uques.  Quoique  chacun  de  ces  fîgnes 
pxis  folir;iiremjenjt  puifle  être  équivo- 
f)«e,  ileft  rare  qu'ils  fe  réunifient  tous 
fans  que  le  lerrein  renferme  quelques^ 
piines. 

Leur  exploitation  n'a  pas  été  toujours 
ila  même.  Cet  art  a  fuivi  le  progrès  des 
autres  arts.  Tout  y  a  été  perfe<^tionné  j 
h  fouille  confiiîe  à  écarter  Ja  terre 
qui  couvrit  la  roche  où  font  les  métaux. 
\\  eft  défendu  de  la-combler,  afin  que 
ceu«  qyi  poudroient  exercer  Içur  indu(V 
f  rie  dans  les  mêmes  lieux  ne  foient  pas 
trompés  :  les  puits  pratiqués  pour  def*» 
icendre  dans  la  minç  &  pour  en  fortir  j 
^s  galeries  ou  chemins  fouterreins  qui 
fuivent  la  direôiop  du  filon  que  Ton  a 
irouvé  ;  les  ouvrages  de  cîwrpente  ou 
^  roaçonnerie  deftioés  à  foutenir  la  terr 
^e»  qui  font  au  defTus  des  travailleurs  ; 
Jes  outils  proprçs  à  déwcher  le  minéral 
ànQ  fa  roche,  &  le  feu  qui  fupplée  fouir 
yent  à  leur  infuffifance  ;  lesmachin^ 
^ui  fervent  à  tirer  de  la  mine  Ie$  richefr 
^s  qu'jellç  4Qniip>  op  Jes  mm^xç^  ia«T 
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dies  dont  on  veut  s'y  débarraflfer;  Vt 
pompeî&  les  autres  raoycns  indifpen* 
iables  pour  fe  délivrer  des  eaux  qui  for- 
enent  le  plus  grand  obftacle  que  Ton  ait 
à  vaincre;  les  inventions  pour  mettre 
'en  mouvement,  pour  rafFraîchir,  pour 
t^nouveller  îair  des  fouterreins  ,  & 
pour  emporter  les  exhalaifons  mortellei 
4ont  ils  font  remplis  :  voilà  les  prépa- 
ratifs ,  les  in ft rumens  £c  les  opéra- 
tions néceffaîr^s  pour  r«ploitatîon  des 
mines.  - 

Lorfqiie  le  travail  de  ia  mine  eft  fini  i 
«celui  de  la  métallurgie  commence.  Son 
4>bjet  eft  de  féparer  les  métaux  les  uns 
•âts  autres  ,  &  de  les  dégager  des  ma- 
tières combuftibles  qui  les  enveloppent. 
Dans  les  pays  oir  le  bois  eft  rare ,  com- 
-me  au  Mexique  &  dans  pi^fque  toutô 
TAinérique  méridionale ,  elle  emploie 
le  merc4jre.  La  pratique  conftante  des 
£fpagnok  dans  le  nouveau  monde ,  eft  » 
^prèf  avoir  écrafé  le  minéral  dans  un 
tnotjlin  déftiné^  à  cet  ofage ,  d*y  mêler 
du  niercure  qui  fe  combine  avec  l'or 
&  avec  Tardent,  mais  plus  difficile- 
ment avec  l'argent  qu'avec  lor  ,  fans 
s'unir  avec  la  pierre  qui  fervoit  de  ma- 
trice à  ces  métaux.  Lorfque  le  mercure 
iseft  chargé  d'une  quantité  (uffifante 
/d'or  ou  d'argem,  on  mec* en  diflilla- 
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^^n  Tamalgame  qui  s*efl  fait.  La  cha*. 
^leur  du  feu  fait  évaporer  le  mercure, 
^-&  Tor  ou  l'argent  dont  il  étoit  chargé 
twftent  au^ond  des  vaifleaux. 

Cette  méthode  écoit  inconnue  aux 
Mexicains.  La  leur ,  quelle  qu^elle  fût^,  ». 
■<fevoit  être  bien  imparfeite.  Aufli , quoi- 
que l'argient  fût  très  -  ibondant  dans 
leurs  corttrées ,  €n  avoient-ils  infini- 
ment moins  que  d'on^  qu  il  eft  plus  aifé 
-d^arracher  à  la  terre.  Ils  connoifToienc 
'le  prix  de  Tun  &  de  l'autre  ,  quoiqu'ils 
en  fifTent  peu  d'uâge  dans  le  commerce. 
^Ces  métaux  étoient  pour  eux  plutôt  un 
^«bjet  de  cariofité ,  qu'un  fecours  pour 
'leurs  véritables  befoinsv,  qu'un  moyen 
univerfel  d'échange. 

Dans  les  premières  années  qui  fut- 
^îrent  la  conquête,  les  Efpagnbls  s'é- 
ipargnoîent  ies  foins ,  les  travaux  ,  les 
dépenfes  inféparables  de  Pexploitaiion 
des  mines.  On  arrachdit  aux  Mexicains 
tout  ce  qu'ils  avoient  amaffé  de  métaux 
depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les 
temples>,  les,palais  des  grands ,  les  mai- 
fons  des  particuliers ,  les  moindres  ca- 
banes ,  tout  étoit  vifité   &  dépouillé. 
Quoique  l'horreur  des    Indiens   pour 
leurs  oppreflTeurs  îk  rentrer  beaucoup 
de  ces  richeffes  dans  la  t^rre,  &  en  fit 
ièfter  encore  plus  dans  lé  grani  lac  & 
Temt  JJl.  E 
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dans  les  rivières  ,  Fîmagînatîon  ait 
étonnée  de  la  (Juantité  qui  s'en  trouva. 
Cette  fource  épuifée,  il  fallut  recourir 
aux  rnines. 

On  en  fouilla  d'abord  indiffëremment 

Î>ar•to^t ,  &  de  préférence  fur  les  côtes. 
L'expérience  ayant  prouvé  que  celles 
qui  étoient  les  plus  voifines  de  l'Océan , 
étoîent  les  moins  abondantes ,  on  s'en 
dégoûta.  Aujourd'hui  on  n'en  exploite 
aucune  qui  ne  foit  à  une  très- grande 
diilance  de  la  mer  du  nord  ,  où  elle 
feroit  expoféeaux  incurfions,  peut-être 
aux  invafions  des  Européens.  Ce  qui 
s'en  trouve  fur  le  golfe  de  Californie 
paroit  jouir  d'une  lûreté  entière ,  jus- 
qu'à ce  que  ces  parages  foient  plus 
connus  &  plus  fréquentés.  Les  prin- 
cipales font  dans  le  Zaçatecas,  la  nou-» 
velle  Bifcaye  &  le  Mexico*,  trois  pro- 
vinces fifuées  dans  Tintérieur  de  1  em- 
pire ,  où  il  efl  impoflible  à  l'ennemi 
d -arriver  par  terre  ,  où  des  rivières  navi* 
gables  ne  conduifent  pas.  £lles  peuvent 
occuper  quarante  mille  Indiens,  dirigés 
par  quarante  mille  Efpagnols. 

Les  mînes^  appartiennent  à  celui  qui 
les  découvre.  Les  formalités  auxquelles 
îl  eft  aflujettî ,  fe  réduifènt  à  faire  ap- 
prouver fes  échantillons  par  le  gouver-^ 
nemçnt,  On  lui  acçprde  autam  dç  tçr^ 
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«ïn<ju'il  vetir;  mais  il  eâ  obligé  dedon<«'. 
fier  une  piaftre  par  pied  au  proprié- 
taire. Le  tiers  du  terrain  qu'il  acheté -> 
p.afle  au  domaioe  qui,  après  avoir  eu 
long- temps  la  manie  funeAe  de  le  faire 
lexpJoiter  pour  fon  compte^  a  pris  le 
parti  de  le  vendre  à  qui  v:eut  le  payer , 
&  par  préférence  au  mineur.  Toutes  les 
îuines  abandonnées  tombent  aufH  dans 
3es  mains  du  Roi. 

l\  tire  quatre-vingt  piaftres  de  cha- 
'qîue  quintal  de  m^cure  qu'on  emploie. 
Inutilement  les  gens  éclairés  ont  repré- 
fenté  fou  vent  que  ce  prix  exceflîf  fàilbit 
fiéceflàirement  languir  les  travaux ,  ^on 
«'left  refufé  à  leurs  inftances.  Tout  ce 
<ju  elles  ont  produit ,  c^eft  qu'on  a  ac- 
cordé un  crédit  de  deux  ans ,  mais  dont 
on  fe  fait  payer  les  intérêts.  Rarement 
ceux  qui  entreprennent  d'exploiter  des 
mines  font-ils  Jiors  d'état  de  fe  paffier  - 
4.e  ces  facilités.  On  ne  voit  guère  fe  li- 
vrer à  ces  entreprifes  incertaines  &  dan- 
gereuiès ,  que  des  hommes  dont  les  a(^ 
nires  font  équivoques ,  ou  lout-à-fait. 
ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens 
fages  &  aifés,  c'eft  l'obligation  de  li- 
vrer la  cinquième  partie  de  l'argent,  & 
,  la  dixième  partie  de  l'or  qu'on  arrachp 
des  entrailles  de  la  terre  au  gouverne- 
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ment.  Il  s'eft  fong- temps  refufé  â  cette 
^ffiërence  ;  mais  à  la  £n  il  y  a  été  for* 
ce;  parce  que  les  mines  d'or  ,  plus  ca- 
fuelles  que  celles  d  argent ,  étoient  en- 
tièrement abandonnées.  Les  unes  &  les 
autres  ièront  bientôt  hors  d'état  de 
payer  le  tribut  qui  leur  eft  impofé.  A 
fnefure  que   leurs  produits  Ct  multi- 
plient dans  le  commerce  »  ces  métaux 
ont  moins  de  valeur  ,   ils  expriment 
moins  de  chofes.  Leur  aviliflèment  auroit 
eu  de  plus  grands  effets  qu  il  n'en  a  eus, 
4i  les  travaux  qui  les  procurent  n'ayoienc 
été  fucccffii/ement  fimplifiés.  Cette  éco- 
nomie approche  tous  les  jours  de  fbn' 
terme  lenfible  ;  &  lorlqu  elle  y  fera  par- 
venue ,  la  cour  de  Madrid  ne  pourra 
pas  fe  difpenfer  de  diminuer  les  droits, 
à  moins  qu'elle  ne  con fente  à  voir  tom- 
ber les  meilleures  mines ,  comme  elle  a 
vu  négliger  les  médiocres.  Peut  être  la 
verrons- nous  dans  peu  réduite  à  fe  con- 
tenter de  deux  réaies  par  marc  qu'elle 
tire  pour  les  droits  de  marque  &  de 
fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent 
annuellement  douze  à  treize  million? 
de  piaflres  :  la  fîxieme  partie  à  peu  près 
en  or,  le  refte  en  argent.  Il  en  pafle 
environ  la  moitié  en  Europe ,  le  fîxieme 
lians  les  I^des  Orientales ,  un  ^oupi^xm 
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Jaffs  les  iftes  Efpagnoles.  Le  refte  coule 
par  urfe  tranfpiracion  iniènfible  dans  les 
,  colonies  étrangères  ^  ou  circule  dans 
f  empire.  Il  y  fert  au  commerce  inté- 
j^ieur  )  &  au  paiement  des  impoficioAs 
^ui  font  confidérables. 

Tous  Its  Indiens  n^Ies  paient ,  de- 
puis dix- huit  am  jufquà  cinquante  , 
one  capitarion  de  dît-huit  réaux,  dortc 
fèize  doivent  être  verfés  dan?  les  caif- 
fes  du  gouvernement  ,  âf  le  refte  eft 
deftiné  à  divers  ufàges.  Lts  métis,  qei 
font  knÇés  Indiens  dans  les  deux  pre« 
mieres  générations  ^  &  les  mu4atres  li- 
bres, font  alTervi^  au  même  droit.  On  e^ 
exempte  les  efclaves  nègres ,.  pour  les- 
quels on  a  domiéau  Roi  trente-fix  piaf- 
tres  à  leur  entrée  dans  la  colonie. 

Les  Erpagnols ,  qu  on  n'a  pas  aviBs 
pfqu*à  leur  impofer  un  tribut  perfon- 
iiel ,  font  afliijettis  à  toutes  les  autres 
taxes.  La  plus  forte  eft  celle  de  trente- 
trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les 
marchandifes  que  l'Europe  leur  envoie. 
L'ancien  monde  en  rerient  vingt-cin^ 
fous  diverfes  dénominations  ,  &  il  en 
cil  payé  huit  \  leur  entrée  dans  le  noir- 
veau.  Cet  impôt  ruineux  n'empêche  pas 
qu^elles  ne  foiem  foumifes  dans  la  fuite 
à  l*alcavala. 

X-alcavala  éft  un  droit  fur  toutes  I*s> 
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chofes  qui  fe  vendent  ou  s'e'changenf  ^ 
&  autant  de  fois  qu'elles  fe  vendent  ou- 
qu'elles  s'échangent.  Cet  impôt  fut  établi 
dans  la  métropole  en  f  341 ,  &  s'eft  élevé 
peu  à  peu  jufquà  dix  pour  cent  de  la 
valeur  de  la  marchandife  vendue  en 
gro$,  &  jufqu'à  quatorze  de  la  mar- 
chandife vendue  en  détail.  Philippe  II  y 
après  le  défaîlre  de  fa  flotte  ,  fi  connue 
fous  le  titre  fartueux  d'invincible,  fut 
déterminé  par  fes  befoins  à  introduire 
cette  imposition  dans  le  Mexique ,  com- 
me dans  (es  autres  colonies.  Quoiqu  elle 
.  ne  dût  durer  qu'un  temps ,  elle  s'efl  per- 
pétuée* Il  eft  vrai  qu'elle  n'a  pas  été  au- 
gmentée, &  qu'elle  eft  reftée  à  deux  & 
demi  pour  cent  ^  où  elle  fut  d'abord 
fixée.  La  Cruciade  n'a  pas  eu  là  même 
'ftabilité. 

C'eft  une  bulle  qui  donne  de  gran- 
des indulgences ,  &  qui  permet  l'ufage 
des  œufs ,  du  beurre  ,  du  fromage  pen- 
dant le  carême.  Le  gouvernement ,  à  qui 
la  cour  de  Rome  en  a  abandonné  le  bé- 
néfice, avoir  diftribué  en  quatre  clafl^es 
ceux  qui  voudroient  en  profiter.  Elle 
étoit  payée  trois  réaux  &  demi  par 
ceux  qui  vivoient  du  fruit  de  leur  in- 
duftrie.  Ceux  qui  étôîent  parvenus  à  fe 
faire  un  capital  de  deux  mille  pi^ftre»r 
-  U  payaient  huit  réaux.  Elle  coûtoit  déu» 
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piaftrcîs  à  ceux  qui  en  pofTédoient  plus 
de  dix  mille  ,  &  dix  piaftres  au  Vice- 
Roi,  &  à  ceux  qui  étoient  revêtus  des 
dignités  les  plus  honorables.    On  stn 
i-apportoît  à  la  confdence  de  chaque  ci- 
toyen ,  en  avertiflanc  qu'il  n*obtenoîc 
rien  s'il  ne  proportion noît  (a  contribu- 
tion à  fa  fortune.  Le  Mexique  feul  ren- 
doit  alors  environ  cina  cens  mille  piaf- 
tres. II  eft  vraifemblaole  que  cette  fu- 
perftidon  s  afFoibliflbit ,  puifque  le  mî- 
fiiftere  a  fixé  en  175^  ,  pour  tous  les 
états  j  la  bulle  à  trois  réaux.  Le  gou- 
vernement n'oblige  perfonne  à  la  pren-» 
dre;  mais  les  Prêtres  refuferoient  les 
Confolations  de  la  religion  à  ceux  qui 
ne  Tauroient  pas  achetée  ;  &  il  n'y  a 
peut-être  pas  dans  toute  TAmérique  E(^ 
pagnole  un  homme  afTez  éclairé  ou  afTez 
hardi  pour  s'élever  au  defTus  de  cette 
tyrannie.  On  parle  beaucoup  de  fauva- 
ges  &  de  barbares  ,  mais  ceux  dont  la 
religion  &  le  gouvernement  fe  jouent 
ainfi ,  font-ils  des  fauvages  du  nouveau 
monde  ou  de  l'ancien  ,  du  nord  ou  du 
midi? 

Un  genre  d'oppreflion  qui  n*a  pas 
été  porté  fi  patiemment ,  c'eft  l'impôt 
qu'on  a  mis  dans  les  derniers  temps  fut 
le  fel  &  fur  le  tabac.  Les  peuples  qui 
foufFroient  fans  murmurer  ,  peut-être 
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fans  trop  fentîr  Jeurs  anciens  maH'XyOnt 
été  révoltés  de  ces  nouveautés.  L*un« 
leur  a  paru  (i^oppafée  au  droit  naturel,. 
fie  Tautre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs 
goûts  les  plus  vifs  ,  que  quoique  fàr 
fonnés  de  longue  main  au  joug  ,  ils  ont 
ipurmuré.  La  conduite  atroce  des  fer*» 
miers  a  beaucoup  ajouté  au  mécontent 
tement.  Il  s*eil  manifefté  d'un  bout  de 
Tempireà  Tautrc  ,  avec  un  éclatqufa 
retenti  jufqu  en  Europe.  Des  tempé- 
2:0mens  ont  pallié  le  mal ,  mais  les  ef- 
prits  font  toujours  dans  une  fermenta-» 
tion  que.  la  métropole  finira  difficile- 
ment fans  des^,  ftcrifices.  Un  des  plus 
agréables  à  fes  colonies  feroit  celui  dui 
papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  régur 
Jîers  que  TEfpagne  exige  de  fes  colo- 
nies ,  elfe. rire  dans  des  temps  fâcheux  , 
fous  le  nom  d^emprunt  ,  des  fommes 
confidérables  dont  on  n*a  jamais  'payé 
ni  les  intérêts ,  ni  les  capitaux.  Cette 
vexation  v.qui  a  commencé  du  temps  de 
Philippe  II ,  s'eft  perpétuée  jufqu  à  nos 
jours,  hlle  a  été  plus  fouvent  répétée 
fpus  Philippe  V,  que  dans  le  cours  des 
autres  règnes  :  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  rendre  le  nom.Franriiis  odieux 
dans  ces  contrées.  La  contribution  qui 
a  l^octé  f«r  tous  ceu)^  qui  avolejiL  qvielr 
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<tfu6  fortune ,  a  été  plus  forte  au  Mexi- 
xjue  qu'ailleurs  ,  parce  que  les  Euro- 
péens ,  les  Créoles  ,  les  Métis  ,  les 
Mulâtres  ,  les  Indiens  fur-tout  ,  y 
jouiffoient  d'une  plus  grande  aifance. 
La  profpérité  publique  y  a  été  bien 
diminuée  par  ces  loix  fifcales  ,  &  Teft 
tous  les  jours  encore  plus  par  l'avidité 
du  Clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout 
ce  qui  fe  récolte.  Les  fondions  de  fon 
^tat  lui  font  payées  à  un  prix  extrava- 
gant. Ses  terres  font  immenfes ,  &  ao- 
^uierenr  tous  les  jours  plus  d'étendue. 
On  le  croit  en  poflfeflîon  du  quart  des 
revenus  de  l'Empire:  Le  fcul  Evéque  de 
Los  Angelosadeux  cens  quarante  mille 
piaftres  de  rente.  Ces  richefles  fcanda- 
Jeu(ès  ont   tellement  multiplié  les  Ec-; 
défiaftiques  ,  qu'ils  forment  aujourd'hui  * 
Je  cinquième  de  toute   la  population' 
des   blancs.    Quelques  -  uns    font   nés 
dans  la  colonie.   La  plupart    font  des  ' 
aventuriers  arrivés'  d'Europe  pour  fe  * 
ibuftraire  à  l'autorité  de  leurs  fupé*- 
rieiirs  ,  ou  pour  faire  promptement 
Ibrtune: 

Celle  de  la  couronne  n'eft  pas  ce' 
€pi*elle  devroit  être:  Les  droits  établis  ' 
fat  les  marchandifes  qui  arrivent  de  Ca*  ' 
iiâr>,;&  furies  mines  ^  le  vif  argent  ^^ 
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la  capîtacîon ,  les  impôts ,  le  cîomaîney. 
font  de  fi  grands  objets,  qu  on  ne  peut 
revenir  de  fa  furprile ,  quand  on  voit 
que  le  Monarque  ne  retire  annuelle- 
ment du  Mexique  ,  quoique  la  mieux 
adminiftréede  fes  pofTeffions ,  qu^envi- 
ron  douze  cens  mille  piaftres.  Le  refle  ,, 
c'eft-à-  dire  prefque  tout  ,  eft  abforbé 
par  le  gouvernement  civil  &  militaire 
du  pays ,  qui  font  Tun  &  fautre  dans  le^ 
plus  grand  défordre. 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule 
de  commis  répandus  par-tout  ;  aux  cor- 
régidors  qui  ont  TadminiUration  des 
provinces  ;  aux  commandans  des  pla- 
ces ;  à  trois  confèîls  fupérîeurs  de  jut 
tice,  connus  fous  le  nom  d audience;  à 
ceux  qui  ont  la  plénitude  de  laurorité, 
ou  aux  fubalternes  qui  gagnent  la  con- 
fiance des  gens  en  place.  Une  partie  de 
ces  rapines  pafle  en  Europe,  fautre  fert 
à  nourrir  l'orgueil ,  la  parefîe ,  le  luxe  ^ 
le  libertinage  d'un  petit  nombre  de  vil-* 
les  du  Mexique  ,  de  fa  capitale  fingu-^ 
liércment. 

Mexico ,  qui  put  quelque  temps  dou-^ 
fer  fi  les  Efpagnols  étoient  des  brigands 
ou  des  conquérans  ,  fe  vit  prefque  to- 
talement détruite  par  les  guerres  cruel- 
les dont  elle  fut  le  théâtre  Cortez  la 
jefaâtiti  lemb^lic  ,    en  fie  ujie  dré 
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tomparable  aux  plus  magnifiques  de 
l'ancien  monde  ,  fupérieure  à  toutes 
celles  du  nouveau. 

Sa  forme  eft  quarrée.  Ses  rues  font 
larges ,  droites  &  bien  pavées.  Les  édi- 
fices publics  y  ont  de  la  magnificence, 
les  palais  de  ia  grandeur,  les  moindr» 
maifons  des  commodités.  Une  puan- 
teur dangereufe  qui  s'exhaloit  des  ca- 
naux dont  la  ville,  étoittraverfée,  en  a 
j&it  diminuer  le  nombre.  Son  circuit , 
qui  embraflè  des  promenades  fort  dé- 
corées, des  jardins  délicieux,  eft  d'en- 
viron deux  lieues.  Les  Efpagnols  y  vi- 
vent dans  une  fi  grande  fëcurité  ,  qu'ils 
ont  jugé  inutile  de  conftruire  des  for-^ 
tificarions,  d-avoîr  des  troupes  &  de^ 
l'artillerie. 

L*air  qu'on  y  refpîre  eft  très-  tem- 
.  péré.  Il  n  eft  nullement  défagréable 
d'être  vêtu  toute  Tannée  d*étofFe  de 
laine.  Les  moindres  précautions  fuffî-: 
fent  pour  rfavoir  rien  à  foufTrir^  de  fa 
chaleur.  Charles-Quint  demandoît  à  un^ 
Efpagnol  qui  arriybit  de  Mexico,  com- 
bien il  y  avoît  de  temps  entre  Tété  & 
lliiver  ,  autant  ,  répondit-il  avec  vé- 
rité &  avec  efprit  ,  quU  en  faut  pour, 
pajfcr  du  JoUil  à  [ombre. 

La  ville  eft  bâtie   au   milieu   d'un 
grand  lac  divifé  en' deux  parties  par  une 
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langue  de  terre  fort  étroite.  CeTIe  donr' 
leau  eft  douce  ,  tranquille  &  poiflbn- 
neufe,  tombe  dans  Tautre  gui  eft  falée  ^ 
communément  agitée  &  (ans  poiflTon. 
La  circonférence  de  tout  ce  lac  ,  qui  eft 
inégal  dansfon  étendue  ,  eft  d'environ 
tjcente  lieues. 

On  ne  vs'accordé  pas  fuir  Tôrigine  de 
ces  eaux.  U.opînîon  Ja  plus  çomniunci 
&  la  plus  vraifèmblable  les  JFait  fortir 
d*une  grande  &  haute  montagne  fituée 
ay  fud-i-oueft  de  Mexico  ,  avec  cette. 
difTérei^ce  que  Teau  falée  coule  fous  une. 
terre  remplie  xle  mines  <jui  lui  commu-» 
nique  fa, qualité.:. 

Avant  fa  conquête  *  Mexico  &  beau- 
coup d'aqtres  villes  fituées  fur  les  bordsr 
dy  lac,  êttrieat  expofées  ài  des  inonda-» 
tions  qui  en^  re/idoient  Je.  iëjout  d^an- 
géreux.  Des  digues  >conftruites  avec  une^  • 
dëpenfe  &  xîes.  trayaux.  incroyables.,  ne.  r 
iijsffifpient  pas.  touj.pufs.  pour,  détour- 
ner les^orrcfls  qui  fe  précipitoient  des;  ^ 
joapntagnes.  Les.Efpagnoh  ont  éprouvé. 
Jbs  iriémes^mallieur3.  Leur  capitale  a 
fooivent  vu  detix  on,,  trois,  pieds  d'eau 
lïans  fes  murs.   Les  édifice? ,  les  mieux  : . 
entendus  ont  jétépluis  d'une  foîsreUH. 
verfés, .  Quelques     pféeautions    qu'ooi  ^ 
prenne  pour  faire  des.  fondemens  fo^ 
li4e$^  lesjziaifons  font  au  bout,  d'ua^i 
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certain  temps  à  demî-enfevelies- dans  «n:> 
t€rrein  qui  n'eft  pas  capable  de  les  fou* 
tenir. 

Ces*  inconveniens   firent  former  le" 
projet  de  procurer  aux  eaux  un  écou-* 
lement  par  un  canal  de  dix  lieues,  qui  ^ 
devoir  tes  porter  à^Ja  rivière  de  Tula^. 
Dei  relations  qu'on  pourroit  foupçonnec  * 
lïexagératbn  ,   quelque    authentiques  > 
qu'elles  paroiflehtj.aflurcnrqiren  i^o^;. 
cm  employapendant  fix mois àce grand  = 
©uvragq    quatre    cens    foixante^  onze  - 
mille  ceiît  cinquante  -  quatre  Indiens* . 
Pour  fournir  aux  dépenfes  quexîgeoic.^ 
ce  grand  appareil ,'  on  exigea  lé  cen-* 
tieme  du  prix  des  maifons ,  des  terres  ^ . 
des  marchandifes  ,    impôt  fans  exem-» 
pf e  dans-  le  nouveau^  monde.  Uigno^ 
rance ,    le  découragement ,   des  înté^ 
rets  particuliers  firent  échouer  J'entre*  - 
prife. 

Le  Vice-Roi  Ladérevrapenfa en  ï6^^-; 
<|u  il  feroit  avantageux  ,  qu'il  -étoit  mê- 
me indifpenfable  de  bâtir  ailleurs  Me*» 
xico.  L'avarice  qui  ne  vouloit  rien  là-< 
crifier;  là  volupté  qui- craignoit  d'in- 
terrompre fes  plaiffrs;  h  parefle  qui/ 
redoutoit  les  foins;  toutes  les  paffions. 
iè  réunirent  pour  traverfer  cet  arrati-^ 
gement  :  il  fillut  prendre  le  parti  de^* 
ttfier  où  x)û  étoir.   Les^  nouveaux  ef^ - 
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forts  qu*bn  a  faits  depuis  poui*  rendre  ce" 
fëjour  auflî  fur  qu'il  eft  agréable ,  n  ont 
pas  été  tout-à-fait  heureux,  foit  que 
Fart  ait  été  mal  employé  ,  foit  que 
la  nature  ait  oppofé  au  fuccès  desobf^ 
tacles  infurmontables.  Mexico  refte 
toujours  expofé  à  la  fureur  des  eaux ,, 
&  la  crainte  d'y  être  enféveli  a  beau- 
coup diminué  fa  population.  La  phi- 
partdes  hiftoriens  affurent  qu'elle  paf- 
îbit  autrefois  dieux  cens  mille  âmes  :• 
aujourd'hui  elle  n'eft  que  de  foixante 
mille.  Elle  eft  formée  par  des  Efpa- 
gnols,  des  métis,  des  Indiens,  des  nè- 
gres ,  des  mulâtres ,  par  tant  de  races 
difïërentes,  depuis  le  blanc  jufquau 
noir,  qu'à  peine  parmi  cent  villages 
en  trouveroit-on  deux  de  la  même  cou- 
leur. 

Avant  cette  émigration  ,  dans  le* 
temps  que  la  capitale  de  la  nouvelle 
Efpagne  fe  peuploit  d'Européens ,  les 
richeffes  s'y  étoient  accumulées  à  un 
point  incroyable.  Tout  ce  qui  eft  ail- 
leurs de  fer  &\de  cuivre,  fut  d'argenr 
ou  d'or.  On  les  fît  fervir ,  ainfi  que  les 
perles  &  les  pierres  précieufes ,  à  l'or-- 
nement  des  chevaux,  des  valets,  des^ 
meubles  les  plus  communs,  aux  plus 
Vils  offices.  Les  mœurs,  qui  fuiventtôu- 
^rs  le  cours  du  luxe,  fe  montèrent 
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^u  ton  de  cette  magnificence  romanef' 
que.  Les  femm^ ,  dans  Tinter ieur  de  leur* 
palais  t  furent  Tervies  par  des  milliers 
d'efclaves,  &  ne  parurent  en  public 
qu'avec  un  cortège  réfervé  parmi  nous 
à  la  majeflé  du  trône.  Les  hommes^ 
ajoutoîent  à  cts  profufions  y  des  pro- 
fufions  encore  plus  grandes  pour  der 
négrefles  qu'ils  àevoient  publiquement 
au  rang  de  leurs  maitrefTes»  Ce  luxe,  fi 
effréné  dans  les  aâions  ordinaires  de^ 
la  vie,  paflbit  toutes  les  bornes^  loc- 
cafion  de  la»  moindre  fête.  L'orgueil 
général  étoit  alors  en  mouvement,  & 
chaciîn  prodiguoit  les  millions  pour 
juftifier  le  fien.  Les  crimes ,  néceflai- 
res  pour  foutenir  ces  extravagances ,. 
étoient  effacés  d'avance  :  fa  fuperfli- 
tion  déclaroit  faint  &  jufte  tout  hom- 
me qui  donnoit  beaucoup  aux  égli-^ 
{es.- 

Les  tréfors  &  le  fafle  ,  qui  en  efl  la 
ibite,  ont  dû  néceflTairement  diminuer 
à  Mexico ,  à  mefure  que  ceux  qui  les 

rkfTédoient  ont  été  chercher  un  afylc 
Los  Angeles  &  dans  d'autres  villes. 
Cependant  Tavamage  qu^elle  a  d*étre 
au  centre  de  la  domination ,  d'être  le 
fîçge  du  gouvernement ,  le  lieu  de  là 
fabrication  des  monnoîes,  leféjour  des 
plus  grands  propriétaires  des  terres* 
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^  plus  riches  négocians ,  a  toujour*^^ 
retenu  dans  {&  mon  la  plupart  des^ 
grandes  affaires  delempire. 

Celles  que  c^xtt  ville  fait  avec  les 
autres  parties  de  l'Amérique  font  très- 
bornées.  Par  la  mer  du  nord  elle  reçoit 
de  Maracaïbo  &  de  Caraque  dû  cacao  " 
fôrtfupérieur  au  fien,&"des  nègres  par 
la  voie  de  h  Havane  &  de  Carthagene  r' 
elle  donne  en  échange  des  farines  fic'de 
Fardent.  ^ 

Sti  liaifons  ai^ec  la  mer  du-  fud  Idî 
font  plus  utiles ,    (ans    être   beaucoup^ 
j3^1us  confidérables.   Dans  les  premiers 
temps»  il  ftit  permîsau  Pérou  d'envoyer 
tous  les  ans  à  là  nouvelle  Efpagne  deux* 
v^iffeaux ,  dont  les  cargaifons  réunies  ne  ' 
dévoient  pz%  valoir  plus  dé  deux  cens 
Kiillç  piaflres.  On  les  réduifir  péU  après  ' 
à  un.  Cette  navigation  fut  depuis  to* 
tâlement  fupprimée  en  1636,  fous  pré- 
texte qu'elle  ruinoit   lé  commerce  de  ' 
la  métropole  par  Tabôndânce  des  mar^ 
chandîfes  des  Indes  orientales  qu'ellt 
introduifoit.  Les  négocians  de  Limafe' 
plaignirent    long*  temps  inutilement 
d'une  loi  barbare  qui  les  privôit  du  dou^ 
bîe  avantage  de  vendre  le  fuperflu  de  - 
leurs  denrées,  &  de  recevoir  celles  qui' 
leur  manquoieiit.    La   communication  * 
Mtre  les  deux  colonies  fut  enfin  séta^-^ 


yGoogk 


pKîldJbphiqat  &  paluiqitt^      t^^ 
Blîe,  mais  avec  des  reftridions  qui  prou»- 
vent  que  le  gouvernement  n'avoit  pas 
acquis  des  lumiefes ,  &  qu*il  ne  faifoit 
que  céder  à  llmportunité.  Depuis  cette- 
époque  >  des  bâtimens  expédiés  deCaU 
tao  &  de  Guayaquil ,  portent  du  ca** 
.cao  j  des  huiles ,  des  vins  ,  des  eaux^ 
de -vie   à  Acapulco  &  àSonfonate^ 
fur  la  côte  de  Guatimala-,  &  en  rap^- 
portent  du  brai,  du^ goudron,  du  ro* 
Gou ,  de  Tindigo ,  de  la  cochenille ,  àw 
fer ,  des  merceries  de  Los  Angelos,  & 
autant  qails  peuvent  en  contrebande- 
des  marchancfiles  arrivées  des- Philippi- 
nes ,  ces  ifles  fi  célèbres  en  Europe  par 
les  rapports  qu. elles  ont  avec  lé  Me?- 
xique.  L'importance  de  cette  commu- 
nication paroît  exiger  que  nous  remon* 
tions  à  fon  origine. 

Lorfque.  la^  cour  de  Madrid  ^  dont  les 
fuccès  étendoient  de  plus  en  plus  Tanw 
Bition ,  eut  formé  le  plan  d'xm  grand 
établiffement  en  Afie,  elIcL  s'occupa 
férieufement  des  moyens  de  le  faire 
i^iiflir  :  i!  nlétoir  pas  ùn%  difficulté.  Le$ 
richefTes  de  l' Amérique  attiroient  fî 
paifTamjTTieat  les  Efpagnals  qui  con- 
fenroient  à  s  expatrier^,  qu'il  ne  paroiP. 
foie  pas  poflîbîe  de  les  engager  à  s'aller^ 
fixer  aux  Philippines ,  à  moins  qu'on 
ne  ÇQufen tît  Lieur  Êiire  £artag^er.  oes^ 
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tréfors.  On  fe  détermina  à  ce  ùcn^ce. 
La  colonie  naiflantefut  autorifée  à  en-» 
Yoyer  tous  les  ans  en  Amérique  des 
marchandifes  de  Tlnde  pour  y  être 
échangées  contre  des  métaux. 

Cette  liberté  itiimitée  eut  des  fuites- 
fi  confidérables ,  qu'elle  excita  la  jalou- 
fîede  fa  métropole.  On  parvint  à  cal- 
mer un  peu  lesefprits,  en  réduifanr  k 
iîx  cens  mille  pîaftres  le  commerce 
Que  dans  la  fuite  il  feroît  permis  de 
faire.  Cette  fomme  fut  partagée  en 
'douze  mille  aâîons  égales.  Chaque 
chef  de  famille  en  devoir  avoir  une^ 
&  les  gens  en  place  un  nombre  pro- 
portionné à  leur  élévation.  Les  com- 
munautés religîeufes  furent  comprifei» 
dans  Farrangement ,  fuivant  Tétendue 
de  leur  crédit  &  l'opinion  qu'on  avoic 
de  leur  utilité.  On  en  accorda  cinq  cens 
aux  Jéfuites ,  dont  les  occupations  &  les 
entreprifes  paroiflbient  exiger  de  plu* 
grands  moyens. 

Les  vaiffeaux ,  qui  partoient  d'abord 
de  l'iflede  Cebu ,  &  enfuite  de  celle  de 
Luçon ,  prirent  dans  les  premiers  temps 
ia  route  du  Pérou.  La  longueur  de 
cette  navigation  étoit  exceflive.  On 
découvrit  des  vents  alifés  qui  con- 
^uifoient  dans  la  moitié  moins  de 
lemps  au  Mexiq^ue,  &  cette  branche; 
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de  commerce  fe  porta  fur  fes  cores,  oii 
il  s'eft  fixé. 

On/  expédie ,  tous  les  ans ,  au  milieu 
de  juillet ,  du  port  de  Manille  un  gai- 
lion  qui  eft  communément  de  dix- huit 
cens  à  deux  mille  tonneaux.  Après  s'être 
débarraffe  d'une  foule  d'ifïes  &  de  ro- 
chers qui  ralentiffent  fa  marche,  il  fait 
route  à  Feft  vers  le  nord ,  pour  trouver 
à  la  hauteur  de  trente  degrés  de  latitude 
les  vents  d'oueft  qui  le  mènent  droit 
au  terme  de  fan  voyage.  Ce  vaiffeau^ 
extrêmement  chargé ,  eft  fîx  mois  ea 
route,  parce  que  ceux  qui  le  mon- 
tent^ navigateurs  timides ,  ne  tendent 
jamais  leur  grande  voile  pendant  la 
nuit,  &  qu'ils  amènent  fou  vent  toute» 
Jeurs  voiles  fans  néceflîté.  Durant  un  fi 
long  efpace  de  temps  ils  font  pourvus 
deau  d'une  manière  aflez  finguliefe 
pour  être  remarquée. 

Les  Efpagnols  qui  parcourent  les 
côtes  de  la  mer  du  fud ,  ne  mettent  pas 
comme  nous  leurs  boiffons  dans  des  fu- 
tailles, mais  dans  des  vafes  de  terre 
affez  femblables  à  ces  grandes  jarres  qui 
reçoivent  les  huiles  en  Europe.  Leurs 
compatriotes  de  Manille  fuivent  le  mê- 
me ufage  ,  &  pour  gagner  du  terrein  ^ 
ils  fufpendent  ces  jarres  aux  haubans  & 
iwx  étais.  Cette  provifion,  quoique  plua- 
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confidérable  que  celle  qu'on  pourmSp 
loger  entre  les  ponts ,  n'eft  pas*  fuf&- 
lànte  pour  fcs  befoins^  de  Kéquipage^ 
Des  pluies ,. qu'on  trouve  régulîéremeftt 
entre  les  trente  &  quarante  degrés  de 
latitude  (cptentrionale ,  rempliffent  le 
vuide.  Leurs  eaux ,  recueillies  d^s  des 
nates  placées  (te  biai»,  qui  s'étendent 
d'une  extrémité  dii  vaifleau-  à  l'autre  y 
coulent  dans  des  larges  bambous  creu- 
sés, qui  les  conduilmt  aux  jarres.  Ce 
fecours ,  qui  n'a  jamais  manqué,  eft  plus^ 
que  fuffi/anr  pour  atteindre  le  Mexi- 
que, 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  ret- 
femblent  pas  à  celles  du  Pérou  ^  où  le 
voifinage&la  hauteur  des- Cordîllieres 
fbnt  régner  un  printemps  éternel,  des 
vents^  réguliers   &    doux.    Dès  qu'on 
a  pafle  la  ligne  à  la  hauteur  de  Fana^ 
*ia  ,  là  libre  communication    de  l'at- 
mofpherede  l'eflh  l'oueft  n  étant  plus- 
interrompue  par  c-et te   chaîne'  prodi- 
gieufe  de  montagnes ,  le^climat  devient 
différent.  A  la  vérité  la  navigation  efl: 
fijre  &  facile  dans  ces^  parages ,  de* 
puis  le  milieu  d'oâobre  jufqu  au  com- 
mencement demaijmais  durant  le  refte* 
de  l'année  les  coups  de  vent  d'ouefl  ^^ 
fes  tourbillons  violens,  les  pluies  ex^ 
«eillves.,.les  cbaleuirs  étouffantes ,.  \^ 
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calmes  àbfolus ,  tous  ces  obôacles ,  qui 
ic  réuniflent  ou  qdî  fe  fuccedent ,  ren- 
dent 4a  mer  fâcheufe ,  dangereufe  mê- 
tne.  Pans  toute  cette  étendue  de  côte, 
qm  pafle  fix  cens  Jièues ,  on  ne  voit  pat 
*me  feule  barque ,  ni  le  moindre  ca- 
not ,  foit  pour  le  commerce ,  fbit  pour 
la  pèche.  I-es  ports  même  qu'on  y  trou- 
ve répandus  font  ouverts ,  fans  défen- 
de,  expofés  aux  caprices   du  premier 
«corfaire  qui  jugera  à  propos  de  tour- 
ner fon  avidité   de  ce  coté-Ià.   Celui 
d'Acapuko.,  où  arrivent  les  gallions, 
^ft  le  fèul  qui  ait  attké  l'attention  à% 
gouvernement. 

Il  efl  fitué  fur  la  côte  fêptemrionale 
At  la  mer  pacifique,    à  quatre-vingt 
Jîeues  de  Mexico ,  au  dîx-feptieme  de- 
^ré  de  ilatitucfe^  &  au  deux  censfoixan- 
tc-quatorzieme  de  longitud^w  On  y  arrî^ 
ve  par  deux  embouchures ,  dont  une 
petit^e  ifle  fori^e  la  féparation^  &  on  y 
filtre  de  jour  par  un  vent  de  mtr^  comme 
xon  en  fort  de  nuit  par  un  vent  déterre* 
Un  mauvais  fort ,  quarante-deux  pièces 
de  canon ,  &  une  garnifon  de  foixante 
^mmes  le  défendent.  Il  eft  également 
^tendu^  jGir&  commode.  Le  baflînquî 
forme  ce  port  eft  entouré  de  hautes 
jmontagnes fîarides ,  qu  elles  manquent 
«aêrae  d'eau.  On  y  refpire  un  air  em* 
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bfaféy  lourd  &  mal  fain,  où  perfonne 
r)è  peut  s'accoutumer  que  des  nègres 
nés  (eus  un  climat  à  peu  près  (èmbla- 
fcle,  ou  quelques  mulâtres.  Cette  foi- 
ble  &  vile  population  eft  groflie  à  Tar- 
rivée  des  gallions  par  les  négocians 
jdé  toutes  les  provinces  du  Mexique ,  qui 
viennent  échanger  des  vins  &  des  bijoux 
dliurope  contre  leur  cochenille,  &  envi- 
ron deux  millions  de  piaftres  contre  les 
lépiceries,  les  mouffelines,  les  toiles 
peintes,  les  foieriéi,  les  aromates,  les 
ouvragesd'orfevrériederAfie.  Après  un 
féjour  d'environ  trois  mois ,  le  vaifTeau 
reprend  la  route  des  Philippines  avant 
le  premier  avril,  avec  une  ou  deux  com- 
pagnies dinfenterie  deftinées  à  recruter 
la  garnifoa  de  Manille.  Une  partie  des 
riche/Tes  dont  il  eft  chargé ,  s'arrête  dans 
Ja  colonie  ,  le  refte  fe  diflribue  aux  na- 
tions qui  avoient  contribué  à  former  fa 
cargailon. 

L'efpace   immenfe  que  les  gallioi)< 
ont  à  parcourir,  a  fait  defirer  vivement 
des  lieux  où  ils  puflènt  fe  rafraîchir.  On 
en  a  trouvé  d'abord  un  fur  la  route 
d*Acapulco  aux  Philippines,  dans  des 
jfles  connues  fous  le  nom  difles  de». 
Larrons,   &  depuis  fous   celui   d'ifleé . 
jyjariannes.  Ellies  furent  découvertes  eÀ' 
15  21  par  Magellan:  On  les  perdit  da 
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me.  tes  gallions  s'aviferçnt  dans  Ja. 
fuite  d'y  relâcher;  mais  il  n'y  fut  formé 
detabliflèment  fixe  qu en  i^yS. 

Elles  font  fituées  à  rextrémîté  de  la 
mer  du  fud,  près  de  quatre  cens  lieues, 
à  l'orient  des  Philippines,  &  forment  un 
archipel  qui  s'étend  du  fud  au  nord  de- 
puis le  treizième  jufqu'au  vingt-deu- 
3(ieme  degré  de  latitude  feptentrionale. 
Leur  pontion  dans  la  zone  torride  n*em- 
pêche  pas  que  le  climat  n'y  foit  aflTez 
tempéré.  L'air  y  eft  pur ,  le  ciel  ferein , 
&  le  terrein  fertile.  Avant  leur  commu-- 
nication  avec  les  Européens ,  les  habi- 
tans,  toujours  nus,  ne  vivoient  que  de 
fruits,  de  racines  &  depoifTons.  Comme 
la  pèche  étoit  leur  occupation  ordi- 
naire, ils  étoient  parvenus  à  imaginer , 
à  conftruire  les  canots  les  plus  parfaits 
qu'on  ait  trouvés  dans  le  tour  du 
globe. 

Les  peuples  très-nombreux ,  répandus 
dans  une  douzaine  d'ifles ,  les  feules  ha- 
bitées de  cet  archipel,  ont  péri  fucceflî"»- 
vément  depuis  Tinvafion  desEfpagnoIs , 
ou  par  des  maladies  contagieufes,  ou 
par  its  mauvais  traitemens  qu'ils  éprou- 
voient.  Ce  auî  rcftoit ,  au  nombre  de 
deux  mille  (ept  cens  perfonnes,  a  été 
concentré  dans  Tifle  de  Guahan ,  qui 
peutavoît  vingt-cing  à  trente  lieues  de 
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-circuit.  Elle  a  une  garmfon  accent 
hommes ,  chargée  de  défendre  deux  pe^ 
tics  forrs  firuées  fur  deux  rades,  donc 
Tune  reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arri- 
ve tous  les  deux  .^ns  des  Philippines^ 
&  l'autre  eft  deftiné  à  fournir  des  ra- 
-fraîchiflèmens  au  gallion.  Cette  der- 
nière «eft  fi  mauvaife,  que  le  vaifTeau 
^'y  féjourne  jamais  plus  de  deux  jours, 
&  que  dans  ce  cour-c  e(pace  il  eft  fou- 
vent  expofé  aux  plus  grands  dangers. 
Il  eft  bien  extraordinaire  que  TEfpagnè 
n*ait  pas  fait  chercher  un  meilleur  port., 
«ou  bien  fingulier  qu'on  n'^n  ait  point, 
trouva  dans  «n  fi  grand  nombre  d'ifles. 
Xa  Californie  prélente  un  afyle  plus 
^ifttiré  aux  gallions  qui  vont  des  Phi- 
lippines à  Acapulco, 

La  Californie  eft  proprement  une 
longue  pointe  de  terre  qui  fort  de« 
côtes  feptentrionales  de  l'Amérique^ 
•&  s'avance  entre  l'eft  Si  le  fud  juf- 
qu'à  la  zone  torride  :  elle  eft  baignée 
^es  deux  cotés  par  la  mer  pacifique. 
La  partie  connue  de  cette  peninfule 
>a  trois  cens  lieues  de  longueur^  fur 
dix ,  vingt ,  trente  &  quarante  de  lar- 
ge. Les  géographes  ne  font  pas  d'ac- 
cord fur  (os  longitudes  &  fcs  latitu- 
des. 

il  eft impoflîbic  que  dans  unfi  grand 
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irfpace,  fa  nature  du  fol  &  la  tempéra- 
ture de  l'air  foient  par-tout  les  mêmes. 
On  peut  dire   cependant  qu  en  géné- 
ral le  climat  y  eft  fec  &  chaud  à  lexcès  ; 
le  t^rrein  nu  ,  pierreux  ,  tnonrueux  , 
fablonneux ,  ftérile  par  conféquent ,  peu 
propre  au   labourage  &   à  la    muld- 
plication  des  beftiaux.    Parmi  le  petit 
nombre  d'arbres  qu'on  y  trouve  j  le 
plus  utile  eft  le  pitahaya ,  dont  les  pro- 
dudions  font   la  principale  nourriture 
des  Californiens.  Ses  branches  canne- 
lées ,  perpendiculaires ,  n'ont  point  de 
feuilles,  &c'efl  des  tiges  que  naît  le 
fruit.  Il   eft  épineux  comme  le  mar- 
ron d'inde;  mais  fa  chair  reffemble  à 
celle  de  la  figue  ,  avec   cet  avantage 
qu'elle  eft  encore  plus  douce  &  plus 
délicate. 

La  mer,  plus  riche  que  la  terre ,  offre 
des  poillbns  de  toutes  fortes  ,  dans  la 
plus  grande  abondance  ,  &  du  goût  le 
plus  exquis.  On  y  trouve  même  con> 
munément  une  efpece  de  coquille  dont 
l'éclat  furpaffe  celui  de  la  plus  belle 
nacre.  Elle  eft  couverte  d'une  légère 
couche  d'un  beau  vernis  couleur  d'.izur , 
au  travers  duquel  on  apperçoit  le  bril- 
lant du  fond  argenté  de  la  coquille. 
Mais  ce  qui  rend  le  golfe  de  la  Cali- 
fornie plus  digne  d'attention  ,  ce  font 
Tomfi  III  F 
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les  perles  quî>  dans  la  faîfon  de  h  pè- 
che ,  y  attirent  les  habitans  de  toute» 
les  provinces  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Il  eft  établi  en  Amérique  qu  on  re- 
garde comme  une  même  nation  tous 
les  peuples  qui  parlent  la  même  lan- 
gue ,  foit  qu'ils  vivent  enfemble  ,  foit 
qu'ils  foientdifperfés  en  difFérens  can- 
tons. Sous  ce  point  de  vue,  il  y  afix 
nations  dans  la  Californie ,  fuivant  quel- 
ques voyageurs,  &  trois  félon  d'autres» 
Cette  diverfité  d'opinions  vient  de  ce 
que  les  uns  ont  vu  des  langues  primi- 
tives ,  où  d'autres ,  après  un  examen 
plus  réfléchi  ,  n'ont  trouvé  que  des 
dialeâes  de  la  même  langue. 

Les  Californiens  font  bien   faits  & 
fort  robuftes.  L'impétuofité  jointe  à  une 
puûllanimité  extrême  ,     Tinconftance 
avec  une  pareffe  exceflîve  ,  la  ftupi- 
dité ,  &  même  l'infenfibilité ,  forment  la 
bafe  de  leur  caraâere.  Ce  font  des  en- 
fans  en  qui  la  raifon  n'eft  pa.s  encore 
développée.  Hs  font  plus  bafanés  que 
les  Mexicains.  Cette  différence  de  cou- 
leur preuve  que  la  vie  policée  de  la  fo- 
,çiété  renverfe  ou  change  entièrement 
l'ordre  &  les  loix  dç .  la  nature ,  puif- 
. qu'on  trouve  fous  la  zone  tempérée  un 
•  peuple  fauvage  plus  noir  que  ne  le  (bnç 
les  nations  civilîfées  de  la  zone  torjcidç^ 
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Avant  qu'on  eût  pénétré  chez   les 
Californiens ,  ils  rfa voient  aucune  pra- 
tique de  religion  ,   &  leur  gouverne- 
ment étoit  tel  qu'on  devoit  l'attendre, 
^eleur  ignt)rance.  Chaque  nation  étoit 
tjn   afTemblage   de    plufieurs    cabanes 
plus  ou  moins  nombrcufes ,  félon  la  fer- 
tilité du  terroir,  toutes  unies  entrel- 
4es  par  des  alliances ,  mais  fans  aucun 
chef  auquel  elles  fuflent  fubordonnées. 
L'obéiflance  filiale  n'y  étoit  pas  même 
connue,  ou  s'il  y  en  avoit  quelque  lé- 
gère trace  ,  elle  ceflbit  aulli-tôt  que 
Jes  enfàns  pouvoient  (e  pafler   du  fe- 
cours   de  leur    famille.    Les   Califor- 
niens ne  connoifloietlt  aucune  efpece 
de  vêtement  ,  mais  leurs  femmes  c^- 
•choient  leur  nudité  avec  un  foin  ex- 
trême. 

Soit  qu'oïl  eût  appris  y  foît  qu'on 
ignorât  ces  particularités,  le  Mexique 
n'eut  pas  été  plutôt  réduit  &  padfié , 
qu'on  s'occupa  de  la  conquête  de  la 
Californie.  Cortez  y  aborda  en  i52»6. 
Il  n'eut  pas  feulement  le  tôfhps  de  la 
reconnoître  ,  parce  qu>il  fut  forcé  de 
retourner  à  fon  gouvernement  ,  où  le' 
l)ruit  de  fa  mort  avoit  difpofé  les  ef- 
prits  à, un  foulevement  univerfel.  Les 
différentes  tentatives  qu'on  fit  depuis 
pour  s'y  établir  ,  échouèrent  ;/0u tes. 
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J^es  efForts  de  la  cour  ne  furent  par 
plus  heureux  que  ceux  des  particuliers, 
Pour  peu  qu  on  fuive  avec  attention 
J'efprit  qui  les  dirigeoiti  on  trouve  un 
défaut  d'humanité  ,  de  courage  &  de 
confiance  qui  explique  ces  revers.  11  n'y 
eut  pas  une  feule  expédition  qui  ne  fût,  oi| 
in^l  concertée ,  ou  follement  conduite. 

L'Efpagne  ,  fatiguée  de  fes  pertes  & 
de  fes  dépenfes ,  avpit  entièrement  re^ 
nonce  à  Tacquifiiion  de  la  Californie , 
lorfque  les  Jéfuites  demandèrent  en 
1697  qu'il  leur  fût  permis  de  lentre- 
pren4re.  Dès  qu'ils  eurent  obtenu  le 
confentement  du  gouvernement  ,  ils 
commencèrent  l'exécution  du  plan  de 
légiflation  qu'ils  avoient  formé  d*après 
des  notions  exaéles  de  la  nature  du  fol  ^ 
du  caradere  des  habitans ,  de  l'influence 
du  climat.  Le  fanatifme  ne  guîdoit  point 
leurs  pas.  \h  arrivèrent  chez  les  ^uva» 
ges  qu'ils  vouloient  civilifer  ,  avec  des 
çuriofirés  qui  pufTent  les-amufer  ,  des 
grains  deftinés  à  les  nourrir  y  des  véte- 
ipens  propres  à  leur  plaire,  La  haine 
de  ces  peuples  pour  le  nom  Efpagnof 
ne  tint  pas  contre  ces  démonftrations 
de  bienveillance.  Ils  y  répondirent  au* 
tant  que  leur  peu  de  fennbilité  &  leur 
inconftance  le  pou  voient  permettre.  Ces 
?i$:es  furent  v^nçus  en  partie  par  iç^ 


yGoogk 


philo fophîque  (f  politiqm.  ii^ 
£eUgiëux  înftituteurs ,  qui  fuivoîent  leur* 
projet  avec  la  chaleur  &  ropiniâtreté 
qui  leur  font  particulières.  Ils  fe  firent 
charpentiers,  maçons,  tiflerands ,  cul- 
tivateurs^ &  réu(6rent  par  ces  moyens 
à  donner  la  connoifTance  ,  &  ,  fufqu'à 
un  certain  point,  le  goût  des  arts  uti- 
les à  ct%  peuples.  On  les  a  tous  réunie 
fucceflîvement.  En  \  745  ils  formoient 
quarante-trois  villages  ,  dont  la  difette 
d'eau  &  la  ftérilité  du  terrein  avoient 
réglé  les  diftances.  Cette  république  aug- 
mentera à  mefure  gue  les  fucceffeurs 
de  ceux  qui  Font  rofntée  poufferont 
leurs  travaux  vers  le  nord ,  où ,  felort 
un  plan  judicieufement  arrêté ,  doit  fe 
faire  la  jondion  des  miffions  de  la  pe- 
ninfule  avec  celle  du  continent.  Çlles 
ne  feront  féparées  que  par  le  fleuve 
Colorado. 

La  fubftancede  ces  bourgades  a  pour 
hafe  le  bled  &  les  légumes  qu'on  y  cul- 
tive, les  fruits  &  les  animaux  domef- 
tiques  d'Europe ,  qu  on  travaille  toui 
les  jours  à  y  multiplier*  Les  Indiens  ont 
chacun  leur  champ  &  la  propriété  de  ce 
qu'ils  récoltent  ;  mais  telle  eft  leur  peu 
de  prévoyance ,  qu'ils  diffiperoient  en 
un  jour  ce  qu'ils  au roieht  cueilli ,  fi  leurs 
JVliffîonnaîres  ne  s'en  chargeoient  pour 
te  leur  diftribuer  à  temps.  Ils  fabriquent 
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déjà  quelques  étoffes groflîeres.  Ce  qwJ 
peut  leur  manquer  en  ce  genre  &  em 
quelques  autres^  eft  acheté  avec  les  per- 
les qu'ils  p^hent  dans  le  golfe  ,  avec 
le  vin  qu*ils  vendant  à  la  nouvelle  Ef-^ 
pagne,  &  dont  Texpérience  a  apprise 
qu  il  étoit  important  de  leur  interdire 
Tufage. 

Une  douzaine  de  loîx  fort  firnplesî 
fuffifent  pour  conduire  cet^tatnaiflant. 
Le  MifTionnaire  choifit  pour  les  feîre- 
obferver  Thomme  le  plus  intelligent  du^ 
village  >  &  celui-ci  peut  infliger  le  fouet 
&  la  prifon ,  les  feuls  cbâtimens  que  l'om 
connoîflè. 

Il  n'y  a  dans  toute  la  Californie  que^ 
deux  gamifons  de  trente  hommes  cha- 
cune ,  &  un  foldat  auprès  de  chaque: 
Miffionnaire.  Ces  troupes  étoient  choi-^ 
fies  par  les  légiflateurs  &  à  leurs  or- 
dres ,  quoique  payées  par  le  gouverne- 
ment, La  cour  de  Madrid  n'avoit  pas; 
vu  d'inconvénient  à  laiffer  ces  foibles. 
moyens  dans  les  mains  qui  avoîent  ac- 
quis fa  confiance,  &  on  lui  a  démontré 
qu'il  n'y  avoit  que  cet  expédient  pour 
empêcher  loppreflion de  fesnouvéau»: 
fujets. 

Ils  feront  heureux  tant  qu'on  ne  con- 
noîtra  pas  des  mines  fur  leur  territoire^ 
S'il  y  en  a,  conuneon  peut  le  gréfome*^ 
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par  la  grande  quantité  qui  s'en  trouve  de 
l'autre  côté  du  golfe ,  dans  les  provinces 
de  Sonora  &  de  Priraeria,  &  qu'on  les 
découvre ,  Tédifice  élevé  avec  tant  de 
foin  &  d'intelligence  fera  renverfé.  Ce 
peuple  difparoîtra  comme  tant  d'autres 
de  dcffus  la  face  de  la  terre.  L  or  que  le 
gouvernement  d'Efpagne  tireroit  de  ta 
Californie ,  le  priveroii  des  avantages 
que  fa  politique  peut  trouver  aujour- 
d'hui dans  les  travaux  de  fes  Miffionnaî* 
res.  Il  faut  plutôt  les  encourager  à  pouf- 
fer plus  loin  leurs  entrep  ri  fes  utiles.  Elles 
mettront  peut-être  la  cour  de  Madrid 
en  état  de  bâtir  des  forts  qui  leur  per- 
mettroient  de  voir  d'un  œil  tranquille 
h  découverte  du  paflage  que  les  An- 
glois  cherchent  depuis  fi  long- temps  par 
le  nordoueft  \  la  mer  pacifique.  On  a 
cru  auflî  que  ces  forts  pou  voient  étrô 
kine  barrière  contre  les  Ruffes ,  qui ,  en 
1 74.1  ,  ont  pénétré  jufqu'à  douze  degrés 
du  Cap  Mendocino,  la  pofition  la  plus 
feptentrionale  connue  de  la  Californie. 
Mais  fi  on  eût  fait  attention  que  cette 
jiavigation  ne  pouvoit  être  entreprife 
que  dans  les  mers  de  Kamskatka ,  on  au- 
Toit  fenti  qu  il  ne  pouvoit  s*y  faire  que 
de  foibles  arraemens  de  fimple  curio»- 
fité ,  &  hors  d'état  de  caufer  la  moindre 
inquiétude. 
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Un  avantage  plus  certain  ,  mofrfs: 
éloigné,  c'eA  la  facilité  que  donne  la 
Californie  pour  réduire  les  provinces 
Cjui  s'étendent  de  Tautre  côté  du  golfe 
jufqu  au  Colorado.  Ces  riches  contrées 
fontfî  éloignées  du  Mexique,  &d*un  ac- 
cès fi  difficile ,  qu'il  paroi/Toit  egalemenrt 
dangereux  d'en  tenter  la  conquête  & 
inutile  de  la  faire.  La  liberté,  la  fureté 
de  la  mer  de  Californie  doivent  en- 
cour^^ger  k  l'entreprendre  ,  donner  les 
moyens  d'y  réurtir  ,  &  en  affurer  le 
fruit.  Les  philofopbcs  eux-mêmes  invi- 
teront la  cour  de  Madrid  à  ces  expédi- 
tions ,  lorfqu'ils  lui  auront  vu  abjurer 
folemnellement  les  principes  fanatiques 
&  deftrudeurs  qui  ont  été  jufqu'ici  la 
bafe  de  fa  politique. 

En  attendant  q^e  l'Efpagne  fe  livre  \ 
ces  vaftes  fpéculations  ,  la  Californie 
fert  de  lieu  de  relâche  aux  vaifleaux  qui 
vont  des  Philippines  au  Mexique.  Le 
Cap  Saint- Lucas ,  fitué  à  l'extrémité  mé*- 
ridionale  de  la  péninfule ,  g&  Tendroit 
oii  ils  s'arrêtent.  Ils  y  trouvent  un  bon 
port ,  des  rafraîchiflèmcns  &  des  fignaux 
qui  les  avertiffent  s'il  a  paru  quelque 
ennemi  dans  ces  parages  les  plus  dan- 
gereux pour  eux  ,  &  ceux  où  ils  ont 
été  le  plus  fouvent  attaqués.  Ce  fut  en 
1734  que  le  galion  y  arriva  pour  lapse* 
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*îïeré  fois.  Ses  ordres  &  ks  befoîïis  Xy 
ont  toujours  amené  depuis. 

Le  fyftéme  adopté  par  tous  les  gou- 
Ternemens  de  l'Europe ,  de  tenir  les  co- 
lonies dans  la  dépendance  la  plus  abfo- 
hie  de  la  métropole,  a  toujours 'rendu 
fufpefles  à  beaucoup  de  politiques  Ef- 
pagnols  les  liaifons  du  Mexique  avec 
TAfie.  L  opinion  où  l'on  a  été ,  où  Ton 
€ft  encore  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
conferver  les  Philippines  fans  cette  com- 
munication ,  les  a  feule  empêchés  de 
réuflîr  à  l'interrompre.  Ils  font  feule- 
ment parvenus  à  la  borner ,  en  empê- 
chant le  Pérou  d'y  prendre  part.  Ce 
vafte  empire  a  été  privé ,  par  des  toix 
féveres  &  multipliées,  de  l'avantage  de 
tirer  direâemenr  de  l'Orient  les  mar- 
chandiies  dont  il  avoir  befoin ,  de  la  li- 
berté même  de  les  tirer  indtreâemenC 
de  la  nouvelle  Efpagne. 

Ces  ent raves  ré volijoient  le  génie  har- 
di &  fécond  d'Alberoni.  Plein  Aqs  vues 
les  plus  étendues  pour  la  profpérité, 
pour  la  gloire  de  la  monarchie  qui  ref- 
fufcitoir ,  il  vodoit  y  retenir  les  tréfprs 
du  nouveau  monde  ,  auxquels  elle  n  a- 
voit  fervi  jafqu'alors  que  d'entrepôt. 
Dans  fon  plan  ,  TOrient  devoit  four- 
nir tout  Thabillement  aux  colonies  Efpa- 
gnolesy  à  la  métropole  même ,  qui  l'au- 
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roir  reçu  par  le  canal  de  fes  colonies.  TÏÏ 
s*atrendoit  bien  que  les  Puiflances  donc 
cet  arrangement  bleffèroit  les  intérêts 
les  plus  eflemiels  ,  &  ruineroit  toute 
Tinduftrie,  chercheroient  à  le  travcr- 
fer  ;  mais  il  travailloit  à  braver  leur 
courroux  dans  les  mers  d'Europe,  &  il 
avoit  déjà  donné  fes  ordres  pour  qu'on 
mil  les  côtes  &  les  ports  de  la  mer  du 
fud  en  état  de  ne  rien  craindre  des  ef- 
cadres  fatiguées  qui  pourroient  les  at- 
taquer. 

Ces  vues  manquotent  de  jufteffe.  AI- 
beroni,  entraîné  par  Tenthoufîafme  de 
fes  opinions ,  par  fa  haine  pour  des  na- 
tions qui  vouloient  enchaîner  fa  politi- 
que ,  ne  s'appercevoit  pas  que  les  Ibie- 
ries ,  les  toiles  arrivées  en  Èfpagne  par 
la  voie  qu'il  fe  proppfoit,  feroient  d'un 
prix  exceflîf ,  d'un  prix  qui  en  arréie- 
rpit  néceflàirement  la  confommation. 
A  l'égard  du  projet  de  faire  habiller  les 
deux  Amérique*  par  l'Afie  ,  nous  n*y 
voyons  rien  que  de  très-ftnfé. 

Les  Colons  feroient  vécus  plus  agréa- 
blement ,  à  meilleur  marché  ,  d'une- 
manière  plus  convenaWe  au  climat.  Les 
guerres  dç  l'Europe  ne  les  expoferoient 
pas  à  manquer  des  chofes  de  première- 
neceflité.  Ils  feroient  plus  riches  ,  plus\ 
-  aiTeftioxmé^  à  la  patrie  principale ,  plus^ 
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tn  état  de  fe  défendre  C9ntre  les  enne- 
mis qu  elle  leur  attire.  Ces  ennemis  eux- 
mêmes  feroient moins  redoutables, parce 
quils  perdroient  peu  à  peu  les  forces 
que  Tapprovifionnement  du  Pérou  & 
du  Mexique  leur  procure.  Enfin  TEf- 
pagne,  en  percevant  fur  les  marchandi- 
fes  des  Inaes  les  mêmes  droits  qu'elfe 
perçoit  fur  celles  que  lui  fburniflent  fes 
rivaux,  ne  perdroit  aucune  branche  de 
fes  revenus.  Elle  pourroit  même,  fi  fes 
befoins  lexigeoient,  obtenir  de  fes  co- 
lonies des  fecours  qu  elles  n'ont  aâuel- 
fement  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de 
fui  fournir.  Nous  n*infifterons  pas  da- 
vantage fi*r  le  commerce  du  Mexique 
avec  les  Indes  Orientales  ;  il  faut  par-^ 
1er  de  fes  liaiibns  avec  l'Europe  par  h 
mer  du  nord,  &  commencer  par  celle 
que  forment  les  produdions  du  Gua- 
timala. 

La  province  de  Guatîmala,  une  des 
plus  grandes  de  la  nouvelle  Efpagne, 
fut  conquife  en  1524  &  en  1525  par 
Pierre  de  Alvarado ,  un  des  Lieutenans 
àe  Cortcz.  Il  y  bâtit  plufieurs  villes ,  & 
en  parricuHer  la  capitale ,  qui  porte  le 
nom  de  la  province.  Elle  eft  fituée  dans- 
une  vallée  large  d'environ  trois  milles  y- 
Se  bornée  par  deux  montagnes  aflez  éle^ 
wé^.  De  celle  qui  eft  au  fud  tombciac^ 
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des  cafcades  &  des  fontaines  qui  pro- 
curent aux  villages  fitués  fur  la  pente, 
une  fraîcheur  délicieufe,  &  y  entre- 
tiennent perpétuellement  des  fleurs  & 
des  fruits.  L'afpeâ  de  la  montagne  qui 
cft  au  nord  eft  effroyaWe.  Il  n'y  paroît 
jamais  de  verdure.  On  n'y  voit  que  des 
cendres ,  des  pierres  calcinées.  Une  ef- 
pece  de  tonnerre,  queleshabitansattri» 
buent  au  bouillonnement  des  métaux  , 
mis  en  fufîon  dans  les  cavernes  de  1» 
terre,  fe  fait  entendre  continuellement» 
Il  fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des 
flammes ,  des  torrens  de  foufre  qui  rem- 
pliffent  l'air  d'une  infedion  horrible, 
Guatimalai  fuivantrexpreflfîog  du  pays, 
eft  fituée  entre  le  paradis  dciTenfer,  au 
quatorzième  degré  trente  iiiinutes  de 
latitude. 

Sa  pofitîon,  fon  éloîgnement  deMe-^ 
xîco,de  Guadalajara  la  firent  choifîr  pour 
é^re  le  fiege  d'une  Audience  qui  étend 
fa  jurifdiftion  trois  cens  lieues  au  fud , 
cent  au  nord ,  foixante  à  Teft ,  &  douze 
à  loueft  vers  la  mer  du  fud.  Les  avanta- 
ges que  cette  diftindion  lui  procuroir, 
lui  formèrent  de  bonne  heure  une  allez 
grande  population ,  &  cette  popula- 
tion fit  valoir  les  dons  qu'elle  tenoic 
de  la  nature.  Il  n'y  a  point  de  contrée 
4ans  cette  partie  du  nouveau  monde 
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ou  elle  ait  répandu  fes  bienfaits  avec 
plus  de  profufion.  L'air  eft  très-fain ,  & 
le  climat  fort  tempéré.  La^  volaille  &  le 
gibier  y  font  d'une  abondance  »  d'une 
délicatefle  extrême.  La  terre  ne  produit 
nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  riviè- 
res, les  lacs,  la  mer,  offrent  de  tous 
côtés  du  poifTon  exquis.  Les  bœufs  s*y 
font  tellement  multipliés ,  qu'il  faut  faire 
tuer  ceux  qui  font  devenus  fauvages 
dans  les  montagnes ,  de  peur  qu-ils  ne 
nuifent  à  la  culture  par  leur  nombre 
excefCiF. 

Cette  fertilité  n'e/l  pas  pourtant  ce 
qui  rend  le  Guatimala  préciçux  à  la  mé- 
tropole. L'Efpagne  ne  tient  proprement 
à  fa  colonie  que  par  Tindigo  qu'elle  en 
rerire.  Il  eft  fort  fupérieur  à  celui  que 
produit  le  refte  de  l'Amérique,  On  em- 
ploie à  cette  culture  quelques  nègres , 
&  une  partie  des  Ijidiens  qui  ont  furvé^ 
eu  à  la  tyrannie  des  conquérans.  Leurs 
iueurs  en  fbumKrent  annuellement , 
pour  l'Europe  feulement ,  deux  mille 
cinq  cens  furrons  qui  le  vendent,  l'un 
dans  l'autre  k  Cadix,  trois  cens  vingt 
piaftres  fortes.  Cette  riche  produdiott 
eft  portée  à  dos  de  mulet  avec  quelques 
autres  objets  peu  importans,  au  bourg 
Saint-Thomas^ ,  fuué  à  foixante  lieues 
de  Guatimala  y  dans  le  fond  d'ua  lac 
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fr es- profond  qui  fe  perd  dans  legolîe^ 
de  Honduras.   Ces  nidrchandifes  y  at- 
tendent toujours  ,  pour  être  échangées,, 
celles  qui  font  envoyées  d*Europe  fur 
trois  ou  quatre  bâtimens  médiocres  qui 
arrivent  communément  dans  les  mois: 
de  juillet  ou  d'août.  Leur  cargaifon,  en 
retour ,  eiï  grolïie  de  quelques  cuirs ,. 
quelque  cafle  ,    quelque  falfepareille  ,* 
qui  eft  tout  ce  que  fournît  au  commerce 
la  province  de  Honduras,   quoiquelle- 
iait  cent  cinquante  lieues  de  long,  fur 
i'oixante    &     quatre  -  vingt    de  large, 
t'éclat  que  lui    donnèrent  d*abord  les- 
nnnes  dpr  ne  fut  que  paflager  :  elles 
tombèrent  dans  un  oubli  entier  après.- 
JFvoir  fervi  de  tombeau  à  près  d'un  mil- 
lion d'Indiens.  Le  territoire  qu'ils  ha- 
feitoient  eft  refté  inculte  &  défert  :  c'eft 
aujourd'hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de- 
TAmérique.  Les  hommes  &  les  terres 
s'y  (bnr  fondus  en  or ,  &  l'or  à  rien. 

Le  lac ,  où  le  peu  demarcbandifesqui 
fbrt  de  Honduras  vient  (e  réunir  auxr 
riches  prôdudions  de  Guatimala  pour 
former  enCemble  une  valeur  de  douze 
cens  mille  piartre.";,  eft  tout- h- fait  où- 
vert ,  quoiqu'il  eût  été  aifé  de  le  mettre 
à  l'abri  de  toute  infulte.  On  le  pouvoir 
d'autant  plus  aifément ,  que  fôn  entrée:^ 
«ft  rétrécie  par  des  rochers  élevés,  quiv 
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s^avancent  des  deux  cotés  à  la  portée  du* 
canon.  Il  eft  vraifemblable  que  T Es- 
pagne ne  changeradeconduitequelorf— 
qu'elle  aura  été  punie  de  fa  négligence;: 
Rien  ne  feroit  plosaifé. 

Les  vaîfîeaux  qui  entreprendroîent 
cette  expédition    refteroient  en  toute* 
ifTireté  dans  la  rade.    Mille    ou    douzc^ 
cens  hommes  débarqués*  à  Saint-Tho- 
mas ,  traverferoient  quinze  lieues  de 
montagnes,  où  ils  trouveroienr  des  che- 
mins commodes  &  des  fubiiflances.  Le:: 
perte  de  la  |*oute  fe  feroit  par  des  plai- 
nes peuplées  &  abondantes.  On  arrive- 
roit  à  Guatimaîa  ,  qtri  n'a  pas  un  foldat 
ni  la  moindre  fortification.    Ces  qua-^ 
r^nte  mille  âmes,  Indiens,  Nègres,, 
Métis ,  Efpagnols  ,  qui  n'ont  jamais  va. 
d'épée,  feroient  incapables  de  la  mom* 
dre  réfiflance.  Ifs  livreroient  à  leur  en^ 
nemi ,  dont  ils  eraindroient  d'exciter  la^ 
rage,  les  richeffes  immenfes  qu'ils  ac- 
cumulent   depuis-  deux  fiecles,    &  la; 
contribution  feroit  au  moins  de  fix  ou^ 
fèpt  millions  de  piaftres   Les  troupei 
regagneroient  leurs   bâtimens  avec  ce 
Êiutin ,  &  fi  elîès  le  vouloient ,  avec  des 
otages  qui   affureroient  la  tranquillité: 
de  leur  retraite.  Le  commerce  de  Cam- 
pée he  feroit  expofé  à  la  même  invaCoa^ 
Ail  en  valoir  la  peine. 
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On  trouve  entre  les  golfes  de  Campé^ 
elle  &  de  Honduras  une  grande  pénin- 
fuie  nomrtïée  Yucatân.  Quoiqu'il  n'y, 
ait  ni  ruifleau  ,  ni  rivière  ,  leau  elt 
par- tout  fi  près  de  la  terre,  &  les  eo-^ 
quillages  font  en  fi  grand  nombre,  qu'il 
eft  viuble  que  cet  efpace  immenie  a 
feit  autrefois  partie  de  la  mer.  Il  n'y 
avoit  point  de  métaux ,  Se  il  n'yavoic 
que  peu  de  population  &  de  culture  r 
lor{que  les  Éfpagnols  la  découvrirent^ 
Elle  fut  méprifée.  On  s'a^pperçut  dans 
la  ftiite  que  les  bois  qui  la  couvroient 
étoient  propres  pour  la  teinture,  & 
on  y  bâtit  la  ville  de  Campéche ,  qui 
devint  l'entrepôt  de  cette  produâio» 
précieufe  ,  &  qui  lui  donna  ion  nom. 

L'arbre  qui  fournir  ce  bois  reflem* 
tieroit  afiez  ,  s'il  étoit  moins  gros ,  % 
notre  aube-épine.  L'écorce  de  fes  jeu- 
nes branches  eft  polie,  blanche,  ar- 
mée de  pointes;  mais  celle  des  vieilles 
eft  prefque  fans  pointes  ,  noirâtre  & 
raboteufe.,  Ses  feuilles  font  petites  & 
d'un  verd  pâle.  Il  a  la  fève  blanche  & 
le  cœur  rouge.  Ce  cœur  devient  noif 
quelque  temps  après  avoir  été  coupé/ 
&  fi  on  le  met  dans  feau  ^  il  lui  dp^nne 
Ijne  fi  .vive  couleur  d'encre,  qu'on  s'en 
iert  fort  bien  pour  écrire.  C*eft  le  cœur 
feul  détacbé  de  la  lève  qu'on  portées 
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Europe  pour  teindre  en  violet  &  en 
noir.  Les  Indiens  employés  à  la  coupe 
de  ce  bois  s'attachent  de  préférence  aux 
vieu3f  arbres  qui,  ayant  moins  de  levé  ^ 
donnent  moins  de  peine  \  abattre  & 
à  réduire  en  bûches.  11  s'en  trouve  qui 
ont  cinq  ou  Ç\yi  pieds  de  circonférence , 
&  qu'on  ftit  fauter  avec  de  la  poudre. 

Campéche  dut  au  fcul  commerce  de 
cette  produâion  l'avantage  d'être  un 
marché  très  -  confîdérable.  Elle  rece- 
voit  tous  les  ans  plufieurs  vaiflcaux^ 
dont  les  cargaifons  fe  diftribuoient  dan* 
l'intérieur  des  terres,  &  qui  prenoient 
en  retour  des  bois  &  des  métaux  que 
cette  circulation  y  atriroit.  Cette  prof- 
périté  alla  toujours  en  augmentant  juf- 
qu'à  rétabliflement  des  Angloisà  la  Ja- 
maïque. 

Dans  la  foule  des  corfaires  qui  for- 
toienc  tous  les  jours  de  cette  ifle  deve- 
nue célèbre,  plufieurs  altèrent  croifer 
dans  ta  baie  de  Campéche  pour  inter- 
cepter les  vaifleaux  qui  y  navigeoienc 
Ces  brigands  connoifibient  fi  peu  la  var 
leur  du  bois ,  qui  en  étoit  Tunique  pro- 
duction ,;que  lorfqu'ils  en  trou  voient  des 
barques  chargées ,  ils  n'en  empor toienf 
que  les  ferremens.  Un  d'entr'eux  ayant 
enlevé  un  gros  bâtiment  qui  ne  portoic 
jpas  autre  chofe.>  le  conduidt  dans  U 
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Tamîfç  avec  le  (eul  projet  de  l'armer  eir 
eourfe;  &, contre  (on  atrente,il  vendit: 
fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit  fi  peiï 
de  cas,  qu'il  navoit  cefTé  d*en  brûler 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  épo»- 
que,  les  corfaires ,  qui  n'étoient  pas  heu- 
reux à  la  mer ,  ne  manquoient  jamais- 
de  fe  rendre  à  la  rivierede  Champeton  y 
où  ils  embarquoîent  les  piles  de  bois^ 
qui  fe  trouvoient  toujours  formées  fur 
le  rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  TEfpagne 
ayant  mis  des  entraves  à  leurs  violen- 
ces ,  pîufieurs  d'entr  eux  fe  livrèrent  à 
la  coupe  du  bois  d'Inde.  Le  Cap  Catochç 
leur  en  fournît  d'abord  beaucoup.  0ès 
qu'ils  le  virent  diminuer,  ils  allèrent 
s'établir  entre  Tabafco  &  la  rivière  de 
Champeton,  autour  du  lac   trîfte,  &^ 
dans  rille  aux  boeu^  qui  en  eft  fort  pro- 
che. En  1675  ils  y  éroient  deux  cens» 
foixante.  Leur  ardeur ,  d'abord  extrême , 
ne  tarda  pas  à  fe  ralentir.  L'habitude^ 
de  roifîveré  reprit  le  deflus.  Comme  ils 
ëtoieht  la  plupart  excellens  tireurs,   la 
chafle  devint  leur  paffion  la  plus  forte , 
&  leur  ancien  goût,  pour  le  brigandage 
lut  réveillé  4)ar  cet  exercice.    Bientôt 
ils  commencèrent  à  faire  des   courfes* 
Ans  les  bourgs  Indiens ,  dont  ils  enle- 
voient  leshabitans.  Les  femmes  étoiejoi;^ 
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&llinées  à  les  fervir ,  &  on  vendoit  le* 
hommes  à  la  Jamaïque  ou  dans  d'au^ 
très  ides.  L'Efpagnol ,  tiré  de  fa  léthargie 
par  ces  excès ,  les  furprit  au  milieu  de- 
leurs  démarches ,  &  les  enleva  la  plu- 
part dans  leurs  cabanes.  Ils  furent  con- 
duits prifonniers  à  Mexico ,  où  ils  fini- 
rent leurs  jours  dans  les  travaux  des^ 
mines. 

Ceux  qui  avoîent  échappé  fe  réfugie» 
rent  dans  le  golfe  de  Honduras,  où* 
ils  furent  joints  par  des  vagabonds  de* 
l'Amérique  (èptentrionale.  Ils  parvin*- 
rentavec  le  tempsà  former  un  corps  de 
quinze  cens  hommes.  L'indépendance»,, 
le  libertinage,  l'abondance  où  ils  vi- 
voient ,  leur  rendoient  agréable  le  ter- 
jrein  mal-faîn  qu'ils  habitoient.  De  bons, 
retranchemens  aflTuroient  leur  fort  Se 
feurs  fubffftanccs,  &  ils  fe  bornoîenc 
aux  occupations  que  leurs  malheureux- 
compagnons  gémifïbient  d'avoir  négli- 
gées. Seulement  ils  avoient  la  précau- 
tion de  ne  jamais  entrer  dans  l'intérieur 
du  pays  pour  couper  du  bois  fans  être 
bien  armés. 

Leur  travail  fut  fui vi  du  plus  grand 
foccès.  A  la  vérité  ^  la  tonne  qui  s'étoît 
vendue  jufqu'à  trente  &  quarante  livres^ 
fterlings,  éroît  tombée  in  fenfîblemenc 
k  huit  y  mais,  ea  iè  dédon:uixagçoit  par 
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la  quantité  de  ce  qu'on  perdoît  fur  ftf 
prix.  Les  coupeurs  livroient  le  fruit  de' 
leur  travail  aux  Jamaïcains ,  qui  leuit 
portoientdu  vin  de  Madère,  des  liqueur» 
Fortes ,  des  toiles ,  des  babics  y  &  aux 
colonies  .Angloifes  du  Nord  deTArné' 
rique  qui  leur  fourniflToient  leur  nour- 
riture. Ce  commerce  toujours  interlo- 
pe ,  &  roccafij)n  de  tant  de  décIama-^ 
dons ,  eft  devenu  licite  en  1762.  On  a 
^flliré  l  la  Grande-Bretagnela  lioerté  d& 
couper  du  bois,  mais  fans  pouvoir  éle* 
ver  de  fortifications ,  avec  l'obligation? 
même  de  détruire  celles  quiavoiçnt  été^ 
élevées.  La  cour  de  Madrid  a  fait  rare- 
ment des  facnfices  qui  lui  aient  plus* 
coûté  que  celui  d'établir  au  milieu  de 
fes  poffeflions  une  nation  adive,  puif- 
fante ,  ambitieufe.  Si  nous  ne  nous  trom-^ 
pons,  il  eft  pofTible  de  rendre  cette  con-^ 
ceffion  à  peu  près  inutile  ^  &  voici 
comment. 

LTucatan  eft  coupé  du  nord-eft  au 
fud-oueft,  c eft- à-dire  ,  dans  prefque 
toute  fa  longueur ,  par  une  chaîne  de 
montagnes.  Au  nord  de  ces  montagnes 
eft  la  baie  de  Campêche^  dont  le  ter- 
rein  fec  &  aride  donne  up  bois  d'excel- 
lente qualité  ,  &  qui  fè  vend  dans  tous 
les  marchés  à  peu  près  le  double  de  cer» 
lui  que  coupent  les  Ariglois  à  la  b^% 
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Iriéndionale  de  Honduras  ,  oîi  le  loi 
gras  &  prefque  marécageux  n'en  pro- 
duit qu'une  efpece bâtarde,  &  qui  donne 
moins  de  teinture.  Si ,  comme  les  ex- 
prenions  un  peu  v^agues  du  traité  nous 
portent  à  !e  penfer ,  la  Grande-Bre«r 
tagne  n*a  acquis  que  le  droit  de  s'éta- 
blir dans  fes  lieux  que  Tes  fujets  avoient 
ulurpés,  l'Efpagne  peut  mettre  fin  à  (es 
inquiétudes ,  en  encourageant  la  cou- 
pe de  fon  excellent  bois ,  de  manière  à 
fournir  à  la  confommarîon  de  l'Europe 
entière.  Par  cette  politique  judicîeufe  , 
ellerijinera  la  colonie  Angloife,  &  fe 
débarraffera  fans  violence  d'un  voifinag^ 
encore  plus  dangereux  qu'il  ne  lui  pa- 
roît  :  alors  elle  regagnera  une  branche 
importante  decommerce,  réduite  depuis 
long- temps  à  fi  peu  de  chofes  ,  que 
Campéche  ne  reçoit  plus  de  la  Métro- 
pole qu'un  •  vaifleau  tous  les  trois  oii 
quatre  ans.  Ce  qu  il  n'enlevé  pas  eft 
porté  fur  de  petits  bâtimens  à  la  Vera- 
Cruz ,  qui  eft  le  vrai  point  d'union  da 
Mexique  avec  l'Efpagne. 

Villa -R'cca ,  ou  la  vieille  Vera-Cruz , 
fut  d'abord  le  centre  de  la  correfpon- 
dance.  Cette  ville,  fondée  par  Corte* 
dans  le  lieu  où  il  débarqua,  eft  fituée  à 
quatre-vingt  lieues  de  la  capitale ,  fur 
liiie  rivière  prefque  fans  eau  unp  partie 
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«de  Tannée ,  mais  aflez  forte  pendamt  fa 
faifon  pluvîeufe  pour  recevoir  les  plus 
.grands  vaifTeaux.  Les  dangers  qui  les 
menaçoient  toujours  ,  qui  Ips  faifoient 
ibuvent  périr  dans  une  poficion  où  rien 
jie  les  défendoit  contre  la  violence  des 
"vents  (i  communs  dans  fes  parages, 
firent  chercher  un  abri  plus  fur,  &  on 
le  trouva  dix-huit  milles  plus  bas  fur  U 
jnéme  côte.  On  y  bâtit  la  Vera-Cruz  à 
ddix-nejfdegrésdouteminutes  de  latitude 
jiord  9  félon  les  obfervations  du  célèbre 
Halley. 

La  ville  efi  Htuée  au  milieu  d'une  plai- 
ne flérile  &  fablonneufe,  environnée 
de  hautes  montagnes,  au  delà  defquelles 
^n  trouve  des  prairies  couvertes  de  trou- 
peaux, des  terres  fertiles  &  cultivées  > 
un  climat  agréablement  tempéré.  Au 
fud-eft  coule  une  rivière  peu  confidéra- 
rable^  qui  forme  une  petite  ifle  à  fon 
embouchure.  De  grands  marais  qu'il 
ji'eft  pas  pofTiblededefrécher,  infeélent 
le  côté  du  fud.  Le  vent  du  nord  poulTe 
tant  de  fable  du  côté  de  la  mer ,  que  les 
murs  en  font  prefque  tout  couverts. 
Des  pluies  continuelles  rendent  fait 
très- mal  fain  depuis  avril  jufqu'en  no- 
vembre. II  le  devient  moins  le  refte  de 
r^nn.ée ,  parce  que  le  vent  &  le  fulçil 
fe  tenpei^nt  mutuellement.   La.lçn- 
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^îcur  de  la  ville  eft  d'un  demi- mille  » 

4c  fa  largeur  de  la  moitié.  Les  rues  fpnc 

droites,  &  les  maifons  communément 

Mries  de  bois.  11  y  a  peu  de  nobleflc , 

feu  même  de  négocians  confidérables , 

4\m  préfèrent  le  féjour  de  Los  Angcîo^ 

Le  nombre  des  Espagnols  fè  réduit  a 

itroîs    mille .,   la   plupart  mulâtres  ou 

^  métis,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 

fe  nommer  blancs.  Leur  fobriété  eft  fi 

grande,  qu'ils  fe  nourriflent  prcfque  uni- 

^^uemeiït  de  confitures  &  de  chocolat* 

21  n'y  a  pas  au  mondejin  peuple  plus  fuî- 

perftitieux. 

Le  port  de  la  Vera-Cruz ,  qui  ne  peut 
contenir  que  trente  ou  trente-cinq  vaif- 
feaux,  expofés  même  quelquefois  à  des 
accidens  terribles  par  la  fureur  des  vents 
^u  nord  ,  eft  formé  par  Tille  de  Saint- 
Jean  Dulua.   Ceft  un  rocher  fort  bas , 
Touvent  fubmergé,  éloigné  de  la  côte 
^'environ  unmilïe.  Un  château  quarré, 
défendu  par  une  médiocre  garnifon, 
anuni d'une  nombreufe  artitlerie,  &  fiai 
en  1582,  en  couvre  toute  la  furface: 
.elle  n'a  dans  toutes  fes  dimenfions  que 
la  longueur  d'un  trait  de  flèche.  On  en- 
*tre  dans  le  port  par  deux  canaux,  l'un 
au  nord  &  l'autre  au  fud.    Plufieurs  pe- 
aites  ifles  que  les  Efpagnols  nomment 
i^a;yos ,  &  quantité  de  roches  k  fleuir 
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d'eau  ^  qui  n'ont  au  dehors  que  !a  gf of^ 
fèur  d'un  tonneau ,  rendent  dangereufe 
dans  l'obfcurité  Tapproche  de  la  côte. 
Ces  défcnfes  naturelles  n'ayant  pas  été 
fpffifântes  pour  empêcher  les  flibuftiers 
de  furprendre  la  place  en  171 1,  on  bâ- 
tit fur  le  rivage  des  tours  élevées,  où 
des  fèminelles  veillent  continuelle- 
ment pour  prévenir  de  pareilles  fur- 
prifes. 

Ceft  dans  ce  mauvais  port ,  le  feul 
proprement  qui  fe  trouve  dans  le  golfe, 
qu'arrive  la  flotte  deftinée  à  approvî- 
{îonner  le  Mexique  des  marchandi- 
fes  d'Europe.  On  l'expédie  de  Cadix 
tous  les  deux  ,  trpis  ou  quatre  ^ns  ^ 
fuivant  les  befoins  &  les  circonftances. 
Elle  cft  ordinairement  compofce  de/ 
quinze  à  vingt  bâtimens  marchands , 
efcortés  par  deux  vaifTeaux  de  guerre, 
ou  par  un  plus  grand  nombre,  fi  Ton  4 
des  inquiétudes.  Des  vins  ,  des  eaux-de« 
vie ,  des  huiles ,  forment  la  partie  la 
plus  volumineufe  de  la  cargaifon.  Les 
étoffes  d'or  &  d'argent  ,  les  galons, 
les  draps ,  les  toiles  ,  les  foieries ,  les 
dentelles ,  les  chapeaux,  .les bijoux,  les 
diamans,  les  épiceries  en  forment  la  par- 
tie la  plus  riche, 

La  flotte  part  d'Europe  dans  le  mois 
de  juillet ,  au  plus  tard  dans  les  premiers 

jours 
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|043rs  d  août  y  pour  éviter  les  dangers 
^ue  lui  feroîc  courir  la  violence  des 
vents  du  nord  en  pleine  «icr ,  fitr-tont 
'Siux  atterrages  »  &  eïle  étoic  lexpédiés 
^4ns  une  autre  faifon.  £lle:piienden  pat 
fant  des  rafraîchiflemens  à  Porto-Ricco, 
&  fe.  rend  à  la  Vera-Cruc ,  d'mi  (à  car- 
gaifon  efl  poitée  à  Jalap  »  fityé  à  une 
dîllance  à  peu  près  égaie  du  port  &  de 
'Mexico.  Les  loix  bornent  à  nx  mois  la 
foire  qui  s'y  Jient  :  elle  eft  cependant 
prolongée  quelquefois  à  la  prière  des 
tiégocians  du  pays  ou  de  ceux  d'Efpa- 
^ne.  C'eft  la  proportion  des  métaux  & 
dec  marchandtfes  qui  déteri^ine  l'avan- 
tage ou  la  perte  dans  les  échanges.  Si 
lun  de  ces  objets  abonde  plus  que  Tau-* 
tre ,  le  vendeur  ou  facbetcur  font  écra» 
fés  néceflàirement.  Autrefois  le.  tréfor  ' 
royal  étoit  envoyé  4e  la  capitale  à  la 
Vefa-Cruz  pour  y  attendre  la  flotte. 
Depuis  que  cette  clef  du  nouveau  mon* 
•de  fut  pillée  çzr  des  corfaires  en  1683  , 
il  s'arrête  jufqu'à  l'arrivée  des  vaiffeaux  / 
â  Los  Angelos^  qui  en  eft  éloigné  de 
trente-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies ,  on 
embarque  lor,  l'argent,  la  cochenille , 
le* cuirs,  la  vanille,  le  bois  de  Campé- 
cire  ,  quelques  autres  objets  peu  impor 
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tans  que  fournit  Je  Mexique.  la  flotté 
prend  alors  la  route  de  la  Havanne,  ok 
après  avoir  éié.jointe  par  quelques  vaiC» 
féaux  de  regiftre  expédiés  pour  difîerens 
ports ,  <elle  (e  rend  à  Cadix  par  le  canat 
de  Bahama. 

Dans  rintervalle  d'une  flotte  à  l'au- 
tre ,Ja  cour  d'Efpagne  fait  partir  deux 
«raifleaux  de  guerre  qu'on  appelle  ^{^ 
£ucsy  pour  poreer  à  la  V^ra-Cruz  le 
vif  argent  néoeflaireîi  l'exploitation  des 
mines  du  Mexique^  On  le  tiroit  origi- 
Clairement  du  Pérou.  Les  envois  étoient 
il  incertains,  Il  lents ^  fi  fotivent  ac- 
compagnés de  fraude,  qu'il  fut  jugé  plus 
convenable  en  1734  de  les  faire  d'Eu- 
l'ope  même.  L^s  mines  de  Gxiadalcanal 
en  Andalouiîe^n  fournirent  d'abord  les 
moyens.  On  les  a  depuis  négligées  pour 
]es  mines  plus  abondantes  d^AImaden  / 
dans  l'Eflramadure.  Les  Azogues ,  aux- 
quels on  joint  quelquefois  deux  ou 
trois bâtimens marchands,  qui  ne  peu- 
vent porter  que  des  fruits  d'Efpagne, 
fe  chargent  ^n  retour  <Ju  prix  des  mar- 
chaiidiles  vendues  depuis  le  départ  de 
la  flotte ,  ou  du  produit  de  celles  qui 
4i  voient  été  données  à  crédit. 

S'il  refle  encore  quelque  chofe  en 
arrière  »  il  eft  communément  rapport 
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parles  vaifleàux  de  guerre  que  TEf- 
pagne  fait  conftruire  à  la  Havane ,  & 
qài  paffent  toujours  à  la  Vera-Cruz 
avant  de  fe  rendre  en  Europe.  Les 
af&ires  fe  condaifent  autrement  au  Pé- 
rou ,  comnieon  le  verra  dans  Je  livre 
Vivant. 


4F//r  dujtxicmc  Lifn, 
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F  O  I.lt  IQ  UE 

J)£S    iiablijfemçns  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indef. 


HVRE    SEPTI  E  M  E. 


^  O  L  O  M  B  ne  s'étoît  pas  pïu» 
tôt  yu  folidement  établi  dans 
rifle  de  Saint  Domingue  , 
t;"*^^*^  qu'il  avoit  continué  fcs  dé-r 
couvertes.  Dans  un, de  fes  voyages  i! 
reconnut  TOrenoque  ,  &  dans  1  autrç 
]a  baye  de  Honduras.  Il  vit  claire- 
jnçn;  que  çç  <ju'il  trpMvoît  iiolt  mu 
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édntînent  ;  &  fon  génie  lui  fît  plus 
<jue  foupçonner  qu'au  delà  de  ce  con- 
tinent il  y  avoic  un  autre  océan  qui 
devoir  aboutir  aux  Indes  Orientales^ 
Il  étoic  .poflible  que  ces  deux  mers 
cuffent  entr  elles  une  communication^ 
6t  il  s  occupa  du  foin  de  la  cher- 
cher. Pour  parvenir  4  la  trouver,  il 
rangea  les  côtes  le  plus  près  qu'il  lui  fut 
pofîible.  tl  touchoit  à  tous  les  lieu* 
qui  étoient  accelTibles ,  &  contre  Tufa* 
ge  des  navigateurs  de  fon  fîecle ,  qui  fe 
conduifoîent  dans  tes  terres  où  ils  arrî- 
voient  comme  n'y  devant  jamais  reve- 
nir,  il  traitoit  Ifes  peuples  avec  une  juf- 
tice,  des  égards,  une  humanité  qui  lui 
concilioient  leur  affedion.  L'ifthme  de 
Da rien  fixa  particulièrement  fon  atten* 
tion.  Il  prenoit  les  rivières  qui  s'y  jet- 
tent pour  un  bras  du  grand  océan  ,  .qui 
joignoit  par  un  détroit  les  mers  du  (ud 
&du  nord  de  l'Amérique,  &  dès-lors 
fembloit  ouvrir  à  fes  vœux  le  partage  & 
la  communication  qu'il  cherchoit.  Lorf- 
qu'après  avoir  vifité  ces  fleuves  avec  un 
foin  extrême,  il  fe  vit  déchu  de  Tes  ef- 
pérances ,  il  fe  réduifît  à  fonder  une 
colonie.  L'çrgueil,  l'avidité,  l'impru- 
dence de  fes  compagnons  révoltèrent 
les  naturels  du  pays ,  qui  paroiflbient  af- 
fez  difpofés  à  fouffrir  cet  établiflcment. 
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On  fut  fàtcé  de  fe  rembarquer,  &.de- 
s'éloigner  avec  des  vaiflTeaux  qui  éroiect 
hors  d'état,  de.  tcpir  pi u^  long- temps  la 
mer. 

Les  lumières  quîon.avoît  acquifes  ne 
furent  cependant  pas  tout-à-fait  per- 
d[ues.  Vefpuce,  Ojeda ,  Lacofà  Pinçon , 
Koldan  »  Nino ,  Lopez^  Baftidas ,  Solis  ^ 
NicuefTa  fuivirent  la  route  que  Colomb 
leur  avoit  tracée.  Ges  aventuriers ,  qui 
ne  recevpient  du  gouvernement  que  la^ 

f>e;-miflîon.de  feiredes  découvertes  pour 
^agrandifTeme^t  de  Ton  vain  orgueil  ^ 
plutôt  que  de  (à  domination ,  ne  fou* 
geoient  ni  à  établir  des  colonies  qu'otir 
pût  cultiver ,  ni  a  former  des  liaifons: 
de.  commerce  avec  les  petites  nations 
qu'ils  trou  voient.  La  perfp€âive,de5  for- 
tunes éloignées  qu'on  auroit  pu  ^ire 
par  ces  voies  fages ,  étpit  trop  au  def- 
ius  des  préjugés  de  ces  temps  barbares  ^ 
pour  être  laifie.  Le  raifonnement  même 
qui  auroit  pu  mener  à  la  connoifTance 
de  ces  avantages,  n'auroît  pas  commu- 
niqué aux  efprits  une  impulflon  fuffi- 
fante.  Il  n'y  avoit  que  l'appât  du  gain 
préfent  quipût  pouffer  les  hommes  à 
des  entreprife3  auffi  hafardeufes  que 
rétoient  celles  de  ce  fiecle.  L'pr  feul  les 
attiroit  au  continent  de  l'Amérique ,  & 
faifpît  braver  les  périls ,  Içs  mal^îcs  & 
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,  fe  mort  qu  on  rencontroic  fur  la  route, 
.  à  l'arrivée  &  dans  le  retour.  L'or  &  le 
lang  humain  ceuloient  enfenr^ble  d'un 
monde  à  Taucre;  &,  par  une  terrible 
mais  jufte  vengeance,  la  nature  épui- 
fant  k  Fa  fois  cthc-ibitans  les  deux  hémif- 
pheres ,  au  mafTacre  des  peuples  dé- 
pouillas ,  joigjioit  la  perte  des  peuples 
aHafllns. 

Dans  la  foule  des  brigrands  qui  rava- 
geoient ,  qui  dépeuploient.,.  oui  détrui- 
foient  les  malheureufes  côtes  axxxx  mon- 
de aufli-tôt  anéanti  que  découvert,  il  fe 
trouva  un  homme  à^  qui  la  nature  avoic 
donné  un  extérieur  agréable,. un  tem-  - 
pérament  robuftev-  une  valeur  auda- 
.  eieufe ,  une  éloquence,  populaire  ,.  & 
^  dans  qui  une  éducation  honnête  avoir 
fek  gernaer  quelques  fentimens.  Il  fe" 
nommoît  Vaico  Nugnez  de'  Balboa^ 
Ayant  trouvé  au  Odarien  ,  où  les  richeA 
fts  abondoient  plus  qu'ailleurs ,,  un  pe- 
tit nombre  d'Efpagnols  que  ces  attraits 
feuls  y.  a  voient  fixés  ^il  {^  mit  5  leur  téçc 
avec  le  projet  de  former  unécabliffc- 
ment  folidè.  te  pays  lui  offrît  »d abord 
de  ces  petits  hommes  blancs  dont  on  re- 
rrouv^  l'efpece  en  Afriguç  &-dans  quel- 
ques iflés  dé  r  AGe.  Us  fonrcouverts  d'un 
duvet  d'une  bJancheur  éclatante,  He 
n'ont-^oint  de.  cheveux.  Ils  ont  la  pry^ 
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«elle  rouge.  îfs  ne  voient  bien  que  fir 
nuit.  Ils  iont  foibles  ,  &  leur  inftinâ^ 
paroit  plus  borné  que  cehiî  des  autr«<^ 
îiommes-rCes  iàuvages  étoient  en  petic 
nombre  ;  mais  il  s  en  trouva  fur  la  côte 
d'une  efpece  différente  ,  affez  forts  & 
alTez  hardis  pour  ofer  défendre  leur  li* 
berté.  Bâlboa  réuffit  à  les  difperfer ,  h 
les  foumettre  au  à  les  gagner  ;  &  il 
établit  fa  nation  fur  leur  territoire. 

Un  jour  qu  il  y  partagcoit  de  For 
avec  un  de  fes  aflbciés,  la  divifion  fe 
mit  entr'euif.  Un  fairvage  indigné  d'une 
avidité  fî  éloignée  de  fes  mœurs ,  fecoua 
fortement  la  balance  ^  &  renverfà  tout 
Tor  qui  y  étoit.  Puifqucvous  vousbrouil^ 
l^l  pour  Ji  peu  choft ,  dk-it  aux  deux 
Elpagnols ,  &  que  c  efi  ce  mitai  qui  vous 
"<r  jais  quitter  votre  patrie  &  iroubier  tant 
dt  pcupUs  ,  j-e  vais  vous .  conduire  dans 
un  pays  ou  vous  fere[  cantens.  II  rem- 
plit en  effet  rengagement  qu'il  venoit 
de  prendre,  &  mena  \  travers  une  lan^ 
gue  de  terre  de  fèize  ou  dîx-fept 
lieues ,  Balboa  avec  cent  cinquante  Ef- 
pagnols  >  fur  les  côtes  de  la  mer  di^ 
fud. 

Panama  qu'on  y  bâtit  en  1518,  ou*- 
vroît  une  nouvelle  &  .vaflé  carrière  à 
rinquîétude ,  à  favarice  des  Caftillans. 
L'océan  qui  baignoit  fes  murs  côiiduè» 
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foît  au  Pérou ,  dont  on  vantoit  les  ri- 
thefles  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde ,  maïs  d'une  manière  vague-  Ce 
qu'on  publioit  des  forces  de  cet  immenfe 
empire  ,  n'întimidoit  pas  la  cupidité 
quexcîtoient  fes  tréfors,  &  Ton  vît  fans 
étonnement  trois  hommes  nés  dans 
l'obfcurité  y  mais  nés  pour  de  grandes 
chofes  ,  méditer  de  renverfer  à  feurs 
frais  un  trône  qui  fubdftoit  avec  gloire 
depuis  plufieurs  fiécles. 

François  Pizarre,  le  plus  connu  de 
tous ,  étdit  fils  naturel  d'un  gentilhom- 
me d'Eflramadoure.  Son  éducation  fut 
fi  négligée^,  qu'il  ne  favoit  pas  lire.  La 
garde  des  troupeaux,  qui  fut  fa  première 
occupation  ,  ne  convenant  pas  à  fon 
Garaâere,  il  s'embarqua  pour  Saint  Do- 
mingue.  Son  avarice  &  fon  ambition  luï 
donnèrent  une  aâivité  fans  bornes*  II 
étoit  de  toutes  les  expéditions.  Il  fe  dif- 
tinguadans  Ta  plupart,  &  il  acquit,  dans 
les  diverfes  htuations  oà  il  fe  trouva , 
cette  connoîflance  des  hommes  &  des 
affaires  dont  on  a  toujours  befoin  pour 
s^élever  ,  mais  fur-tout  néceffaire  à 
Ceux  qui  par  leur  naîdànce  ont  tout 
Ik  vaincre.  L'ufage  qu'il  avoit  fait  juf- 
qu'alors  de  (es  forces  phyfiques  &  mo- 
rales ,  lui  perfuada  que  rien  n'étoît  au 
deflos  de  fes  talens^  &  il  forma  le  pro- 
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jet  de  les  employer  contre  lè  Pérou: 

llafîbcia  à  fes  vues  Diego  de  Alni2h«^- 
gro  >  dont  la  naiflance  étoit  incertaine.^ 
mais  donc  le  courage  étoic  éprouvé. 
On  Tavoit  toujours  vu  fobre,  patient., 
infiitigable  dans  les  camps  où  il  avoir 
.vieilli.  Il  avoic  puifé  à  cette  école  une 
franchife  qui  s'y  trouve  plus  qu'ailleurs, 
&  cette  dureté,  cette  cruauté  qui  n'y 
font  que  trop  communes. 

La  fortune  de  deux  foldats ,  quoique 
confidérable ,  ne  fe  trouvant  pas  fuffi- 
fante  pour  la  conquête  qu'ils  médi- 
toient,  ils  fe  jetterent  dans  les  bras  de 
Fernand  de  Luques.  Cçtoit  un  prêtre 
avide  qui  s'étoit  prodigieufement  enri- 
chi par  toutes  les  voies  que  la  fgperlir- 
tipn  rend  faciles, à  foné'tit,  &  par.quelr 
ques  moyens  particuliers  q^i  tenoient 
avix  mœurs  du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fôm 
dément,  de  leur  fociété  ,  que  chacun 
mettroit  tout  fon  bien  dans  cette  entrei 
prife;  que  le^  richefles  qu'elles  produis, 
roit  feroient,  partagées  également ,  Ce 
gu'on  fe  garderoit  mutuellement  une^ 
ndélité  inviolable.  Les  rôles  que  cha-, 
cgn  devoit  jouer  dans  cette  grande  fcca 
ne  furent  diftribiués  comrne  le  bien  de^- 
affaires  l'exîgeoit,  Pizarre  devoit  corn-? 
nwudç;-  les  troupes ,  Almagro  conduira- 
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Tes  fecou^rs  ,  &  Luques  pr^arer  les 
moyens.  Ccplap  d'ambition ,  d'avaricjC 
&  de  férocité  fut  fcelié  par  le  fanatifme. 
Luques  confacra  publiquement  une  hot 
tie  dont  il  confomma  une  partie,  & 
partagea  le  refte  entre  fes  deux  aiïbciés,, . 
jurant  tous  trois  par  le  fangde  leur  Dieu 
de  ne  pas  épargner,  pour  s'enrichir, 
celui  des  hommes. 

L'expédition  commencée  fous  ces 
horribles  aufpices  ne  fut  pas  heureufe: 
continuellement  traverfée  par  la  fami- 
ne, par  les  maladies,  par  la  méfîntellir- 
gence,  par  une  ignorance  profonde  de 
la  théorie  des  ventî>  &  des  courans  , 
par  les  armes  des  Indîens ,  on  fe  vie- 
rédi^  à  revenir  fur, fes  pas ,  fans  avoir 
formé  aucun  étabÛfTement ,  fans  avoir 
rien  fait  qui  fût  digne  de  la  poftérité. 
Panama  reçut  avec  une  pitié  orgueiU 
léufe ,  fur  la  fin  de  1 5  26 ,  les  débris  d'un 
armement  qui  deux  ans  auparavant  avoir 
excité  fa  jaloufie. 

Loin  d'être  découragés  par  les  re- 
vers ,  les  trois  affociés  furent  enflam — 
mes  d'une  paflîbn  plus  forte  d'acquérir  ' 
des  tréfors  qui  leur  étoienc  mieux  con- 
nus. Ils  penferent  qp'iîs  parviendroient 
fûrement  à  lés  obtenir  VÏÏspouvoîent 
ibrtir  de  la  dépendance  du-gouverneur 
éâè-  Panama^  ^  qui  Jes:  avoit  traverfés  , . 
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tantôt  ocfteftement  ,  &  wnfot  focnr 
main.  La  cour  d'Efpagne  leur  accord^^ 
ce  qu'ils  demandoient ,  &  leur  audace 
prit  un  plus  grand  efTor.  Ils  expédiè- 
rent en  1 5  ^o  trois  vaîfleaux ,  fur  leiqucls^ 
*on  embarqua  cent  quatre-vingt-cinq  fol- 
'dats ,  trente  fept  chevaux ,  des  armes  & 
-des  munitions.  Ces  forces,  qui  furent 
fucceffivementgroflîes  par  quelques  foî- 
l)Ies  renforts ,  etoîent  commandées  par 
Tîzarre ,  qui  après  d'extrêmes  difficultés 
que  fotî  intrépide  avarice  lui  fit  vaincre, 
arriva  enfin  à  Tumbez  fur  les  frontières 
du  Pérou. 

Le  Pérou  étoît  un  empire  éten^o^ 
gouverné  depuis  quatre  fiecfës  jp^  itie 
race  de  conquérans  qui  fembloiehl^n'a- 
voir  vaincu  que  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Ils  defcendoîent  d'u»  légifla- 
teur  qui  feroît  peut  être  le  premier  de 
tous ,  fi  Confucius  n'avoit  eu  fur  lui  Ta^ 
vantage  de  ne  pas  employer  la  fuperftî- 
tion  pour  Êire  recevoir  &  obfervcx  la 
morale  &  les  loîx. 

Manco  Capac ,  qui  raflertibla  les  (au- 
vages  du  Pérou  ép^rs  dans  les  forêts, 
ièdifoit  fils  du  foleil,  envoyé  par  foa 
père  pour  apprendre  aux  hommes  à 
être  bons  &  heureux.  Il  perfuada  un 
grand  nombre  de  fauvages  qui  le  fuivi^ 
fcrent;  il  fonda  fa  ville  de  Cufco. 
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II  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  ^  cik^ 
f  îver  la  terre ,  à  femer  des  grains  &  de* 
légumes ,  à  fe  vêtir ,  à  fe  bâtir  des  mai- 
fons.  Sa  femme  apprît  aux  Indiennes  àr 
filer,  à  tiflér  te  coton  &  la  laine»,  tous 
Tes  exercices  convenables  à  leur  fexe^ 
tous  les  arts  de  Téconomie  doraefti* 
que. 

Il  leirrdît  qu'il  falîoît  adorer  le  fo^ 
leiK  II  lui  bâtit  des  temples.  Il  abolit  les 
fàcrtfices  humains,  &  même  ceux  des 
'animaux.  Ses  defcendans  furent  les  feul* 
prérres  d^-^  natîoii. 

il  diftribua  fes  fujets  en  décuries  y 
avec  un  officier  chargé  de  veiller  fur  les^ 
dix  familles  qui  lui  étoient  confiées^ 
Un  officier  fupérieur  avoit  la  même 
mfpedion  fur  cinquante  ^milles  ;.  d'au- 
tres enfin  fitr  cent ,.  fur  cinq  cens  & 
mille. 

Les  déçu  rions  &  les  autres  infpedeurs 
Remontant  jufqu'aux  millénaires  ,  dé- 
voient rendre  compte  à  cebi-ci  des 
bonnes  &c  des  mauvailes  aâions  y  folli- 
citer  fe  châtiment  &  la  récompenfe  , 
avertir  fi  l'on  ne  manquoit  pas  de  vivres^ 
d'habits ,  de  grains  pourTannéc.  Le  mil- 
lénaire rendoit  compte  aux  miniilres  de 
ITnca. 

Toutes  fes  îoix  étoîent  fëveres ,  mafs 
cotte  févérhé  n'avoit  eu  que  de  Bons 
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cffew.  Les  Péruviens  ne  connoîflbfenir 
pas  le  crime.  Toutes  leurs  loix  étoienx 
cenfées  leur  être  données  par  le  foleîl 
qui  éclairoit leurs  adibns.  Ainfila  vîo^ 
lation  d'une  loi  étoit  ua  facrilegef.  Ils. 
alloient  révéler  leurs  fautes  les  pljjs  fei- 
crétes  ,  &  demander  à  les  expier.  Ils 
difoîent  aux  Efpagriors  qu'il  n'étoit  ja- 
mais arrivé  qu'un  homme  de  la  familier- 
des  Ynças^  eût  mérité  d'être  puni. 

Les  terres  du  royaume  fufceptiblés  d^ 
culture  étoient  partagées  en  croîs  parts, , 
celles  du  foleif,  celles  de  riTncas,  &  celles 
des  peuples.  Les  premières fecultivoient 
en  commun ,  ainfî  que  les  terres  des  or- 
phelins, des  veuves,  des  vieillards,  des 
infirmes  &  des  foldats  qui  étoient  à  Tàr- 
mée.  Celles-ci  fe  cultivoient  immédia- 
tement après  celles  du  foleil,  &  avant 
celles  de  TÈmpereur.  Des  fétès  annon- 
çoient  ce  travail.  On  le  commençoît  & 
on  le  cominuoit  au  fon  des  inflrumens.,. . 
&  en  chantant  des  cantiques. 

L'Empereur  ne  levoit  aucun  tribut , . 
&  n'exigeoit  de  fes  fujets  que  la  culture 
de  Çts  terres ,  dont  le  produit  dépofe 
p^r-fout  dans  des  magafins  publics ,  fuC 
fîfoit  à. toutes  les  dépenfes  de  l'empire. 

Lès  terres  confacrées  au  foleil  four^ 
nifîbient  à  l'entretien  des  prêtres  &  à  là  - 
wnfécxation  de  ces  magnifiques  tem^  - 
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pfës  laaibriffés  &  voûtis  d'or  &  d*ar- 
g^enr. 

A  regard  des  terres  qui  étoîent  entre- 
Tes  mains  des  particuliers ,  elles  n'étoient 
ni  un  héritage ,  ni  même  une  propriété 
à; vie.  Leur  partage  varioit  continue]- 
lement,  &  Je  régloit  avec  une  équité 
rigoureufe  fur  le  nombre  de  têtes  qui 
compofoîent  chaque  famille ,  dont  les 
richefTés  fe  bornoient  toujours  au  pro- 
duit des  champs ,  dont  l'Etat  lui  avait 
confié  rufufruic  paffàger. 

Cetufage  de..po{Ie(Iîons  amovibles,a 
ëré  unfverfellement  réprouvé  par  les 
gens  fàges.  Ils  ont  conflammènt  penfô 
qu'un  peupte  ne-  s'éleveroît  jamais  à 
quelque  force,  à,quelque  grandeur  ,  à 
quelque  confiftance,  que  par  le  moyen 
des  propriétés. fixes,  même  héréditai- 
res. Sans  le  premier  de  ces  moyens,  on 
ne  verroit  fur  le  globe  que  quelque 
fauvages  errans  &  mids ,  vivant  miféra*- 
blement  de  fruits,  de  racines ,  produit 
unique  &  borné,  de  h  nature  bru  te.  Sans 
le  fécond ,  nul  mortel  ne  travailleroir 
q^ie  pour  lui-même:,  le  genne  humain 
feroit  privé  de  tout  ce  qye  la  tendrefle 
paternelle ,  Vamour  de  Ton  nom ,  &  le 
charme  inexprimable  qu'on  trouve  à  fai- 
re le  bonheur  de  fa  ppftérité ,  font  entre* 
pjejodre  de  durable.  Le  fyflêmede.q[uel-~ 
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ques Spéculateurs  hardis  qui  ont  rçgzrâé 
Us  propriétés,  &  fur-tout  les  propriétés 
héréditaires ,  comme  des  ufurpations  de 
quelques  membres  de  la  fociété  fur  d'au-- 
tres ,  fe  trouve  réfuté  par  le  fort  de  tou- 
tes les  inflituttons où  Ion  a  réduit  leurs 
principes  en  pratique.  Elles  ont  toutes 
fniférablement  péri ,  arprès  avoir  langui 
quelque  temps  dans  la  mifere ,  dans  la 
dépopulation  &  dans  Tanarchie,  Le  Pé- 
rou feul  a^profpéré  fur  une  bafe  fi  fra- 
gilç..  On  n'y  vit  jamais  ni  fainéans ,  ni 
▼oleurs ,  ni  pauvres  ,  ni  mendîans.  Les 
caufes  d'un  phénomène  qui  paroîc  con- 
tredire les  vérités  les  plus  lumineufes 
méritent  d'être  recherchées. 

L'introduflion  des  monnoîes,  dont 
Fufage  eft  fi  commode  ,  fi  nécefTaire 
thème  j  a  plongé  dans  des  erreurs  dan- 
gereufes  la  plupart  de  ceux  auxquels  le 
hafard  a  commis  Iç  fort  des  empires. 
Trompés  par  Tefficacité  de  ces  figncs 
univerfels,  ils  n'ont  penfé  qu'à  s'en  pro- 
curer la  plus  grande  quantité  poffibley 
f^ns  fonger  que  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient ruinent  fouvent  la  culture  , 
iource  unique  de  toute  richefle,  Les 
Yncas ,  chez  qui  for  fie  l'argent  ne  re- 
préfcntoient  rien  ,  n'ont  pas  pu  tomber 
dans  cette  frénéfie.  Comme  ils  n'avoient 
pour  pourvoir  aux  befoins  du  gouvcr-> 
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ffement  que  des  denrées  e^î  nature  ,  if» 
ont  dû  chercher  aies  multiplier.  Ils  ont 
été  fécondés  dans  Texécution  de  ce  pro- 
jet par  leurs  miniftres ,  par  les  admînif^ 
traceurs  inférieurs,  par  les  foldatsméme 
qui  ne  recevoicnt  pour  fubftlïer  ^  pour 
foutenir  leur  rang,  que  des  fruits  de  la* 
terre.  De  là  ces  chemins ,  ces  réfer- 
voirs,  ces  canaux  y  ces  aqueducs  que 
le  temps  n'a  pas  encore  totafement  dé- 
truits, &  dont  la  magnificence  a  étonné 
les  hommes  les  plus  orgueilleux  de 
runivers.  Ces  ouvrages  merveilleux 
pouvoient  avoir  pour  but  principal  de 
porter  Fabondance  dans  les  champs  dif 
Souverain  ;  mais  fon  patrimoine  étoît  fi 
confufément  méîé  avec  celui  des  fujets, 
qu'il  n'^étoit  pa^  poflîble  de  fertilifer 
Fun  fans  fertilifer  Fautre.  Les  peuple» 
encouragés  par  ces  commodités  quî 
laiflbient  peu  de  chofe  à  ftire  à  leur 
induftrie,  fe  livrèrent  ^  ies  travaux  que 
la  nature  de  leur  fol ,  de  kur  climat  & 
de  leurs  confommations  rendoit  très- 
légers.  Malgré  tous  ces  avantages,  mal* 
^ré  la  vigilance  toujours  adive  du  ma- 
giftrat ,  malgré  la  certitude  de  ne  pas 
voir  leurs  moilTons  ravagées  par  un  voî-- 
fin  inquiet,  les  Péruviens  ne  s'élevèrent 
jamais  au  deflus  du  plus  étroit  nécef- 
feire.    On  peut  aflurer  qu'ils  auroicnt 
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acquis  les  moyens  de  varier  &  d  etendjfc^ 
leurs  jouifTances ,  fi  des  propriétés  fon- 
cières ,    commerçables^.   héréditaires 
avoient  aiguifé  leur  génie. 

La  pèche,  qui  ne  pouvoit  pas  être 
confidérable  dans  urr  pays  où  1  ontrou- 
ve  plus  de  torrens  que  de  rivières ,  étoit 
comme  elle  devroJt  Tétre  par- tout,  de 
droit  commun.   Quoique  la  chaffe  fut 
dans  le  même  cas  ,^  elle  étoit  afFujettie- 
à  plus  de  formalités.   Chaqiie.  province 
étoit  divifée  par  cantons  ,^  que  tous  lés 
habitans  réunis  p^rcouroient  fucceflivè- 
ment  une  fois  Tan.   Le  gibier  qu  on  pre- 
xioit  étoit  également  partagé  entre  tous- 
.  les  citoyens,  qui  le  préparoientdè  ma- 
raere  qu-il  pût  feconferver  y  &  leur  four- 
nir de  viandes  pendant  Tannée.  Il  étoic 
défendu  5  tout  le  mondé,  fans  difUndîon  • 
de  rangs ,  de  chafTer  en  d'autres  temps  ,„, 
decrainte  que  cet  exercice  qui  a  tant  d'at- 
traits ne  fit  négliger  des  occupations  plus 
néceflaires. 

La  polygamfe  étoit  défendue,  Tadu^ 
tere  étoit  puni  de  mort  dans  les  deiix^ 
fèxes.  Il  n'étoit  permis  d'avoir  des  con- 
cubines qu'à  l'Empereur  ,  parce  qu'on 
ne  pouvoit  trop  multiplier  la  race  du  fô- 
léil.  Il  les  choififibit  parmi  les  viergps 
confacrées  au  temple. 

La  parelTe  étoic  févéremént  punie ,  &L^ 
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^frtoiw  parla  honte.  Chacun  étoit obli- 
gé de  faire  lui-même  fachauflure,  fa 
charrue,  fa  maifon.  Les  femmes fiiifoient 

.  les  habits,  &  chaque  famille  (avoir  feuile 
pourvoir  à  fes  hefoins;  Toutes  les  loîx 
ordonnoienc  aux  Péruviens^des'entre- 
feçourir  &  de  s'aimer;^ 

Les  trava^iix  communs  qu'égayoîeat 
des  chants  j  étaient  confacrés  comme -îe 
j^pos  l'eft  ailleurs  par  des  fêtes  ;  TobjeÊ 
même .  de.  ces  travail ,  qui  étoir  d'aider 
quiconque  avoir  befoin  de  fecours  ;  ces 
,  vétemens  faits  par  les  filles  vouées  au 
culte  du  foleil ,  diôribués  par  les  ofîî- 
ders  de  l'Empereur  aux  pauvres ,  aux 
vieillards  &  aux.  orphelins  ;  Funion  qui 
devoit  être  dans  les  décui'ies,  où  toutle 
monde  s'infpiroit  mutuellement  le  r©f- 

«.pe(îl  des  Ipix ,  l'amour  delà  vertu,  parce 
que  les  cbâ$imens  pour  les  fautes  d'un 
teul  tomboient  fur  toute  la  décurie; 
cette  habitude  de  fe  regarder  comme 
membres  d'une  feule  famille,  qui  étoit 

^  l'empire  ;  .tous  les  ufages,  toutes  les  loix. 
enfin ,  emretefioient  parmi  les  Féruviens 
la  concorde ,  la  bienveillance,  le  patrie-  ^ 
ûfme,  un  certain  efprit  dacommunau- 
té ,  &  fubftituoient  autant  qu!il  eft  pof- 
Ûble  à  l'intérêt  perfonnel ,  à  l'efprit  de 
propriété  ,  aux  re/Forts  communs  ies. 
autres  légiflations ,  les  vertus  le$.£lus> 
J6ït>limes^&  le§  jjlus  aimables^ 
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tllesétoîent  Honorées  c^s  ver^ufs  éotii- 
me  les  fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceut 
""quis'étoient  diftingaés  par  une  condui- 
te exemplaire  ou  par  des  avions  d'éclat 
utiles  au  bien  public  ^  portoient  pour 
marque  d^  décoration  des  habits  tra- 
vaillés par  la  famille  des  Yncas.  Il  cfî 
fort  vraifemblable  que  ces  ftatues  que 
les  Efpasnols  trouvèrent  dans  les  tero- 
|)les  du  (oleil ,  &  qu  ils  prirent  pour  det 
idoles,  étoîent  les  ftatues  des  hommes 
qui  par  leurs  belles  >aâ:ions  ou  la  fuite 
d'une  belle  vie  avoient  mérité  l'homma- 
ge ou  Tamour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoîent ,  de  pluô  f 
'  les  fujets  ordinaires  des  poèmes  con> 
pofés  par  la  famille  des  Yncas  pouV  Tint 
truâion  des  peuples. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  genre  de 
poëme  utile  aux  mœurs.  On  repréfen- 
toit  à  Cufco  &  dans  les  autres  villes  du 
Pérou  y  des  tragédies  &  des  comédie*. 
Les  premières  donnoicnt  aux  prêtres  ^ 
aux  guerriers ,  aux  juges  ,  aux  homme* 
d'état  des  leçons  de  leur  devoir,  & 
des  modèles  de  vertus  publiques,  les 
comédies  fervoient  d'inftruftion  au  peu- 
ple des  conditions  inférieures ,  &  lui  en- 
ieîgnoient  les  vertus  privées  &  jufqu'à 
Téconomie  domeftique. 

Mais ,  excepté  dans  la  morale  &  la  po^ 
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lîtîque,  les  Péruviens  a  voient  fait  peu 
de  progrès  dans  les  fciences,  La  plupart 
dépendent  du  progrès  des  arcs ,  &  ceux-, 
ci  des  hafards  qui  ne  font  produits  par 
Ja  nature  que  dans  fa  fuite  des  fiecles , 
&  dont  la  plupart  font  perdus  pour  les 
peuples  qui  reftent  fans  communication 
avec  les  peuples  éclairés. 

Les  Péruviens  aroient  pourtant  une 
teinture  delà  géométrie,  Ils  avoicnt  di- 
vifé  Tannée  comme  nous;  &  leur  rcH-^ 
gion,  qui  tournoit  fans  ceffe  leurs  regards 
vers  les  cieux,  les  avoit  conduits  à  quel^ 
queconnoîflànce  de  raftronomJé. 

La  grandeur ,  lelévation  de  leurs  édi- 
fices, leursgrandschemin$,  leurs  ponts, 
4es  monumens  enfin  dont  les  reftes' 
étonnenjt  encore  le  peuple  conquérant 
qui  les  a  mutilés pu  renverfés ,  prouvent 
leurs  connoiffances  dans  la  partie  des 
méchaniques  qui  apprend^  remuer  &  à 
élever  de  grandes  ma  fies.  Avec  fi  peu  d^ 
fcience&  très-pçu  d'indrumens,  il  fal» 
loit  que  les  arcbiteâes  Se  les  conftruc- 
teurs  d'qn  palais,  d*un  temple,  euflent 
alprs  deVinvention  &  du  géniç, 
'  Les.  Péruviens , à  la  fourcedçror&  dé 
l'argent ,  ne  connoiffoient  pas  Tufagç 
delà  monnoie.  Ils  n'avoient  ni  commer- 
ce, ni  luxe  ;  Se  les  arts  de  détail  qui  tien- 
mjàt  9MX  premiers  beloins  de  la  vim 
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fociale,  étoîent  fort  imparfaits  €h€z 
eux.  Ils  n'a  voient  pas  d'hiéroglyphes-, 
qui  chez  toutes  les  nations  ont  été  la 
première  écriture^  &  \tuvsQuippos ,  qui 
leur  tenoient  lieod'écriture,  ne  valoieilt 
pas  les  hiéroglyphes  des  Mexicains ,  pas 
même  ceux  des  Iroqttois. 

Mais  les  Péruviens ,  iâns  pf opriété> 
fans  commerce,  &  prefquefans  relation 
d'intérét^eotr  eux^  gouvernés  d'ailleurs 
par  des  maîtres  dont  la  volonté  faifoit 
toutes  les  loix  .palTageres  qui  fuppléertt 
aux  mœurs,  un  tel  peuple  n'avoit  guère 
befbin  d'écriture.  Toutes  leurs  fciences 
étoient  dans  la  mémoire,  &  tous  leurs 
•arts  dans  l'exemple.  Ils  apprenoient 
leur  religion  &  le«r  hiftoire  par  des 
cantiques ,  leurs  devoits  &  leur$  profef- 
fions  par  le  travail  &  l'imitation.  Du 
refle  ils  vivoient  heureux  fous  un  gou- 
vernement defpotique,  parce  que  la 
température  d'oin  climat  pur  &  iàin ,  St 
la  fécondité  d'un  fol  où  tout  abondoîl 
avec  peu  de  culture^  leur<k>nn'oient  des 
mœurs  <louces.  Leur  légiflation  étoit 
fans  doute  imparfaite  &  très-bornée^ 
puifqu'elle  fuppofoit  le  Prince  toujours 
jufte  &  infaillible,  &  les  Magiftrats 
intègres  coitime  le  Prince.  Chez  un  peu- 
ple policé,  qui  n'avoit  pas  l'art  de  Técri- 
«Mce^  les  loix  dévoient  être  funeftes^ 
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-candies  mœurs  n*en  déterminoienc 
|>as  l'application  &Ju(àge  »  quand  non- 
^leulement  fe  Monarque^  mais  fes  pré- 
pofés,  un  déçu  rion,  un  centenaire,  un 
millénaire  pouvoir  changer  à  fon  gré  \sl 
deftination  des  peincs&  des  récompen- 
fes.  Chez  un  tel  peuple  le  témoignage 
quiaccufe,  la  loi  qui  condamne ,  le 
jugement  qui  dédde,  font  incertains 
comme  la  mémoire  des  hommes,  va- 
gues comme  leurs  idées  ,  arbitraires 
comme  leurs  penchant,  oppofés  com- 
me leiH-s  intérêts.  Les  loix  les  plus  fâges^ 
fans  aucun  caraâere  de  précîfion  &  de 
fiabilité,  s'altèrent  infeniiblement.  Il  ne 
réfte  aucun  moyen  de  les  ramener  ik 
ieur  caradere  primitif. 

Le  feul  femede  à  tant  de  mairx  pour 
ojn  peuple  qui  n'a  pas  le  fecours  de  ré- 
criture, ce  font  des  mœurs  douces  ,  qui 
règlent  également  l'autorité  du  Prince 
&  l'obéiflànce  des  îujets.  Le  defpotifme 
qui  réfulte  de  cette  confiance  mutuelle 
tf  un  peuple  qui  s'abandonne  à  la  bonne 
ibid'un  Monarque,  &  du  Monarque  qui 
s'abandonne  à  l'heureux  naturel  de  fon 
peuple  ,  ce  defpotifine  eft  peut-être  le 
>pkjs  doux  &  le  plusfûr  de  tous  les  gou- 
Arernemens,  &  tel  étok  celui  des  Yncas 
au  Pérou. 

Xeur  «mpîre  a  voit  fleurî  fous  onze 
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Empereurs,  tous  prudens,  liumaîm&: 
juftes ,  lorfque  TYiica  Guavana  Capac 
«'empara  de  Quitte.  Pour  s'en  aflurer 
la  pofTefnon ,  il  époufà  Tunique  héri- 
tière du  Roi  diétrôné,  dont  il  eue  un  fili. 
Ce  jeune  Prince  ,  nommé  Atahualpa  t 
prétendit  à  la  njort  de  fon  père  devoir 
hériter  des  états  de  famerc,  abandon- 
nant le  refle  de  la  fucceffion  à  Huafcar 
fon  frère  aîné  d'un  autre  Ik.  Celui-ci , 
<\m  fe  croyoit  appelle  feul  par  les  loix 
au  trône ,  refùfa  de  confentir  à  ce  par- 
tage. On  prit  les  armes.  Le  plus  ambi- 
tieux fut  battu ,  fait  prifonnier  &  enfer- 
mé dans  Culco,  où  depuis  il  fut  étran- 
glé. Son  heureux  rival,  plus  élevé  qu  il 
ne  Ta  voit  efpéré ,  fe  trouva  fanscontra- 
jdiâion  le  maître  àc  toutes  les  provins 
ces. 

L'ébranlement  que  ces  diflentions 
âvoient  caufé  dans  un  pays  peu  fait  à 
de  pareils  orages ,  duroit  encore  lorf- 
que les  Efpagnols  (e  montrèrent  fur 
les  terres  de  l'empire.  Lew  apparition 
idans  ces  circonflances  ne  permit  pas 
Àc  douter  quecene  fudent  les  nouveaux 
£nfansdu  foleil«qui|  félon  une  ancien  ne 
prophétie  généralement  reçue,  devoienc 
venir  donner  de  nouvelles  loix  au  Pé- 
rou. A  la  faveur  de  ce  préjugé  on  s'a- 
van^  fans  obfiacle  jufqu'à  Calcamalca , 

ville 
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^îlfe  confKlérable  d'une  province'où  étofc 
ialors  l'Empereur  avec  une  armée. 

Pfzarre  en  reçut  iiné  dépuration  dont 
le  chef  écôir  de  la  famHIe  des  Yncas. 
Il  reconnut  les  Efpagnok  ^our  fes  pa^ 
rens  comme  «tifans  du  foleil  ,-&  il  leur 
•donna  de  h  pzxx  <hi  Monarque  des 
"fruits,  des  grains  jdes  coupes,  des  vafes, 
^es  baffins  d'or  &  d'argent ,  beaucoup 
4'éjTieraudes.JLes  Indiens  pat  la  manière 
dont  ils  traitoîent  les  Efpagnols ,  vou- 

fcientappaifer  le  foleîî  qu'ils  croyoient 
irrité  contre  fe  t^érou.  Tous  les  peuple 
des  environs  de  Cafcamaica  les  comblè- 
rent de  préfens ,  leur  rendirent  tous  les 
lervices  qui  dépendoient  d'eux ,  &  leur 
inarquerent  un  lefpeél  qui-tenoît  de 
•lador^tion, 

La  réception  que  Fernand ,  frère  de 
Pizarre,  reçut  de  l'Empereur,  répondit  à 
-fes  avani^es.  Ce  Prince  l'embrafla ,  lui 
*dit  les  chofes  les  plus  obligeantes  ,  & 
le  fit  fervîr  à  table  par  des  PrincefTes  de 
fon  fang.  Xi  ne  diflirnuk  pas  qu'il  défi- 
roît  que  les  «fpagtiols  fortiffènt  de  fes 
états;  &  pour  tout  régler,  il  promît 
d  aller  ^oir  le  lendemain  leur  chef  aci 
palais  deCafcamalca.  L'entrevue  ftit  ao- 
ceptée,  &  Tenwoyéfe  retira ,  charmé  des 
Cichefles  prodigieufes  ;gu  il  ^voit  vue^ 
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Sa  dont  il  ne  fît  que  trop  la  peinture  auV 

Efpagnols, 

Se  préparer  au  çojmbat ,  fans  laiflèr 
appercevoir   le  moindre   appareil  dé 

fuerre  ,  fut  la  feule  difpofirion  que  fit 
izarre  pour  recevoir  l'Empereur.  Il 
mit  (a  cavalerie  en  bataille  dans  les  jar- 
dins du  palais,  où  elle  ne  pou  voit  être  ap-» 
perçue  ;  fon  artillerie  fut  tournée  vers  la 
porte  par  où  TEmperçur  devoit  entrer , 
§c  rinranterie  étoit  dans  la  cour. 

Atahualpa  vint  avec  confiance  ati 
rendez-vous.  Vingt  mille  hommes  fac* 
cpmpagnoient.  Il  étoit  porté  fur  un  trô-^- 
ne  d  or  ,  &  ce  métal  brilloit  dans  les 
troupes.  Il  fe  tourna  vers  fes  principaux 
officiers ^&  leur  dit  :  Ces  ^en^-ai  font  les 
envoyés  des  Dieux  ,  garJeii-ypas  d^  les 
offenfer. 

Ils  étoîent  afîez  près  du  palais  d^ 
Pizarre ,  lorfqu  un  Jacobin  ,  nomm^ 
Vincent  ,  le  crucifix  dans  une  main.» 
fon  bréviaire  dans  faut re,  pénètre jlfC 
qu'à  FEmpereur.  Il  arrête  la  marche  de 
ce  Prince  pour  lui  faire  un  Jong  dif- 
cours  dans  lequel  il  lui  expofe  la  reli- 
gion chrétienne,  le  prelïè d^embraflèr 
ce  culte,  &  lui  prçpofe  de  fe  foumettrç 
au  Roi  d'Efpagne ,  à  qui  le  Pape  ^yQi^ 
donné  le  Péroy, 
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t^Empereur,  qui  lavoit  écouté  avec 
beaucoup  de  patience;,  lui  répondit  qu  î! 
vouloit  bien  être  Yzmi  du  noi  d*Efpa- 
gne,  mais  non  fon  tributaire  ;  qu'ff 
falloit  que  le  Pape  fût  un  grand  imbé- 
cille  pour  donner  fi  libéralement  ce 
qui  n  étoit  pas  à  lui  ;  qu  il  ne  quittoir 
f)às  fa  religion  pour  une  autre  ;  & 
flue  fi  les  Chrétiens  adoroient  un  Die» 
mort  fur  une  croix  ,  il  adoroit  le  Soleil 
-qui  ne  mouroit  jamais.  Il  demande  en- 
fuite  au  Moine  où  il  avoit  appris  tout 
ce  qu'il  venoit  dire  de  Dieu  &  de  la  créa- 
tion. Dans  ce  livre  ,  répondit  Vincent, 
«n  préfèntant  fon  bréviaireàTEmpereur. 
Atahualpa  prend  le  livre,  le  regarde 
<îe  tous  cotés ,  fe  met  à  rire  ;  &  jettant 
le  bréviaire  :  ce  livre ,  dit-il  ^  ne  rne  dit 
rien  de  tout  cela.  Vincent  fè  retourne 
vers  les  Efpagnols  ,  en  leur  criant  de 
toutes  fes  forces  :  vengeance  ^  mes  amis  ^ 
i^f engeance.  Chrétiens^  voye^-vous  comme 
il  mépnfe  V  Evangile  ;  il  l^ a  jette  paY  terre  ; 
£ue^-moi  ces  chiens  ^ui  foulent  aux  pieds 
ia  loi  de  Dieu. 

Les  Efpagnoîs,  qui  vraiferablabl^ment 
^voient  peine  à  retenir  cetre  fureur  , 
cette  foif  de  (ang  que  leur  infpiroit  la 
vue  de  For  &  des  infidèles  ,  obéirent 
^\jL  Jacobin.  Dans  le  même  moment  part 
jine  décharge  de  \tVLt  artillerie.  Pizarre 
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fait  attaquer  les  Indiens  par  facavaferîe 
divifée  en  petites  troupes,  &  marche 
contr'eux  à  la  tête  de  fon  infanterie  » 
en  lui  ordonnant  de  tirer.  Qu'on  fe. 
fouvienne  de  l'idée  que  les  Péruviens 
avoient  desEfpagnpls ,  qu'ils  regariioient 
comme  des  hommçs  envoyés  du  Ciel  ^ 
&  qu'on  juge  de  l'impreffion  que  du- 
rent faire  fur  eux  la  vue  de  ces  çhe^ 
vaux  qui  Içs  écrafoient,  le  bruit  &  l'ef- 
fet du  canon  &  de  la  rpoufaueterie  qui 
Jjes  terraffoient  comme  la  roudre  invi* 
fible.  Us  prirent  la  fuire  avec  tant  de 
précipitation ,  qu'ils  s'entaflerent  dans 
f^s  rues  de  Cafcamalca ,  où  les  Efpagnols 
en  firent  un  carnage  affreux.  Pizarre 
s  avanpe  vers  le  lieu  où  étoit  FEmpe^ 
r^gr  ,  fait  tuer  p^r  fon  infanterie  touç 
c^  qui  entoure  le  trône ,  prend  le  Prin- 
jC.e  par  les  cheveux,  lejetteà  terre,  le 
faijt  prifonnier ,  Çç  pouruiit  avec  fa  cava- 
lerie les  malheureux  Péruviens  le  refte 
de  ia  journée,  Une  foule  de  Princes  dç 
la  rac^  des  Yncas  ,  les  minières  ,  I4 
fie  ïr  de  la  nobleffe,  tout  ce  qui  com* 
pofoit  la  cour  d'Atahualpa  fut  égorgé. 
On  ne  fit  point  dp  gracç  à  1^  foule  d§ 
femmes  ,  4e  vieillards  ,  d'enfans  qui 
éjtpient  venus  des  ei>yiron$  pour  voir 
leur  Prince  &  les  Efpagnols.  Tant  que. 
^e  carnage  dura ,  Frçrç  Vincent  ne  çeflk 
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tf animer  les  Ibldats  fatiguée  de  fuef , 
les  exhortant  k  fe  fervir  de  la  pointe 
&  non  du  tranchant  de  teùfs  épées  pour 
ne  les  pas  brifer,&  pour  faire  des  blef- 
fures  plus  profondes*  Au  retour  de 
cette  infâme  boucherie ,  les  Efpagnoll 
paflerent  la  nuit  à  s'enivrer  ,  à  dan- 
fer  y  à  fe  livrer  à  tous  les  excès  de  U 
débauche. 

Cependant  Pïzarre  ne  fongea  cfu'ii 
fe  défaire  de  fon  prifonnier.  Frère  Vin- 
cent difbit  que  c'étoit  un  Prince  en- 
durci qu'il  falloît  traiter  comme  Pha- 
raon. II  y  avoit  à  la  fuite  du  Général 
Efpagnol  un  Indien  qui  s'étoit  con-^ 
verti  à  la  foi  catholique.  Il  s'appelloit 
Philipipillo.  Il  fervoit  d'interprète.  On 
îui  avoit  livré  la  femme  de  l'Empereur, 
dont  il  eut  l'infolence  d'abufer,  &  on 
ie  fervit  de  lui  pour  accu  fer  ce  Prince 
d'avoir  voulu  foulever  ks  fu jets  contre 
les  Efpagnols.  Sur  cette  dépofition  feu- 
le »  Atahualpa  fut  condamné  )t  morr. 
On  ofa  lui  faire  fon  procès  dam  les^  for- 
mes; &  cette  comédie  atroce  eut  les 
fuites  horribles  qu'elle  devoit  avoir. 

Après  cet  aflaffinat  juridique  ,  Pi- 

zarre  s'empara  des  villes  principales  de 

l'empire.  Cufco  lui  ouvrit  fes  portes , 

&  lui  offrit  plus  d'or  qu'il  n'y  en  avoir 

•  4âm  l'Europe  entière  avant  Udécou^ 
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▼erte  du  nouveau  monde.  Elles  furent 
le  partage  de  deux  cens  Efpagnols  ,  qui 
pofleffeurs  de  richeflfcs  immenfes  ,  et» 
eherchoîent  encore  par  une  fuite  der 
cette  foif  de  For  qui  s'augmente  dan» 
ion  ivrefle  même.  Les  temples  &  les^ 
maifons  des  particuliers  furent  égale- 
ment dépouillés  d'une  extrémité  d* 
royaume  à  Tautre.  Les  Péruviens  furent 
opprimés  par-tout,  &  on  leur  raviflbir 
leurs  femmes  &  leurs  filles. 

Les  peuples  poufl^s^  au  défefpoîr  fe- 
fouleverent.  Ils  aflîégereni  à  la  fois  Cuf- 
co  &  Lima  ;  mais  ces  malheureux  ne 

5}urent  tuer  eiï  difFérens  combats  que 
îx  cens  de  leurs  ennemis  ;  &  de  nou* 
yeaux  (ecours  arrivant  (ans  cefTe  à  leurs-- 
tyrans,  ils  furent  défaits  par-tout.  Ei> 
peu  de  temps  les  Efpagnols  fe  trou- 
vèrent dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois 
mille  arquebufiers  ,    fans  compter  Je»- 

Îâquiers ,  les  arbalétriers,  h  cavalerie; 
1  fillut  que  les  Péruviens  fubiflent  le 
joug,  tel  quil  plut  au  vainqueur  de 
Timpofer.  Encore  un  moment  de  réfif^ 
tance,  &  peut-être  ils  étoient  libres. 
Les  conquérans  avoient  à  terminer  en- 
tr  eux  des  difFérens  qui  ne  foufFroient 
pas  le  partage  de  leurs  forces. 

La  première  nouvelle  des  fuccès  de 
Pîzarre  n'avoit  pas  été  plutôt  portée  k 
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ptiïtofopfitque ,  &  polîtiqué.  ï  7  \ 
iPânaraa ,  qU'Almagro  Ton  a ffocié  prin- 
cipal étoît  accouru  avec  de  nouveaus^ 
aventuriers  pour  partager  les  tréfors , 
les  terres,  Tadminittration  du  Pérou.  I! 
y  avoir  dans  cette  prétention  une  juf- 
ticeque  l'auteur  de  la  découverte  nç 
voulut'polnt  fentir.  Dès-lors  la  jalou- 
fie  &  h  haine  s'emparèrent  de  tous  les 
coeurs.  II  y  eut  deux  chefi  ,  deux  par- 
tis ,  deux  armées ,  &  bientôt ,  par  urt 
accommodement  iForcé,  deux  gouver- 
nemens.  ' 

Du  choc  de  ces  ftâions  dévoient  n^ 
turellement  fbrtir  des  troubles  d'un  gen- 
re nouveau.  Les  guerres  civiles  pren- 
nent ordinairement  leur  fource  dans  la 
tyrannie  &  dans  l'anarchie.  Un  pouvoir 
Illimité,  &  une  liberté  fan*:  frefn  doi- 
vent avoir  les  mêmes  fuites.  Le  magif- 
trat  ne  voit  que  des  féditieux  dans  un 
peuple  qui  de  fon  côté  ne  voit  qu'un 
ûfurpateur.  La  railbn  eft  un  inftrument 
trop  foible  pour  régler  des  prétention^ 
fi  oppofées.  On  remet  la  décifion  des 
droits  à  Vépée,  &  celui  qui  a  les  meil- 
leures armes  fe  trouve  avoir  h  meilleure 
caufe.  1 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient 
les  Espagnols  dans  le  Pérou  ne  fuffènt 
pas  de  cette  importance ,  ils  fe  mani- 
feflerent  par  les  mêmes  éclats,  par  de- 
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plus  grands  encore.  Almagro  &  /es  par* 
tifans  navoientpaffé  la  mer  que  pour 
avoir  de  l'or.  Us  en  avoient  moins  que- 
leurs  rivaux  ,  &  ils  voulurent  leur  en 
arracher  par  le  fer.  Sok  q«e  Pizarre  fe 
çïxxt  néceflàire  ailleurs  ,  foit  qiî;'il  fe 
fentît  de  la  répugnance ,  comme  il  le 
dit ,  à  combattre  ^n  anden  ami  ,,il  fe    . 
déchargea  fur  fon  frère  Fernand  du  foin 
de  le  vaincre.  Ses  efpérances  ne  forent 
pas  trompées.  Almagro  fur  battu  fur 
les  bords  delà  Purimale^avril  i-^^S,  & 
fait  prifonnier.  Le  vainqueur,  quiavoit 
des  vengeances  particulières  à  exercer  ^ 
jugea  que  Fauteur  des  troubles  ne  de^ 
voit  pas  vivre.  Il  immola  cette^grander 
vidime;  &  ce  fut  ,, dit-il  ^àla  tran- 
quillité publique* 

Les  partifansd' Almagro dîfperfés  par 
Ja  mort  de  leur  chef  feconduifirent  avec 
une  prudence  extrême*  L'éloignement: 
de  Fernand ,, qui  étoit  paflé  en  Europe  ». 
ou  pour  demander  des  récompenfes ,  out 
pour  juftifier.fà  févérité  ,  félon  les  dif- 
poficions  qui!  irouveroit  ,,  p^oiflbit 
^voir  étoufië  dans  leur  ame.  loutreflen^ 
timent.  On  ne  les  voyoit  occupés  que 
du  foin  de  regagner  la  bienveillance  duv 
^iftributeur  des  grâces.  A  la  faveur  dé- 
cette confiance  qu  ils  avoienteu  le  bon<- 
lîeux  dinipiref  ,ils  vécurent  fans>inqMi3ft- 
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tude,  fe  rapprochèrent  infenfiblemenr, 
&  trouvèrent  un  point  de  réunion  dans 
le  fils  d'un  homme  qu'ils  n'a  voient  pas 
cefle  un  inftant  de  pleurer.  La  mort  de 
François  Pizarre  fut  jurée  d'une  voix 
unanime. 

Au  jour  marqué,  c'étoît  au  mois  de 
juin  1541 ,  les  conjurés  traverferent  en 
plein  midi  les  rues  de  Lima.  Ils  avoient 
préféré  la  lumière  à  l'obfcurité  de  la 
Auit,  pour  en  impofer  à  Ta  multitude 
fur  la  jufticede  leurs  projets,  ou  fur  là 
juftefle  de  leurs  mefures,-  &  pour  ôter 
jufqu'à  ridée  de  les  faire  avorten  Cette- 
politique  leur  réuflît ,  perfonnè  ne  s'é- 
meut, &  le  conquérant  de  tant  de  vaf-' 
tes  états^  eft   paifibtement  rriaflacré  au  ' 
roilîeu   d'une  ville  qu'il  a  fondée,  &■ 
dont  tous  les  habuans  font  feis  créatu- 
res, fes  ferviteurs,  fei  parens,  les  amis' 
ou  fes  foldats.  Ceux  qu'on  croit  les  plus 
ififpofés  à  verigei*  fon   fang  périment' 
après  lui.  La  furelir  s'étend.  Tout  ce' 
qui  ofe  fe  montrer  dâtts  tes  rues  &  dans  ' 
tes  places  eft  regardé  comme  ennemi  &- 
tombe  fouji  le  glaive;.  Bien  tôt  les  mai- 
ions  Se  les  temples  font  pfeîns  de  câr- 
ifage,  &  né  préfentehtquedès  cadavres 
défigurés.  L'avarice ,  qui  ne  veut  voir" 
défis  tous  les  riches  que  des  parti  fans  de^ 
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rancîen  gouvernement,  efl  encorepfus? 
furieufe  que  la  haine,  &  la  rend  plus.- 
aâive  ,  plus  foupçonneufe  ,  plus  im- 
placable. L'image  d'une  place  empor- 
tée d'aflaut  par  une  nation  barbare,  ne* 
donneroic  qu'une  foible  idée  du  fpec- 
tacle  d'horreur  qu'offrirent  en  ce  mo- 
ment des  brigands  qui  reprenoient  fur 
leurs  complices  le  butin  dont  ceux-cf 
les  avoîent  fruftrés. 

Les  jours  qui  fuîvent  ces  jours  de  car- 
nage éclairent  des  forfaits  d'un  .lutre- 
genre.  L'ame  du  jeune  Almagro  paroit 
faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a 
fervi  par  crainte  ou  par  intérêt  l'en- 
nemi de  fa  maîfon ,  cft  inhumainement 
profcrit.  On  dépofe  les  anciens  magif- 
trats.  Les  troupes  reçoivent  de  nou- 
veaux chefs.  Les  tréfors  du  Prince  ,  &- 
la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui 
font  abfenSjdevîennent  la  proie  de  Tufur- 

iîatcur.  Ses  complices  liés  à  fon  fort  par 
es  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés,  font 
forcés  d'appuyer  des  entreprifes  qu'iU^ 
commencent  à  trouver  exceflives.  Ceux 
d'entr'eux  qui  ofent  laiffer  percer  leivr 
chagrin ,  font  étouffés  en  fecret  ou  pé- 
riflTentfur  unéchafaud.  Dans  la  confii- 
fion  où  une  révolution  fi  peu  attendue 
a  plongé  le  Pérou ,  plufieurs  provin- 
ces reçoivent  ks  loix  du  monûre  <^i» 
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^eft  fait  proclamer  gouverneur  dans  la 
capitale ,  &  il  va  dans  Tintérieur  de  Tem- 
pire  achever  de  réduire  ce  qui  refîfte 
ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  \ 
lui  dans  fa  marche.  Son  armée  livrée  à 
lefprit  de  vengeance  &  de  pillage  ne 
f efpîre  que  le  carnage  &  la  deftruâîon. 
Tout  plie  devant  elle.  La  guerre  étoit 
finie  (î  lés  talens  militaires  du  Général 
cuflent  égalé  l'ardeur  des  troupes.  Mal- 
heureufement  pour  Almagro  il  avoît 
perdu  fon  guide  Jean  d'Herradà.  Son 
inexpérience  le  fait  tomber  dans  les  piè- 
ges qui  lui  font  tendus  par  Pedro  Alva- 
rès,  quis'eft  mis  à  la  téredu  parti  op- 
pofé  au  nouveau  tyran.  Il  perd  à  dé* 
brouiller  des  rufes  le  temps  qu'il  auroic 
dû  employer  à  combattre.  T>ans  ces  cir- 
eonflances  un  événement  que  perfonnè 
n'avoit  pu  prévoir  vient  changer  la  fice 
des  affaires. 

Le  licencié  Vacà  de  Caftro,  envoyé 
tf  Europe  pour  juger  les  meurtriers  du 
vieux  Almagro»  arrive  au  Pérou.  Com- 
me il  dcvoit  être  chargé  du  gouverne- 
ment au  cas  que  Pîzarre  ne  fût  plus\ 
fous  ceux  qui  n  étoient  pas  vendus  au 
tyran  s'empreflèrent  de  le  reconnoltre. 
L'incertitude  &  la  jaloude  ,  qui  les 
avoient  tenus  trop  longtemps  épars, 
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T\e  furent  plus  un  oilacle  à  leur  réùmoif^. 
Gaftro  auffi  décidé  que  s'il  eût  vieilli* 
tous  le  cafque  ,  ne  fît  pas  languir  leur 
impatience.  Il  les  mena  à  reirnemî.  Les . 
deux  armées  combattirent  le  feize  fèp- 
tembre  1542,  àCbapasj  avecuneopi- 
niâtreté inexprimable.  Lavidoire,  après  ^ 
avoir  Jong-iemps  balancé,  fe  décida  fur  la 
fin  du  jour  pour 'Ie>pprti  le  plus  jufte. . 
Les   plus  coupables  des  rebelles   qui  f 
craignoienc  de  languir  dans  debonteux 
fupplices^  provoquoientles  vainqueurs^ 
à  les  ma^facrer  ,  criant  en  défefpérés^. , 
c\efi  moi^qui  ai  tué  PL(arre.  Leur  chef  fait 
prifonnier  périt  fur  un^chafaud. 
^  Pendant  que  ces  fcenes  d'horreur  fe- 
pafToiem  en  Amérique,  on  s'occupoiè 
en  Europe  des  moyens  de  les  terminer. 
Il  n'avoit  été  pri^  aucune  mefure  pour 
les  prévenir^  Àbàndoiiné  jufqualorsau^ 
hàfard.,    le  Pérou, n'avoit  été  fournis, 
qu'à  Faudience  de  Panama ,  trop  éloir 
gnée  pour  veiller  au  maibtieD  de  Tor- 
dre, trop  peu  acccéditéeçour  faire  reC  * 
peâer  fcs  décrets.  It  fur  formé  pour- 
Lima  un  tribunal  fupréiiie  qui  devoir 
avoir  Ie<[épôc  des  loix  y  ,&  une  autorité  ^ 
fufKfanre  pour,. arrêter  le  mal  ,   pour 
faire  le  bien.  Blafco  Nunnez  Vda,  qui  : 
Je  préfidoit  comme  Vice-Roi ,  arriva  en  : 
iî44  avec  fest  fubalternes.àikdeflin;te.- 
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m>ny  où  il  troiiva.  tout  dans  une  confu*» 
fion  horriblei 

Il  faut  jug^r  àe%  révolutions  quepra* 
duifent  les  guerres  dviles  par  la  caufè  * 
qui  les  faitnakre.  Lorfque  Thorreurde 
là  tyrannie  >  rîdfttnâ  <k  la  liberté  met- 
tent à  des  hommes  braves  les  armes  à  la^ 
main^  fi  la  feveur  de  leuf   caufe  leur 
donne  la  viâoire.  Je  calme  qui  fucce-* 
de  à  cette  calamité  paffàgere  efl  Fépo* 
que.  du  plus  grand  bonheur.  Toutes  lés- 
âmes ont  acquis  de  l'énergie  i  &  l'ont? 
communiquée  aux^  mœurs.     Le  petit 
nombre  de  citoyens  qui  a  été  le  témoirv» 
&  l'inftrument  de  ces  troubles ,  réunii 
plusdefor<:es  morales  que  les  nations  les  ^ 
p^us  nombreufes.  L'homme  juftê  eftde^ 
venu  le  plus  fort ,  &  chacun  eft  étonné ^^ 
de  fe  trouver  à  la  pkce  que  lui  avoit 
naarquéla  nature,  Maislôrfque  les  guer- 
res civiles  ont  une  fource  impure;  lorf*' 
q^e  des  efclaves  fe  battent  pour  le  choix': 
d'un  tyran  >  des  ambitieux  pour  oppri-* 
mer  ,  des  brigands  pour  partager  des  ^ 
dépouilles ,  la  paix  qui  termine  ces  hor- 
reurs eft  à  peine  préférable  à  la  guerre  - 
qui  les  enfanta.  Etes  criminels  prennent  ^ 
ik  place  des  juges  qui  les  ont  flétris,  &:. 
deviennent  les  oracles  des  loix  qu  il» 
avoient  outragées.  On  voit  des  hommes 
itdnés  par  leur  profuûoa  &  par.  leurs ^ 
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débaucBes ,  înfulter  par  un  fafte  inlofenf 
les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  en- 
vahi le  patrimoine.  II  n'y  a  dans  ce  ca- 
fios  que  les  paflîons  qui  foient  écou- 
tées. L'avidité  veut  s'enrichir  fans  tra- 
vail ,  la  vengeance  s'exercer  fans  crain-^ 
te ,  la  licence  écarter  tout  frein  ,  Tin- 
quiétude  tout  renverfer.  De  TivrefTe 
du  carnage  ^  on  paffe  \  celfe  de  la  dé- 
bauche. Le  lit  facré  de  l'innocence  oir 
^u  mariage  ert  fouillé  par  le  fang,  l'a- 
dultere  &  le  vioF.  La  fureur  brutale  de 
%  multitude  fe  repaît  dans  la  deftruc- 
tion  y  &  fe  plait  à  anéantir  tout  ce  dont 
elle  ne  peut  jouir.  Ainfi  périflent  erv 
quelques  heures  le»  monumens  de  plus^ 
fieurs  fiecles. 

Si  la  laffitude ,  un  épuifement  entier  ,. 
ou  quelques  heureux  hafards ,  fufpen- 
dent  ces  calamités ,  l'habitude  du  crime  y 
des  meurtres ,  du  mépris  des  loix ,  qui- 
fubfiftent  néceflairement  après  tant  d'o- 
rages ,  eft  un  levain  toujours  prêt  \  fer- 
menter. Les  Généraux  qur  n'ont  plus 
de  commandement ,  les  foldats  licen- 
ciés fans  paie  ,  le  peuple  avide  de  noir- 
veauté  >  dans  l'efpérance  d'un  meilleur 
fort ,  ces  matières  &  ces  inftrumens  de- 
trouble  font  toujours  fous  la  main  di» 
premier  faâieux  qui  faura  les  mettre  en 
ceiivre» 
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Telle  étoit  la  difpofirion  des  efpritf» 
rfans  le  Pérou  lorfque  Nunnez  s'y  mon- 
tra, n  falloir  la  changer.  Il  falloir  adou- 
cir des  mœurs  fëroces ,  plier  au^  joug  de^ 
hommes  qui  avoienr  roujours  vécu  dan»' 
l'indépendance  ,  réprimer  une  avidité 
înfatiable ,  ramener  à  des  principe» 
d'équité  Tinjuttice  même ,  faire  concou* 
rir  au  biea  général  ceux  qui  n'avoienr 
con.nu  que  des  intérêts  particuliers  ^ 
rendre  citoyens  ài^%  aventuriers  qui 
avoienr  oublié  jufqu'au  nom  de  leur 
pntrie,  établir  ^ês  propriétés  où  Tonr 
n'avoit  connu  que  la  loi  du  plus  fort^. 
îè^WQ  fortir  l'ordre  du  feindu  (iéfordre 
même,  convertir  en^  un  motdesmonP 
%ï^%  en  hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroît  exigé  uty 
génie  profond,  le  talent  dé  la  concilia- 
tion ,  une  patience  inaltérable,  des  vucff 
étendues,  urr  caradere  flexible,  cent 
qualités  qui  fe  trouvent  rarement  réu- 
nies, îfunnez  n'avoit  aucun  de  ct^  avan- 
tages. La  nature  ne  lui  avoir  donné  que' 
de  la  droiture,  de  la  fermeté,  de  Tar-r 
deur,  &  il  n'avoit  rien  ajouté  à  ce  qu  iï 
avoir  reçu  de  la  nature:  Avec  ces  vertu* 
qui  étoient  prefqued^s  défauts  dans  la^ 
ntuatton  où  on  fe  trouvoit,il  commença^ 
à  remplir  (à  miflîon  fans  égard  aux  \\^\x%^ 
aux  perfbnnes ,  aux  circonftances* 
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Contre  ropînîon  de  tous  les  gens  fa-- 
ges  qui  vouloient  qu'on  attendît  de  nol^ 
velles  inltruétions  d'Europe ,  il  publi> 
les  ordonnances  qui  portoient  que  le^ 
ctrres  dont  les  conquérans  s'étoîent  em- 
parés,  ne  pâfTeroienrpasà  leursdefcen- 
àans ,  &  qui  fkifoienft  décheoir  de  Jeurs 
poflTeflions  tous  ceux  qui  avoicnt  eu  parr 
aux  troubles  civils.  Tous  les  Péruviens 
qui  avoîent  été  réduits  en  fervitude  par 
les  Moines ,  par  les  EvéqUes  ,  par  les 
membres  dti  gouvernement ,  furent  dé- 
clarés libres.  Ceux  qui  appartenoîent  à^ 
d'autres  mahres  dévoient  voir  tomber 
leurs  fers  à  la  mort  de  leurs  opprefleur^t 
0n  ne  pouvoir  plus  les  forcer  à  »'en  ter- 
rer dans  des  mines  ,  ni  exiger  d'eux  au-^ 
cun  genre  de  travailTans  les  payer.  Leur 
tribut  étoit  réglé.   Les    Efpagnoft  quf 
voyageoient  à  pied  étoient  dépouillés 
du  droit  de  prendretrôis  Indiens  pour 
porter  leur  bagage ,  &  cçux  qui  étoient' 
à  cheval  du  droit  d'en  prendre  cinq.  Oii^ 
déchargea  tes  Caciques  de  Tobligâtiort- 
^fournir  gratuitement  att  voyageur  fà^ 
iK)urriture  &  celle  dé  fort  cortège.  D'au^ 
très  érabUflemens  tyranniques  alloient  • 
ffebir  la  même  prafcription  ,  &  les  peu^ 
jiâesconquisfevoyoientà  la  veille  d*étre* 
mis  (bus  la  proteâion  des  loix,  qui  mo*^ 
dérecoient  ^  du  ^  moins  les  rigueurs  dà^ 
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î£roirde  conquête,  fi  elles,  n'en  répa- 
f oîent  pas  entiéremem  rînjuffice;-  mai» 
H  fembloit  que  le  gouvernement  Efpa-^ 
gnol  ne  duc  écre  malheureux  que  dans 
ïebien  quil  temeroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu conf- 
terna  ceux  quife  voyoient arracher  leur 
fortune,  ceux  gui  perdoîent  Fefpoit 
flatteiw  de  tranlmettre  la  leur  à  leur 
poftérité.  Ceux-mémes  qui  n'étoîent 
pas  remués  par  cet  intérêt ,  accoutumés^ 
à  ne  voir  dans  tes  Indiens  que  des  inf- 
trumens  &  des  vidimes  de  leur  avarice  >. 
ëtoient  confondus  qu'on  pût  avoir  d'aib 
très  idées»  De  fétonnement  ils  pafTe-^ 
rent à  l'indignation ,  au  murmure,  à  la 
fëdition.  Le^ Vice- Roi  fut  dégradé  ,  mis 
aux  fers ,  relégué  dans  une  ille  déierte 
jufqa'à  ce  qu'on  piït  le  faire  pafler  en 
Êfpagne. 

Gonzale  Pîzarre  rcvenoît  alors  d'une- 
txpédition  difficile  qui  Tavoit  conduit 
jufqu'à  la  rivière  des  Amazones ,  &  l'a- 
voit  occupé  affez  long- temps  pour  Ten*- 
pécher  de  jouer  un  rôle  dans  les  révo- 
lutions qui  s'étoient  fuccédées  (i  rapide- 
ment. L'anarchie  qu-il  trouva  établie: 
ftji  fit  naître  la  penfëe  defe  faifir  de  l'au- 
torité. Soa  nom  &  fes  forces  ne  per- 
niirent  pas  de  le  refijfer;  mais  fon  uTur- 
faxioik  au;  fcellde  de  tant  d'atrocités 


yGoogk 


fté  îtifioire 

ou  on  regretta  Nunnez.  II  fut  tir^  dW 
jon  exil ,  &  ne  tarda  pasà  fe  voir  aflei^ 
de  forces  pour  tenir  la  campagne^  Le» 
troubles  civils  recommencèrent.  La  fu- 
reur fut  extrême  dans  les  deux  partît. 
Perfonne  ne  demandoit  ni  ne  fàifoit 
quartier.  Les  Indiens  prirent  part  à  cette 
guerre  comme  aux  précédentes,  les  un* 
fous  les  étendards  du  Vice-'Roi ,  les  au- 
tres fous  ceux  de  Conzale.  Quinze  à 
vingt  mille  de  ces  malheureux  répandue 
dans  chaque  armée  traînoient  Tartille- 
rie,  applaniffbient  les  chemins,  por-* 
toient  le  bagage  &  s'égorgeoient  mutuel* 
ïement.  Ils  avoicnt  appris  de  leurs  vain*» 
queurs  à  être  fanguinaires.  Après  des 
fuccès  quelque  temps  variés ,  la  fortune 
couronna  la  rébellion  fous  les  murs  de 
Quitto ,  dans  le  mois  de  janvier  de  î'an 
1545.  Nunnez  &  la  plupart  des  fiers 
furent  maflacrés  dans  cette  exécrât 
journée. 

.  Tout  étant  ou  paroiflTant  fini,  Pizarrt^ 
reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra 
fur  les  cérémonies  qu'on  devôrt  faire  à 
ia  réception.  Quelques  officiers  vou- 
Joîent  qu'on  portât' un  dais  fous  lequel 
il  marcheroit  à  la  manière  des  Rois  j  d'au- 
tres, par  uneflatterie  encore  plus  outrée,, 
prétendoient  qu'il  falloit  abattre  une^ 
j)ar  tie  des  murs  de  la  ville  ^  &  même  ^ue^ 
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ques  maifons ,  comme  on  le  pranquoit  k 
Rome ,  lorfqu'un  Général  obtenoit  les 
Jionneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe  con- 
tenta d'entrer  à  cheval ,  précédé  par  fes 
Lieutenans  qui  marchoient  à  pied.  H 
avoit  à  fes  côtés  quatre  Evêques.  Les 
Magiftratsle  fuivoienr.  On  avoit  jonché 
les  rues  de  fleurs.  Uaîr  retentirfbît  du 
fon  des  cloches  &  de  divers  inftrumens 
de  mufique.  Ces  hommages  achevèrent 
de  tourner  la  tête  d'un  homme  naturel-' 
lement  fier  &  borné.  Il  parla  &  agit  en 
defpote. 

Avec  du  jugement  &  l'apparence  de- 
là modération  ,  il  eût  été  poflïble  k 
Gonzale  de  fe  rendre  indépendant.  Lçs 
principaux  de  fon  parti  le  defiroîent.  Le 
grand  nombre  auroit  vu  cet  événement 
d'un  œil  indifférent,  &  les  autres  au- 
roient  été  forcés  d'y  confentir.  Une 
cruauté  aveugle  ,  une  avidité  infatia- 
ble,  un  orgueil  fans  bornes  changèrent 
ces  difpoficions.  Ceux-mémes  donc  le» 
intérêts  étoient  le  pfus  liés  avec  ceux  du 
tyran ,  foupiroient  après  un  libérateur, 

II  arriva  d'Eutope.  Ce  fut  le  licencié 
Pedro  de  la  Gafca.  L'efcadre  &  les  pro- 
vinces des  montagnes  fe  déclarèrent 
d'abord  pour  un  homme  revêtu  d'une 
autorité  légititpe  pour  les  gouverner. 
Tous  ceux  ^ui  vivoient  cachés  dans  des* 
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déferts ,  des  cavernes  &  des  forêts ,  fof-^ 
tirent  de  leurs  afyles  pour  fe  joindre  i 
lui.  Gonzale,  qui  ne  voyoit  de  reflfource 
pour  fe  foutenir  que  dans  on  grand  fuc- 
cès ,  prit  la  route  de  Cufco  dans  la  féfo- 
lution  de  combafttre.  Il  rencontra  Tar- 
mée  royale  h  quelques  lieues  de  cette 
place ,  &  il  fattaque  le  9  de  juin  i  ^48. 
Un  de  fes  lieutenans  le  voyant  aban- 
donné dès  la  première  charge  par  fe* 
meilleurs  foldats  ,    lui  confeilla  de  fe~ 
précipiter  dans  les  bataillons  ennemis , 
&  d'y  périr  en  Romain.  Ce  foiWe  chef 
de  parti  aima  mieux  fe  rendre  &  porter 
fz  tête  fur  une  écha^ud  Carvajal ,  plus 
capitaine  &  encore  plus  féroce  que  lui  ^ 
fut  écartelé.  Ce  furieux  fe  vanroit  en 
mourant  d'avoir  maffacré  de   fa  main 
quatorze  cens  Efpagnols  &  vingt  mille 
Indiens. 

Telle  fut  la  dernière  (cène  d'une  tra- 
gédie dont  tous  les  aftes  avoient  été 
ftnglans.  Le  gouvernement  fut  afTez' 
modéré  pour  ne  pas  continuer  les  prof- 
criptions  ;  &  le  fouvera'r  des  maux  hor- 
ribles qu'on  avoit  foufferts  contint  les 
Efpagnols  dans  les  bornes  de  la  fou- 
miflîon.  Ce  qui  reliait  de  commotiott 
dans  les  efprits  s'appaifainfenfiblemenr,. 
comme  l'agitation  des  vagues  après  une" 
longue  &  teriible  tempête. 
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A  1  égard  des  Péruviens,  on  prit  les 

«lefures  les  plus  <:ruel!es  pour  les  met- 
tre dans  rimpoflibilité  de  remuer.  Tu- 
pac  Amaru ,  héritier  de  leur  dernier  Roî^ 
Vétoit  réfugié  dans  des  montagnes  éloi- 
gnées ,  où  il  vivoit  en  paix.  Il  s'y  vit  fi 
reflerré  par  des  troupes  qu'on  avoir  en- 
voyées contre  lui ,  qu'il  fut  forcé  de  fe 
rendre.  Le  Vice- Roi  François  de  Tolède 
Je  fit  accufer  de  plufîeurs  crimes  qu'il 
îi'avoit  pas  commis ,  &  pour  lefquels  oi\ 
lui  fit  trancher  la  tête  en  1 571.  Tous  les 
autres  defcendans  des  Yncas  eurent  la 
même  deftinée ,  fous  prétexte  qu'ils 
avoient  confpiré  contre  leurs  vain- 
queurs. L'horreur  de  cet  attentat  excita 
une  indignation  fi  univerfelle,  (bit  dans 
l'ancien  ,  fdt  dans  le  nouveau  monde, 
que  Philippe  II  crut  devoir  le  défa- 

^  vouer  ;  mais  la  politique  atroce  de  ce 
Prince  étoit  fi  connue ,  que  perfonne 
n'ajouta  foi  à  cette  démonilration  de 
juftice  &  d'humanité. 

Depuis  cette  époque  odieufe,  il  n'y 
a  eu  qu'un  léjger  foulevement  dans  le  Pé-^ 
rou.  Un  Indien  de  la  province  de  Xuxa  > 
qui  fe  difoît  du  fang  des  Yncas  ^ 
iut  proclamé  Roi  en  174Z.  Ses  compa- 
triotes ,  qui  fe  flattoient  de  recouvrer 
i^ientôt  leur  religion  ,  leurs  |oix  ,  leurs 
terres  Se  Içur  gloijte ,  fe  rangèrent  eo 
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foule  fous  Çe^  étendars.  Ils  furent  bat- 
tus &  difperfés  après  avoir  fait  d*aflèz 
grands  progrès.  Leurs  prifonnîers  con- 
vinrent qu  on  avoit  employé  trente  ans 
à  former  ce  complot  :  exemple  unique 
dans  l'hiftoire ,  &  qui  peut  être  regardé 
comme  la  preuve  la  plus  authentique 
43e  la  haine  des  Péruviens  pour  les  Ef- 
j>agnols. 

La  fource  de  cette  averfion  n'eft  que 
trop  connue.  L'empire  du  Pérou,  avant 
d'avoir  été  fubjugué  par  les  Efpagnols^ 
«'étendoit  le  long  de  la  mer  du  fiid  de- 
puis le  golphe  de  Guayaquil  jufqu'au 
Chili,  &  du  côté  de  la  terre  il  n'étoit 
borné  que  par  cette  fameufe  chaîne  de 
«montagnes  qui ,  comme  une  grande  arête 
fbrtiéde  la  terre  magellanique,  va  fc 
perdre  dans  le  Mexique ,  pour  unir ,  ce 
femble  ,  les  parties  méridionales  du 
continent  de  Tamérique  avec  les  (ep-- 
tentrionales.  llétoit  beaucoup  plus  long 
<}us  large.  Son  terrein,  qui étoit  très  irré- 
gulier, peut  être  divifé  en  trois  clafles. 

Les  principales  cordillieres  forment 
la  première.  La  cime  de  celle  quW 
ftomme  Cotolpafci  eft  élevée  au  deflus 
de  h  fuperficie  de  la  mer  àe  ^ïi6  toifes , 
qui  font  un  peu  plus  d'une  lieue  marine. 
C  eft  la  plus  grande  hauteur  connue  fur 
la  terre.  Le  fbmmet  de  ces  montagnes^ 
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4|i5oique  fîcuées  fous  les  tropiques  »  eft 
toujours  couvert  de  neiges  &  pourtant 
rempli  de  volcans.  Leur  pente  eft  plus 
ou  moins  rapide  ;  mais  toujours  d'une 
Aérilicé  àbfolue  dans  la  partie  qui 
avoifine  le  degré  de  la  congélation^ 
Ay  deffbus  on  trouve  quelquefois  des 
plantes  médicinales  ,  &  plus  bas  affez 
conftamment  des  joncs  qui  n^  font 
jd'aucune  utilité. 

En  defcendant  de  ces  montagnes  on 
en  trouve  d'autres  moins  confidérables 
oui  occupent  le  milieu  du  Pérou.  Leur 
iommet  eft  communément  froid ,  ftéri* 
le,  rempli  de  mines.  Les  vallons  oui  les 
réparent  font  couverts  de  nomoreux 
troupeaux,  &  femblent  offrir  à  la  culture 
les  moiffons  les  plus  abondantes.  On 
ny  éprouve  guère  que  deux  mois  d'hi- 
ver ,  &  dans  les  plus  grandes  chaleurj 
il  fuffit  de  paffer  du  foleil  à  Tombre  pour 
fe  fentir  fous  une  zone  tempérée.  Cette 
alternative  rapide  de  fenfarion  n'eft  pas 
pourtant  invariable  dans  un  climat  qui 
jpar  la  feule  difpofition  du  terrein  chan- 
ge fouvent  d'une  lieue  à  l'autre.  iMiais 
que!  qu'il  foit,  on  le  trouve  toujours 
jâin.  II  n'y  a  point  de  maladie  parti-' 
iculiere  à  ces  contrées ,  '&  les  nôtres  ne 
s'y  naturalifent  guère.  Cependant  un 
yijiiTe^u  d'JÊurope  y  apporta  en  171^ 
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*ine  épidémie  qui  cauw  la  vîeal>e^if- 
•cbup  d'£fpagnok  &  de  Méris^  &  à  plus 
Je  deux  cens  mille  Indiem.  Un  pré* 
£ènc  plus  funefle  encore  que  ces  peu- 
ples ont  reçu  en  échange  de  leur  or  , 
ceft  la  petite- vérole.  'Elle  s'y  raanifefta 
pour  la  première  fois  en  1588,  &  n'a 
ceffe  depuis  d*y  feire  par  intervalles  des 
ravages  inexprimables. 

On  n  eft  pas  moins  expoféà  cet  hor- 
rible âéau  fur  les  côtes  connues  fous  le 
nom  de  vallées.  Leur  température  n'eft 
pas  la  même  qu'on  trouve  ailleurs  Jans 
une  égale  latitude  :  elle  eft  fort  agréa- 
ble ;  &  qiioique  les  quatre  faifons  de 
l'année  y  foient  (ènfibles  ,  il  rfy  en  a 
aucune  qui  puifle  pafler  pour  incom- 
mode. L'hiver  eft  la  plus  marquée  :  on 
en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents  du 
pôleauftral,  qui  portent  l'imprefllon  des 
neiges  &  des  glaces  d'-où  ils  font  partis. 
Ils  ne  la  con  fervent  en  partie ,  que  parce 
<ju  ils  foufflent  fous  le  voile  d'un  brouil- 
lard épais  qui  couvre  alors  la  terre.  A 
la  vérité  ces  vapeurs  groflieres  ne  s'élè- 
vent régulièrement  que  vers  le  midi» 
mais  il  eu  rare  qu'elles  fe  diffipent.  Le 
ciel  demeure  communément  affez  cou« 
Tert  pour  que ,  (\  les  rayons  du  foleil  fe 
montrent»  ils  ne  puiflènt  que  foible-i 
mène  modérer  le  froid. 

Quelle 
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Quelle  que  foit  la  caufe  d'un  hîver  fî 
ronflant  fous  la  -zone  torride  ,  il  eft 
certain  que  les   vallées  couvertes   de 
monceaux  de  fable  (ont  abfolument  fté- 
riles  dans  un  efpace  de  plus  de  cent 
lieues  ,  depuis  Truxillo  jufquà  Lima. 
Le  reftede  la-côte  eil  nroins  fâbfonneux^ 
mais  il  Teft  encore  trop  pour  et  se  bien 
fertile.  On  n  y  trouve  des-charnps  qu'on 
.puifTe  appel  1er  féconds-,  que  dans  les 
Jterresarrofées  par  les  eaux  qui  tombent 
des  montagnes.  L'utilité  des  ruifTeaux 
&  des  rivières  s'éfendoît  autrefois  plus 
Joîn;  mais  eîle  eft  réduite  aux  avantages 
d'une  nature  brute^  depuis  qu'on  a  lait 
Jfé  périr  les  canaux -que  les  foins  patef* 
nels  des  Yncas  avoient   creufès  dans 
toutes  les  parties  de  leur  empire   qui 
en  avoient  befbin  ou  qui  eh  étoient  Ç\xi^ 
xeptibles. 

Les  piluîes  pourrdîent  contribuer  à 
donner  au  fol  la  fertilité  qui  lui  man- 
que; mais  on  n'en  voit  jamais  dans  le 
lias-Pérou.  La  phyfique  a  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  trouver  la  caufea  un 
phénomène  fi  extraordînaii^.  Ne  pour- 
roit-on  pas  l'attribuer  au  vent  du  fud- 
oueftqui  règne  la  plus  grande  partie  de 
J'année ,  &  à  la  hauteur  prodigieufe  des 
^montagnes  dont  le  fommet  eft  toujours 
^couvert  de  neîge  ?  Le  pays  fitué  en- 
Tomc  W.  l 
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tre-deux ,  continuellement  refroidi  d*uit 
côté,  continuellement  échaufFé  de  Tair- 
tre,  conferve  une  température  fi  égale ^ 
que  les  nuages  qui  s*élevent  ne  peuvent 
jamais  (^  condenfer  au  point  de  fe  re- 
foudre en  eaux  formelles.  Auffi  les  mai- 
fons ,  quoique  bâties  feulement  de  brr- 
que  crue  ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu 
d'herbe,  durent -elles  éternçllement^ 
Leur  couverture  eft  une  fimple  natte 
pofée  Jiorizontalerrient  avec  un  doîgt  de 
cendre  au  deffus,  pour  abforber  Thumî- 
djté  du  brouillard. 

Les  mémes-raifons  qui  ernpéçhent 
qu'il  ne  pleuve  dans  les  vallées  ,  en 
écartent  fans  doute  auflî  les  orageç. 
Ceux  de  leurs  habitants  qui  n'ont  ja- 
mais voyagé  dans  les  montagnes ,  ignoN. 
rent  ce  oue  c'eft  que  le  tonnerre  &  les 
éclairs.  Leur  frayeur  eft  égale  à  leur 
étonnement  la  première  fois  qu'ils  fonç 
témoins  hors  de  Içur  pays  d'un  fpeé^a- 
cle  fi  nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène 
bien  plus  dangereux  ,  &  qui  laifle  à  fa 
fuite  des  traces  bien  plus  profondes 
dans  l'imagination  des  hommes,  que  ne 
font  la  foudre  &  les  ravages  qui  l'ac- 
compagnent. Les  tremblemens  de  terrç 
fi  rares  ailleurs,  qu'il  pafle  des  généra- 
tions entières  fur  la  terre  faiis  en  voir 
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lim  (eul ,  font  fi  ordinaires  dans  les  val- 
lées du  Pérou ,  qu'on  y  a  contradé  Fha- 
ibitude  de  les  compter  comme  une  fuite 
id'époques  d'autant  plus  mémorables  que 
Jeur  fréquence  n'en  (Kminue  pas  la  for- 
ce. Il  eft  peu  d'endroits  (ur  cette  lon- 
gue côte  qui  n'offrent  des  monuments 
épouvantables  de  ces  affreufes  fecouf^ 
fes  de  la  terre. 

Le  phénomej;»e  toujours  irrégulier 
dans  ks  retours  inopinés  ,  s'annonce 
^cependant  par  des  avant-coureurs  fen- 
iibles,  Lorfqu'il  doit  être  confidérable, 
JI  eft  précédé  d'un   frémiflement  dans 
J'air  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui 
d'une  groflè  pluie  qui  tombe  d'un  nua- 
ge diffbus  &  crevé  tout-à-coup.  Ce  bruit 
paroît  l'effet  d'une  vibration  de  l'air  qui 
s'agite  &  fe  trémouffe  en  fens  contrai- 
Tes.  Les  oifeaux  volent  alors  par  élan- 
cements. Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne 
leur  fervent  pJus  de  rames  ni  de  gou- 
^rernail  pour  nager  dans  le  fluide  des 
cieux.  Ils  vont  s'écrafer  contre  les  murs, 
les  arbres ,  les  rochers  ;  foit  que  ce  ver- 
tige de  la  nature  leur  caufe  des  éblouif- 
fements,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre 
leur  ôtent  les  forces  &  les  facultés  de 
maîtrifer  leurs  mouvements. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  mur- 
mure de  la  terre  9  dont  les  cavités  &  les 
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antres  fourds  gémi/Teat  comme  awfanf 
d'échos.  Les  chiens  répondent  à  ce  pref- 
fentiment  d'un  défordre  général  par  des 
hurlemens  extraordinaires.  Les  animaux 
s'arrêtent  court ,  &  par  un  inftinâ  natu- 
re! écartent  les  jambes  pour  ne  pas  tom^ 
ber.  A  ces  indices  les  hommes  fuient 
de  leurs  maifons,  la  terreur  peinte  fur 
le  vifage  ,  &  courent  chercher  dans 
l'enceinte  des  places  publiques  ou  dans 
la  campagne  un  afyle  contre  la  chute 
de  leurs  toits.  Les  cris  des  enfants,  les 
lamentations  des  femmes,  les  ténèbres 
fubites  d'une  nuit  inattend4ie  :  tout 
j^  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop 
réels  d*uh  fléau  qui  renverfe  tout ,  par  les 
maux  de  l'imagination  qui  fe  trouble,  f^ 
çonfo^id  &  perd  dans  la  contemplation 
de  ce  défordre  l'idée  &  le  courage  d'y 
liCmédier. 

Cependant  croîroît-on  qu'une  terre  (î 
peu  Itable  fur  fes  fondements  fut  depuis 
îong- temps  habitée ,  &  que  le  Pérou  fût 
même  plus  peuplé  que  le  Mexique,  & 
ion  empire  d'une  antiquité  plus  conf^ 
tatée.  Au  milieu  de  ces  horreurs  de  1^ 
nature ,  qui  fembloient  ne  devoir  faire 
q«e  des  tyrans  ou  des  efclaves  égale- 
ment féroces  &  farouches ,  il  fut  tou-* 
jours  régi  par  des  Princes  qu'on  ne  peuf 
s'empêcher  de  regarder  comme  des  m<^ 
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ècles  de  bonté.  Ses  loix  étoient  pater- 
relles ,  &  fa  religion  pleine  d'humani- 
té. Une  înftûution  très-fage  ordonrtok 
qu*un  jeune  homme  qui  commettroit 
une  faute  feroir  puni  légèrement ,  mais 
que  fon  père  en  feroit  refponfable.  Ceft 
ainfi  que  la  bonne  éducation  veil loir  à 
perpétuer  les  bonnes  mœurs.  L'oifiveté 
étoît  punie  comme  la  fburcedu  crime» 
&  dès-lors  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  Geu^  que  Tâge  &  les  incom^ 
inoditér  mettpient  hors  d'état  de  tra- 
vailler ,  étoient  nourris  par  le  public  ,• 
mais  à  la  charge  de  préferver  les  terres 
enfemencées^du  dégât  des  orfeaux.  Les* 
guerres  étoient  rares  ;  on  n'en  vit  point 
de  meurtrières ,  ni  d'opiniâtres  ;  &  les 
armées  les  plus  nombreufes  ne  paffoient 
jamais  cinquante  mille  hommes.  Cette 
conduite ,  qui  ne  fedémentit  dans  aucune 
circonftance  ,  doit  faire  préfumer  que 
les  hommes  s*étoient  prodigieufement 
multipliés  dans  le  pays  des  Yncas.  Oa 
en  a  d'ailleurs  la  démonftrationi 

Elle  eft  fenfible  dans  les  ruines  dei 
t^smples  ,  des  fortereffes  ,  des  aque-- 
ducs ,  dés  chemins  publics  que  les  Pé- 
ruviens avoient  conftruits  :  dans  les  mo- 
Xîuments  qui  atteftent  que  ce  peuple  fa- 
ge  avoit  couvert  de  fes  nombreules  co- 
lonies toutes  les  provincâs  qu'il  avoi« 
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conquîfes  ;  dans  ce  nombre  étonnamr 
tf  hommes  employés  au  gouvernement  ^ 
&  tirant  de  Tétat  fa  fubfiftance.  II  eft 
évident  que  tant  de  leviers  &  de  bra«^ 
employés  à  mouvoir  ia  machine,  fup^ 
pofent  une  population  immenfe  ,.pour 
nourrir  des  produdions  de  la  terre  une? 
claffe  fi  nombreufc  de  fes  habitants  qui. 
ne  la  cuhivoient  pas. 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-» 
t-il  donc  aujourd'hui  plus  défert  que  le 
Mexique?  En  remontant  à  l'origine  des 
chofes,  on  trouve  que  les  deftrufteurs» 
de  la  mer  du  fud ,  brigands  fans  naiffan^ 
ce ,  fans  éducation  y  &  fans  principes  ^ 
commirent  d'abord  plus  d'atrocités  que 
ceux  de  la  nouvelle  Efpagne.  La  mé- 
tropole tarda  dàvarnage  à  donner  uni^ 
frein  à  leur  férocité  nourrie  continuel-* 
lement  par  les  guerres  civiles ,  longues- 
&  cruelles ,  qui  fuivirent  la  conquête. 
Il  s'établit  depuis  un  fyftêmefuivi  d'op- 
preffion  dont  il  convient  de  fuivre  la^ 
marche,  quelque  horreur  qu'elle  nous^ 
infpire. 

Les  Péruviens  furent  d'abord  dépouil- 
lés de  leurs  po/Teffions  comme  Ta  voient 
été  les  Mexicains.  On  leur  laifla  feu- 
.lement  en  commun  une  partie  des  ter- 
res qui  du  temps  des  Yncas  étoient  con- 
férées aux  befoins  publics.  Elles  ont 
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été  diminuées  fucce/Hvement  par  les 
wfurpations  des  gens  puiflants ,  &  fur- 
tout  des  Moines.  Les  produdions  de 
celles  qui  leur  relient  pour  Tentretien 
des  infirmes ,  des  vieillards  i  des  veu- 
ves &  des  orphelins  i  ne  font  pas  plus 
refpeâées.  tlles  paflentia  plupart  dans 
les  greniers  de  leurs  opprefleurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même 
deftinée  que  leurs  propriétés.  Ceux  qui 
furent  efclavcs  dû  gouvernement,  Se 
ûu  orî  employa  aux  travaux  inséparables 
des  nouveaux  établiflements  ,    furent 
mal  nourris,  mal  vêtus.  Lorfqo'on n'eue 
plus  d'occupation  à  leur  donner ,  ils 
furent  accordés  aux   particuliers  dont 
ks  fiefs  manqiioknt  de  cultivateurs.  A 
la  vérité  ils  ne  dévoient  à  ces  nouveau! 
maîtres  q^i'un  fervice  de  fixmois,  après 
lequel  ils  pouvoient  retourner  à  leurs 
cabanes;  mais  l'avarice  trouva  bientôt 
des  moyens  pour  rendre  perpétuelle 
une  fervitude  paflàgere.  Le  traitement 
réglé  pmir  ces  malheureux  étoit  infuf- 
fifant.  On  les  tenta  par  des  avances  que 
leur  befoin  leur  fit  accepter.  Dès  lors 
ils  fe  trouvèrent  la  plupart   engagés 
pour  leur  vie,  parce  qu'ils  n'avoieut    - 
droit  de  fe  retirer  qu  après  avoir  payé 
les  dettes  qu'ils   avoient  contraftécs , 
ce  que  leur  pauvreté  les  mettoit  hors 

I  4 


y  Google 


2.00  Hîjloin 

d'érar  de  faire.  La  tyrannie  fut  pouf- 
fée  plus  loin  contre  ces  fortes  de  dé- 
biteurs infolvables- qui  avaient  une  fa- 
mA\&.  On  les  mit  en  prifon.  Pour  1er 
en  tirer,  leurs  femmes ,  leurs  enfants  fe^ 
firent  leur  caution,  &  cefurent  autant 
de  nouveaux  efclaves.  G'eft  ainfi  que: 
le  joug  fut  perpétué.  E'unique  confidé^ 
nation-  qui  auroit  pu  fervir  de  frein  à 
cette  barbarie,  ceft  que  pendant  qu'orr 
avoit  ces  Indiens,  on  n'en  pouvoit  pas 
avoir  d  autres;  mais  c'était  toujours  uir 
^rand  avantage  de  conferver  des  hom-p 
mes  qu'on  avoir  formés  felôn  ks  be- 
foins ,  les  manuf^uriers  fur- tout ,  qu'iP 
eiitété  toujours  diflîcile,  fouvent  imr- 
poflible  de  remplacer, 

Tandis-  que  les  Péruviens  delà  cou» 
ronne  tomboiem  là  plupart  dans  la^, 
iervitude  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons de  dire,  ceux  qui  avoient  été  ré- 
duits en  commande  au  temps  de  la  con- 
quête ,  étoient  encore  plus^ malheureux. 
Quoique  le  makre  du  département  où 
ib  étoient  fixés-  ne  fût  en  droit  d'exi- 
ger deux  qu'un  tribut  qu'il  partageoit 
avec  le  fîfc>  irs'arrogeoit  tout  leur  tra- 
vail. La  tyrannie  fut  pouflee  fi  loin  ^ 
qu'elle  réveilfa  le  gouverne'înent.  Il  a 
lucceflî vement  fupprin^  toutes  ces  au- 
torités particuliere&;.iliien  reftoitplus 
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en  1750.  Cependant  les  Indiens  que  ce 
nouvel  arrangement  fembloit  rendre  H- 
bres ,  n'ont  fait  que  changer  de  fers* 
Gn  les  a  deftinés  à  remplir  le  vuide  des 
Mitayosy  ou  Indiens  royaux,  qui  ont 
péri  au  fervîce  de  ceux  auxquels  on  les 
accordoir,&  leur  fort  devient  tous  les» 
jours  le  même. 

Indépendamment  decetteoppreflfîon 
méthodique  &  autorifée  ,  qui  porte  fur» 
toute  la  nation ,  il  y  a  mille  cruautés  de 
détail  dont  l'humanité  n'efl  pas  moiils^ 
révoltée.  Il  eft  défendu  fbrrnellemenf 
par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à  tra- 
vailler aux  mines  ibu  ter  reines,  &il  ny 
a  point  démineurs  qufi,avecducrédit  ou  * 
des  facrifices d'argent,  ne  puifTent  les  y 
réduire.  Ces  malheureux  fom  condam- 
nés à  payer  cinq»piaftres  de  capitation  ^-^ 
depuis  dix -huit-  ).ufqu'^  cinquante  ans  ,^ 
dans  la  plus  grande  partie  du   Pérou  r' 
les  fermiers  exigent  ce  tribut  énorme* 
au  delà  du  termte  fixé  ,  Texigenr   même* 
deux  fois  da«s  un  an-;  lorfque  la  quit*  ' 
tance  a  été  égarée.  Tout  propriétaire' 
èe  terre  qui'^  a  fait  pénr  un  Indîert  er%' 
l'excédant  de  travarl,  ou  en  le  laiffànc 
nianquer  dunéceffaire,  en  doit  perdrq - 
uii  de  fon   privilège  ;  &  il   n'y  a  pas 
peur-étre  d<;ux  exemples  de  cette  légère  " 
0mtionr  pç^ixi  un  cfime  qui  feVenou*"* 
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velle  tous  les  jours.  Oh  doit  prendre* 
tous  les  habitans  d'un  village  à  tour  de 
rôle  pour  remplir  les  obligations  im- 
pofées  à  la  communauté  :  cette  def- 
tination  n'eft  jamais  remplie  que  par 
ceux  qui  ibnt  hors  d'état  de  fe  rédimer 
de  la  vexation.  Lorfqu'un  Efpagnol  a 
cédé  une  portion  de  terre  à  un  Péruvien 
pour  le  fixer  dans  fon  domaine  ^.  il  n'eft* 
en   droit  de  Ten  dépouiller   qu'après 
qu'un  arrêt  a  déclaré    les  claufes   du^ 
èontrat  violées  r  Ift  plus  fort  méprife 
ces  formalités^,  &  rentre  dans  fa  pofTef- 
fion  auflitôt  que  fon  intérêt  ou  fes  ca- 
prices le  demandent.  Les  voyageurs ,  qui» 
ne  devroient  rien  prendre  que  de  gré  ai 
gré,  s'emparent agdacieufement  de  tout 
ce  qu'ils  trouvent  dans  les  cabanes.   Ce- 
pillage  continuel  empêche  les  Indiens- 
de  rien  avoir,  non  pas  même  des  vivres». 
Ils  ne  fement  de  maïs  que  ce  qu'il  leur 
en  faut,  &.fe  cachent  dans  des  cavernes. 
avec  un  foin  extrême.  Les  chefs  de  fa- 
mille ont  feuls  les  fecrets  de  ce  dépôt  ^ 
&  vont  tous  les  huit  jours  y  chercher 
des  proviflons  pour  la  femaine.  Les  Cor- 
régidors  enfin  ie  font  la  plupart  appro*- 
prié  le  droit  exclufif  de  vendre  aux  In« 
diens  de  leur  département  les  marchan** 
dîfes  d'Europe,  ou  ils  les  leur  font  payer 
trop  cher,  ou  ils  les  forcent  à  ea acheter 
doiajD  ils  n'ont  pasbefoin^ 
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^î  lacour  de  Madrid  a  prétendu  pré- 
venir ces  excès  &  mille  autres  auffi 
criants  y  en  donnant  aux  Péruviens  un 
protedeur  Efpagnol  obligé  de  les  dé- 
fendre,  &  un  Cacique  du  pays  chargé 
de  fuivre  leurs  affaires ,  elle  s'eft  trom- 
pée. Le  protedeur  reçoit  annuellement 
«le  chacun  d'^uxen  général  une  réale» 
&  le  Cacique  une^  demi-réale  dans  fa 

Î'urifdidionf  particulière,  &  voilà  tout. 
7un  les  vend  à  qui  veut  les  acheter  »  & 
l'autre  eft  trop  avili  pour  pouvoir  s'op- 
pofer  à  cette  oppreffion. 

La  religion  na  pas  pfus  de  force  que 
les  loix  j  elle  en  a  moins  encore.  Les  Cu- 
fés  font  les  plus  grands  ennemis  des  Pé- 
wviens.  Ils  les  font  travailler  fans  le* 
payer,  fans  lesrécompenfer  de  leurs  pei- 
nes y  &  les  accablent  de  coups  pour  les 
fujets  les  plus  îégers.  Quand  quelqu'un 
de  ces  malheureux  manque  au  catéchif- 
me,  ou  même  s'il  y  arrive  tard ,  il  en  eft 
fur  le  champ  puni  ;  &  les^  coups  de  bâ- 
ton font  la  corredion  paterneîle  qu'in- 
fligent ces  Fajfteurs>  On  n'ofe  les  abor- 
der fans  quelques  préfents.  Ils  ont  laiffé 
\  leurs  paroifljens  celles  de  leurs  an- 
tennes fuperftitions  qui  font  utiles  à 
l'églife,  comme  la  coutume  de  porter 
beaucoup  de  vivres  fijr  le  tombeau  des 
morts.  Les  Curés  fixent  un  prix  arbitraire 
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à  leurs  cérémonies  ;  &  ifs  ont  toDjourf  ^^ 
quelques  inventions-  pieuffes  qui  leur^ 
donnent  occafion  d'exiger  de  nouveaux  ' 
droits.  Les  quêtes  des  Moines  font  des 
véritaWes  exécutions  militaires ,  un  bri- 
gandage autorifé^prefque  toujours  ac«' 
compagne  de  violences.  Cette  conduite 
ne  pou  voit  pas  manquer  derendre  notre  * 
culte  odieux  aux  Indiens.  Ces  peuples^ 
vont  à  réglife  comme  à  la  corvée  ,  en^ 
déteftant  les  barbares  étrangers  qui  en- 
taflTent  les  jougs  &  tes  fardeauxrfur  l^i»>' 
corps  &  fur  leur5  âmes. 

Ils  ont  généralement conférvé  la  reli*  - 
gîon  de  leurs  ancêtres  j  &  dans  les  gran- 
des villes  même  oii  ils  font  fous  les  yeux^^ 
de  leurs  tyran»,  ils  ont  de^  jour*  fo^ 
Idmnels  oùils  prennent  leurs  anciens  hâ-^ 
billementSjOÙ'ils  portent  daiw  les  rues  ; 
les  images  du  fbleil  &  de  Ta  lune;   Quel- 
ques-uns d-ôntr  eux    repréfentent  une  : 
-  tragédie  dont  te^  fujet  eft  ja^iuort  d'A-> 
thualpa;  L*auditoir€ ,  qufcommence  par  * 
fondre  en  larmes^  entre enfuitedins  une -^ 
cfpece  de  fumeur.  Il  eft^  rare  <]ue  dans  1 
ces  fêtes  il  n'y  ait  quelque^fpagnol  de 
tué.  Peut-être  un  jour  xette-  tragédie^ 
iîftira*t-elJe  par  le  maflTacre   de*  toute*  - 
]%  race  des  meurtriers  =d'^thoalpa  y&  , 
jes  Prêtres  qui  le  fàïrrilîereiat^  feront  à^  1 
]§ux  cour  ieij  viâimcs  de'  tout  le  iàng' 
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pkilàfôphîquc  &  poliûque.  20^ 
^^1s  ont  fait  verler  fur  rautrfd'un  Dreu^ 
àt  paix  y  ou- plutôt  de  l'avarice  &  der^ 
H'stmhmotï. 

Les  Péruvîensfont  d'killetirs  un  exem- 
ple de  ce  profond  abrurtiflement^oii  la*- 
tyrannie  peut  plonger  les  hommes    II»  - 
font  tombés  dans  une  indifférence  ftupi- 
de  &  unîverfelfe.  Eh!  que  pourroit  ai- 
mer un  peuple  dowr  la  religion  élevoic* 
Tame,  &  à  qui  l'efclavage  le  plus  avilif- 
fant  a  ôté  tont  fentiment  de  grandeur  &> 
de  gloire?  Les  richefles  que  leur  pays^^ 
leur  a  données^ne  les  tentent  point;  le- 
liixe  où  la  nature  tes^  invite,  n'a  point ^ 
d'attrait  pour  eux.  C*eft  la  mémeînfen* 
fibilité  pour  les  honneurs.  Ils  fcKit corn-- 
jne  l'on  veut ,  fans  chagrin  ni  préféren- 
ce, Caciques  ou  Mitayos^  roojet  de  1»^ 
confidération*  ou  de  la  rHée- publique^ 
Ils  ont  perdu  tous  les  reflbrts  de  Pâme* 
Celui  même  de  Ia<:rainte  eft  fouvenr^' 
fans  effet,  par  le  peu^ d'attachement 
qu'ils  ont  à  la  vie:   Us  s'enivrent ,  ils  » 
danfent:  voilà  tous  leurs  plaifirs quand* 
ils  peuvent  y  oublier  leurs  malheurs.  L;^ 
parelTe  eft  letir  état  d'habitude.    Une^- 
Idrce  récompenfe  ne^peu^obtenir  d'eu»  : 
la  plus  légère  fatigue.  Je  nui  pas  faim  ^  , 
difem-ils  à -qui  veut  \^  payer  pour  ixzflk- 
vailler.- 
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Cefl  fa  condition  de  prefqué  tous  Ie« 
peuples  qui  n  ont  pas  de .  propriétés 
Dans  les  pays  chauds ,  où  Ton  vit  à  peif 
de  frais,  où  la  terre  donne  beaucoup  & 
demande  peu»  quiconque  ne  peut  qu& 
vivre  (ans  rien  pofTéder ,  fe  repofe  & 
mendie,  ou  ne  travaille  ni  pour  le  len- 
demain ni  polir  une  poftérité.  Le  vice 
général  des  mauvais  gouvernements ,  & 
ils  le  font  prefque  tous,  eft  dans  Je  co^ 
de  de  légiuation  fur  la  propriété.  Oir 
il  n'en  faut  point  du  tout,  ou  il  fâur 
fe  plus  grand  équilibre  daiH  cette  ba- 
lance fociale^  Mais  de  toutes  Tes  focié- 
tés  la  plus  deftruâîve  &  la  moins  dura^ 
ble,  eft  celfe  d'utîe  nation  compofée  de 
propriétaires  oifif$,&  d'efclaves  pauvres» 
&  furchargés.  Ce  n*eft  bientôt  qu'une 
fainéantife  générale  -/cruautés,  gibet* 
&  tortures  dune  part';  haines-,  poifon» 
&  foulevemen'ts  de  Fautre  ;  ruine  &  def* 
lÉruftion  dès  deax  ;;  dépériffèment  &  dif- 
folution  de  la  fociété. 

Celîe  du"  Pérbu  fut  réduite  à  un  tef 
^at  de  dépopulation  ,  qu'il  fallut  y  fup- 
pléer  par  Tachât  d'une  race  étrangère  ;; 
mais  cefupplémenr  imaginé  par  le  rafi- 
nement  de  la  barbarie  Européenne,  efl 
encore  trop  cher  pour  avoir  été  de  quet- 
que  foulagement  à  Tinhumanité  qui 
ïenaploie  dans  le  pays  des  Yncas*  EUe 
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phÏÏofopKîqut  &poraïqwt:         to*f 
rfen  retire  pas  tout  le  profit  qu'elle  s'enr 
propofoît.  Le  gouvernement  y  a^  fu  mec 
tre  obftacle  par  les  monopoles  &  les^ 
taxes  qu'iF  impofa  de  tout  temps  fur  les^ 
vicescomraelur  les  vertus I  fur  Tindui**'^^ 
trie  &  la  pareffe ,  fur  les  bons  &  les* 
mauvais  projets ,  fur  le  droit  d'exercer 
^es  vexations  &  la^  permiflîon  de  s*y 
fouftraire»  fur  la  faculté  d©  pouvoir  &ire 
esfécuter  îes  loix;  &  les  privilèges,  de  le» 
enfreindre  ou  les  éluder.  Indépendam- 
ment des  droits  exeeffifi  mis  fur  Tintro- 
diidion  des  nègres  dans  le  Pérou ,  il  7o 
fcllu  les  recevoir  d'un  privilège  exclue 
fif,  d'une  main  étrangère  y  les  ftire  arri- 
y^T  h  travers  des  mers  immenfe^  ,  dies* 
climats  mal-faim ,  foutenir  la  dépenfe* 
de  plufieurs  débarquements  &  embar- 
quements: La  néceffrté  plus  forte  que 
Ifes  obftaclesa  cependant  plu^  multiplié 
cette  efpece  d'hommes  au  Pérou  qu'au* 
Mexique  :   Tes  Efpagnt>Is  s'y  trouvent 
aufli  bien  en  plus  grand  nombre,  & 
toici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes,, 
îorfque  les  émigrations  étoient  les  plus 
fréquentes ,  le  pays  des  Yncas  avoit  une 
plus  grande  réputation  de  ricbefle  que- 
la  nouvelle  Efpagne,  &  il  en  vint  en  ef- 
fet pendant  long-temps  plus  de  tréfors^ 
la  pafQon  de  les  partager  devoir  y  atti^ 
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rer  &  y  attira  réellement  un  plus  grtocî' 
lïômbre  de  Caftillans.  Quoîqu  ils  y  fuP 
fènr  tous  ou  prefqùe  tous  pafTés  avec 
refpoir  de  venirv  jouir  dans  leur  patrie 
^tk  la  fortune  qu'ils  y  aûf  oient  faite  ♦  ils  - 
fc  fixèrent  la  plupart  cî^ns  la  colonie. 
Ils  furent  déterminés  à  ce  parti  par  la» 
douceur  du  cMmat ,  par  la  fatubrité  de*- 
fair,  par  la  bonté  des  denrées,  avan- 
tages que  le  Mexique  n  ofFroit  pas  éga- 
lement. Il  n'oppofoit  pas  non  plus  les^ 
mêmes  diffijurés  au  retour,  &  neper- 
mettoit  pas  d'erp>érer  une  auflî  grande 
îidépendanreqttunpaysinfitiimentplus' 
éloigné  de  la  métropole 

Cvufco  attira  d'abord  les  conquérants^ 
en  foule    Ils  trouvèrent  une  ville  im*^ 
menfe,  fituéeà  cent  dix  lieues  delà  mef 
dans  un  terrein  fort  inégal ,  &  fur  le  pen*- 
chant  deplufieurs  collines  dont  le  voifî- 
i»ge  n  oftroit  pas  d'emplacement  plus*- 
commode;  Cette  capitale ,  auffi  ancienne^ 
que  l'empire,  n'avoit^té  dabori  qu'un- 
amas  de  cabanes,  telles  qu'on  les  trouve^ 
partout  parmi  les  fauvages  ;  mais  elle*^ 
s'étoit  é^ndue&  embellie  avec  le  remps^' 
Aux  palliflades  avaient  fuccédé  des  murs- 
de  terre,  qui  avoient  été  remplacés  par 
des  matériaux  plus  folides.    Les  Péru-> 
viens  ne  s'aviferent  jamais  à  la  vérité  de  ' 
£iife  cuire  des.  briqnes  ni  des  tuiles^* 
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philofophTque  &  politique.       2C^ 
quoiqu'ils  en  eufTent  la*  matière   four 
feur  maîn  ;  mais    ils    exécuteretit   ley 
chofes  moins  commode»  &  plus  difR- 
eiles.  Le  fpeâache  des   torrents  qu'il» 
voyoient  (e  creufer  un  lit  dans  les  ro- 
chers ,  leur  donna  vraifemblablement 
Pidée  de  fe  pafler  de  fer  pour  railler  les 
pierres  les  plus  dures  avec  des  hacher 
de  caillou  &  un  frottement  opiniâtre^ 
Ms  parvinrent  à  les  bien  équarrir ,  à  les 
rendre  parallèles ,  de  même  hauteur ,  & 
à  les  joindre  par&itement  fans  aucune* 
apparence  de  ciment.  Mais  lès*  cailloux* 
tranchants  n'avoient  pas  autant  de  prife» 
&  d'adivîté  fur  le  bois  que  fur  la  pierre. 
Ges  mêmes  hommes  qui  travailloient  le 
granit ,  qui  foroient  Temeraude ,  ne  fu- 
rent jamais  aflembfer  une  charpente  par*' 
des  mortoifes-,  des  tenons  &  des  che- 
villes. Elle  ne  tenoit  aux  murailles  que* 
par  des  liens  de   jonc.  Les  bâtimenr 
lès  plus  remarquables  n avoîent  quuni 
couvert  de  paille  fbutenu  par  des  mâts  ^. 
comme  les  tentes  de  nos  armées.  Ilr 
n  avoient  jamais^  qu'un  étage  ;-  ils   nc" 
p renoient  du  jour  que  par  la  porte,  &- 
en  n'y  voyoit  point  cette  fuite  de  piè- 
ces qui  forment  nos  appartemens.  Ce^ 
B'étoient  que  des  chambres  détachéesv 
&  féparées  les  unes  des  autres  fans  conar 
munication. 
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La  magnificence  de  ce  qu'oïl  appéf- 
loit  les  palais  du  Souverain ,  des  Prin-* 
ces  de  fbn  fàng,  des  grands  de  fon  em- 
pire ,  ôonfiftok  dans  Tabondance  de 
métaux  prodigués  pour  leur  ornements 
On  difïinguoit  fur- tout  le  temple  du 
fbleil ,  dont  les  murailles  éfoieni  irtcruf- 
#ées  ou  lambrifTces  d'or  &  d'argent  , 
ornées  de  diverfes  figures  ^  &  chargéed^ 
des  idoles  de  tous  les  peuples  que  les 
Yncas  avoierit  éclairés  &  fournis.  Dé» 
Moines  Kbertins  &  fainéante  ont  profti- 
tué  ces  riches  métaux  ^  d'autres  fuper- 
ffitions;  remplacé  les  préjugés  utiles  dtf 
climat,  par  des  préjugés  deftrufteurs  '^ 
des  erreurs  naturelles  &  analogues  au  gé- 
nie des  habitants^  par  des  dogmes  étran-' 
gers,  abfurdeis  »  ennemis  de  l'efpriir  hu- 
main, &  contraires  à  toute  fociété.  Par 
«ne  fuite  de  cette  fatalité  qui  bouleverfe 
l'univers  ,  les  mers ,  îa^  terre ,  les  em- 
pires, le^  nations  ,  &  jette  fuccefiive- 
ment  autour  du  globe  la  lumière  des 
arts  &  les  ténèbres  de  l'ignorance  j. 
rranfplante  les  hommes  &  les  opi- 
nions communes ,  comme  les  vents  & 
les  courants  poulTent  les  poifTons  & 
Tes  herbes  marines  fur  les  cotes  ;  des 
Moines  bizarrement  faftueux  ,  énervés 
à  la  fois  de  parefîe  &  de  volupté  ,  dor- 
ment infolemment  fur  les  c«ndres  de»- 
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phïtofo^ïcfne  &  jro/ie'iq^a'e'.  t-ft 
vertueux  Yncas,  au  milieu  dun  empire' 
autrefois  fortuné  fous  fes^  légifltiteurs. 
Cette  profanation  n'empêche  pas  que; 
lies  Péruviens ,  qui  détellent  en  général 
le  féjour  des  villes  ,  parce  qu  elles  font 
habitées  par  des^  Efpagnols  »  ne  fe'  fixent 
volontiers  à  Cufco.  Ils  aiment  encore 
avoir  le  lieu  refpeâable  d'où  partoiene: 
les  fainiei  loix  qui  rendoient  heureux 
leurs  ancêtres.  Ce  fouvenîr  leur  infpire 
de  la  fierté  ^  &  on  les  trouve  moins- 
abrutis  fur  ce  théâtre  célèbre  >^  que  dans» 
ïe  refte  de  l'empire; 

Au  nord  delà  place  étoit  une  forte- 
kKq  dont  les  ruines  caufent  encore  de: 
rétonnement.  On  ne  comprend  pas 
comment,  fens  outife  de  fer  &  fansma-- 
chines,  les  Péruviens  a  voient  pu  tirer 
de  fii  grandes  pierres  de  la  carrière  ,  les 
tfanfporter  dans  les  lieux  où  elle* 
avoîent  été  employées*,  &  les  faire  arri- 
ver ^  une  fi  grande  élévation.  Les  ou- 
vrages intérieurs  de  cette  fuperbe  cita- 
delle font  prefque  entièrement  détruits  ;- 
mais  fes  dehors  très-bien' confervés,  fe- 
ront regretter  dans  tous  les  temps  qu'utv 
peuple  capable  de  fi  grandes  chofes ,  ait 
été  exterminé. 

A  quatre  lieues  dé  cette  forterefle  eft 
une  vallée  délicieufe, où  les  Yncas  &  les^ 
Grands  de  Tempire  avoient  leuts  mai^ 
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fons  de  campagne.  Leurs  débris  ne  pcff-^ 
mettent  pas  de  douter  qu'elles  n'euflent* 
de  rétendue  &  de  Tagrémem.    Gn  y 
voyoit  des  bains  dont  les  cuises  &  les- 
tuyaux  étoienr  d'or  ou  d'argent  ;  dcr 
jardins  remplis  .d'arbres  avec  des  fleurs  ^ 
rfargent  &  des  fruits  d'or  ,  où    l'œil 
trompé  prenoit  l'art  pour  la  nature  j. 
des  champs  de  maïs    dont   les^  tîges^ 
étoient  d'argent  &  les  épis  d'or.  Si  Ti- 
magination  n'ajoute  rien  \   la  vérité  >< 
quelle  multitude  d'arts  &  d'inventions 
lé  génie  des  Péruviens  avoit  créée  avant- 
d'élever  les  plus  riches   métaux  de  îa 
terre  à  ce  degré  de(baplefre&  de  fécon- 
dité par  l'imitation  !  Ce  féjour  emrhanté' 
conferve  fi  bien  la  réputation  ,  que  les- 
plus  riches  habitants  de  Cufco  croient- 
qu'il  manquequelquechofe  à  lei>rbon- 
beur ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  Vy  pro-^ 
curer  quelque  portion  de  terre.  Les  ma- 
lades y  vont  ordinairement  chercher  la 
finté,  &  il  eft  rare  qu'ils  ne  l'y.  trou- 
vent. 

Comme  ce  n'ëtoit  pas  îè  (bîft  de  leur 
confervation  qui  occupoit  les  Efpa- 
gnols  dans  les  premiers  temps  ,ils  n'eu-- 
rent  pas  plutôt  pillé  les  richefles  im- 
ixxenfes  accumulées  à  Cufco  depuis  qua- 
tre fiecles  ,  qu'ils  partirent  en  grand» 
ixmibre  ea  i  $^.|  ious  les  ordfcs  de  Se»' 
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pUïlofophique  &  politique.  ■l'T^ 
^aftien  Belalcazar  pour  la  ruine  de 
sQuJto.  L^s  autres  villes  de  Tempire  fu- 

rerYt  parcourues  avec  le  même  efprit  de 
-ravage  ;  &  pir-tout  les  citoyens  &  les 
-temples  furent  dépouillés. 

Ceux  des  conquérants  qui  ne  fe  fixe- 
-rent  pas  dans  les  étafeliflèments  qu'ils 
jtrouvoient  formés  ,  ibâtirenc  Âts  villes 

fur  les  côtes.  Il  n'y  en  avoit  point.  La 
;ilérilité  du  fol  n'avoit  pas  permis  au< 

Péruviens  de  s'y  multiplier  beaucoup  ; 
jSc  ils  n'avoient  pas  été  invités  à  y  venir 
>éu  fond  Aes  terres ,  parce  qu'ils  navî- 
-geoient  fort  peu.  Paita  ,  Truxille ,  Cal- 
^ao,  Pifco,  A  rica  durent  les  rades  qu€ 
î^fes  Efpagnols  jugèrent  les  plus  conve- 
.nables  pour  les  communications  qu  ik 

vouloient  avoir  entr'eux  Se  avec  la  m<^ 
îtropole.  Ces  nouvelles  cités  profpére- 
-rent  en  raifoo  de  leur  pofition. 

Celles  qu'on  éleva  depuis  dans  Tinté- 
-rieur  du  pays  ne  furent  point  placées 
.dans  les  contrées  quiofFroient  un  terroir 

fertile,  des  moilTons  abondantes,  des 

pâturages  .eaccellents,  un  climat  doux  & 
'îàin ,  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Ces  lieux  fi  bien  cultivés  jufqu'alors  par 
Aes  peuplés  nombreux  &  floriflànts,  n'at- 
tirèrent pas  un  feul  regard.  Bientôt  ils 
die  préfenterent  que  le  tableau  déplo^ 
^ie4'un  déièrtafirçux,  ^  cecte.confu] 
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iîon  plus  erîfle  &  plus  hideufe  que  ne 
Revoit  Kétre  rafpeâ  fauvagedela  terre 
vivant  l'origine  des  fociétés.  Le  voya^ 
^eur  conduit  par  le  hafard  ou  la  curio- 
«té  dans  ces  plaines  défolt^s ,  douta  d'a- 
bord d*ijne  ancienne  prolpérité  que  tant 
<le  ruines  atteftoient  à  (es  yeux.  Son 
rœur  fe  refufoit  à  Tidée  des  crimes  Se 
ides  horreurs  dont  il  voyoit  les  traces 
dans  les  reftes  de  la  dévailation;  mais 
il  ne  put  s'empêcher  d'en  abhorrer  les 
Isarbares  &  fanguinaires  auteurs  ^  en 
fongeant  que  ce  n'étoit  pas  même  aux 
cruelles  illufions  de  la  gloire,  au  fàna^ 
tifme  des  conquêtes ,  mais  à  la  ftupide 
&  vile  cupidité  de  l'argent,  qu'on  avoir 
facrifîé  tant  de  riche&s  plus  réelles  , 
une  fi  grande  population. 

Cette foifinfatiable  de  l'or,  (ans égard 
aux  fubfiflances ,  à  la  fureté ,  à  la  politi- 
cique ,  décida  (èule  de  l'emplacement  des 
itabliflements  nouveaux.  Quelques-uns 
fe  font  foutenus.  Plu/îeurs  font  tombés  ; 
f  I  s'en  elt  formé  d'autres.  Tcmis  ont  fuivî 
la  découjjrertie ,  la  progreflîon ,  la  déca- 
dence ;  pour  tout  dire ,  le  fort  des  mines 
auxquelles  ils  étoient  fubordonnés. 

On  s'égara  moins  dans  les  moyens  de 
fe  procurer  des  vivres.  ÏJts  naturels  du 
^ays  n'avoient  guère  vécu  jufqu'alors 
<)ue  de  maïs  ^  4e  fruits  &  de  légumes  ^ 
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pkilofopHîque  &  pôtitîque.  £  r  ç 
<)tj  il  n'entroit  d*autre  a/Taifonnemenic 
que  du  fçl  &  du  piment.  Leurs  liqueurs 
xrofçpofées  de  différentes  racines  étoîeni: 
plus  variées.  La  chicha  étoit  la  plu$ 
fonjmune.  Çeft  du  mafïs  trempé  dans 
l'eau ,  &  retiré  du  vafe  lorfqu  il  comr 
mence  à  pouffer  fon  germe.  On  le  fait 
fécher  au  (bleil ,  puis  un  peu  rôtir ,  & 
*enfin  moudre.  La  farine  bien  pétrie  eft 
inife  avec  de  Teau  dans  d^  grandes  cru-r 
^hes.  La  fern^ientation  ne  fe  fait  pas  at^ 
|4gndre  plus  de  deux  ou  trois  jours ,  Se 
ne  doit  pas  durer  plus  long-temps.  Le 
grand  inconvénient  de  cette boiflon  qui, 
priCe  avec  peu  de  modération,  eilivre 
fûrement ,  eu  de  ne  pouvoir  pas  (è  coni- 
fbrver  plus  de  huit  jours  fans  s'aigrir. 
Son  goût  eft  agréable ,  &  refremT)!e  aflez 
à  celui  du  cidre.  Elle  eft  rafraîchiffante, 
elle  çft  nourrîflante,  elle  eft  apéritivè. 
On  lui  attribue  l'avantage  qu'ont  lés 
Indiens  de  n'être  jamais  fujets  à  des  fupr 
preflîons  d'urine^. 

Les  conquérants  ne  s'accommoderenf 
ni  des  boirions,  ni  de  la  nourriture  du 
peuple  vaincu.  Ils  firent  venir  de  l'an- 
f  îen  monde  des  ceps  de  vigne ,  qui  ((8 
rnultiplierent  bientôt  aflez  dans  les  fa- 
bles de  la  côte  à  Ica ,  à  Pifco ,  à  Nafca , 
îl  Moquequa,  à  Truxillo  pour  fournir 
hs  vins  &  \p  çau^*dp-viç  néceffaires  à 
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la  colonie.  Les  oliviers  réuflîrent  encore 
mieux ,  &  donnèrent  une  grande  abon- 
dance d*iiuiles  fort  fupérieures  à  celles 
de  la  métropole.  Les  autres  fruits  furent 
tranfplantés  avec  le  même  fuccès.  Le 
fucre  réuffit  en  particulier  fi  iîien ,  qu  il 
D'y  en  a  point  dans  J^univers  qu'on  puif 
fe  comparer  à  xelui  qui  ctcAt  dans  ces 
lieux  ou  .il  ne  pleut  jamais.  L'intérieur 
du  pays  cidciva  Ie.froment&  Torge;  & 
on  vit  bientôt  au  pied  des  montagnes 
tous  nos  quadrupèdes  naturalifés. 

Cétoit  un  grand  pas  de  fait ,  mais  'A 
en  reftoit  un  plus  grand  à  faire.  Après 
avoir  pourvu  i  une  fuMîftance  meilleure 
&  plus  variée ,  les  Efpagnols  voulurent 
avoir  un  habillement  pUis  commode  & 
^lus  agréable  que  celui  des  Péruviens. 
Cétoit  pourtant  le  peuple  de  l'Améri- 
que le  mieux  vêtu.  Jl  devoit  cette  fupé- 
riorité  à  l'avantage  qu'il  avoit  d'avoir 
feul  des  animaux  domeftiques  qui  lui 
iervoient  à  cet  ufâge  ,  le  lama  &  le 
paco.  Le  lama  eft  un  animal  haut  de 
quatre  pieds  ^  &  lon^  de  cinq  ou  fix^ 
mais  le  cou  feul  occupe  la  moitié  de 
rette  longueur.  H  a  la  tête  bien  ^ite.» 
avec  de  grands  yeux ,  un  mufeau  allon- 
gé ,  &  les  lèvres  épaiffes.  Sa  bouche  n'a 
point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire 
iupérieuxe.  II  a  les  pieds  fourchus  com* 

me 
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me  le  bœuf,  mais  aidés  d'un  éperon  en 
arrière  qui  lui  fert  à  s*accrocher  dans  les 
endroits  efcarpés  où  il  aime  à  grimper. 
Une  laine  courte  fur  le  dos ,  mais  lon- 
gue fur  les  flancs  &  foas  le  ventre ,  fait 
partie  de  Ton  utilité.  Le  mâle  a  cela  de 
iingulier,  que  par  la  conformation  &  la 
pofîtion  de  fon  membre,  il  piffe  en  ar- 
rière. Quoique  très-Ialcfif,  il  s'accouple 
avec  peine.  En  vaiii  la  femelle  ,  qui  (b 
profterne  pour  le  recevoir ,  l'invite  par 
les  foupirs^  ils  ibnt  quelquefois  un  jour 
entier  à  gémir 4  ^  gronder  ,  fans, pou- 
voir jouir ,  fi  lliomme  ne   les  aide  2k 
jemplir  le  ^œu  de  la  nature.  Âinfi  plu- 
Ceurs  de  nos  animaux  domeftiques  en- 
irfiaînés,  JomptéS;,  forcés  &  contraints 
idans  les  mouvemens  &  les  fehfatbns  les 
plus  libres ,  perdent  en  de  vains  efforts 
«dans  des  é tables  les  germes  de  leur  re- 
production, quand  on  ne  fupplée  pas 
par  les  foins  &  les  fecours  d'une  atten- 
tion économique  à  la  liberté  qu'on  leur 
a  ôtée.  Les  femelles  du  lama  n  ont  que 
deux  mamelles  «  jamais  plus  de  deux 
petits ,  &  communément  un  feul,  qui  fuit 
Ja  merc  en  naiffant.  Son  accroiffement 
eft  prompt ,  &  fa  vie  aflèz  courte.  A 
trois  ans  il  fe  reproduit,  conferve  fa  vi- 
gueur jufqu  à  douze ,  puis  dépérit  jus- 
qu'à quinze ,  ufé  par  le  trav^l. 
Tome  JJl  K 
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On  emploie  les  lamas  comme  les  mu- 
lets, à  tranfporter  fur  le  dos  des  charges 
•qui  vont  depuis  le  poids  de  cent  cin.- 
quante  livres,  jufqu'à  deux  cens  cin- 
quante. Ils  marchent  lentement ,  d'un 
pas  grave  &  ferme,  mais  afTuré,  faî» 
Tant  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  dans 
des  pays  impraticables  pour  les  autres 
animaux, defcendant  des  ravines  &  gra- 
vifTant  des  rochers,  où  les  hommes  ne 
peuvent  les  fuivre.  Après  quatre  ou 
cinq  jours  de  mrrche  ,  ils  prennent 
d'eux-mêmes  un  repos  de  vingt  quatrç 
heures. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes 
du  ch'mat  où  ils  naiflent ,  doux  &  fleg- 
matiques, méfurés  &  prudents  comme 
les  Américains.  Pour  s^arrérer  ,  ils 
plient  les  genoux  &  baiflent  le  corps , 
avec  la  précaution  de  nç  pas  déranger 
leur  charge.  Au  coup  de  fifflet  de  leur 
"condufteur  ils  fe  relèvent  avec  l'a  mê- 
me attention  &  marchent.  Ils  broutenc 
erl  chemin  l'herbe  quîls  rencontrent, 
&  ruminent  la  nuit,  même  en  dormant, 
appuyés  fur  la  poitrine  &  les  p:eds  re- 
plies fous  le  ventre.  Le  jeûne  ni  le  tra- 
vail ne  les  rebutent  point,  tandis  qu'ils 
ont  des  forces  \  mais  quand  ils  font  ex- 
cédés ou  qu'ils  fuccombent  fous  le  faix  , 
il  eft  inutile  de  les  h ^çelpr  ^  de  lès  frap- 
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per  :  ils  s'obftinent  ji^rqu^à  fe  tuer ,  fe 
frappant  la  tête  à  droite  &  à  gauche 
contre  terre.  Jamais  ils  ne  fe  détendent 
des  pieds  tii  des  dents  ;  &  dans  la  f  u- 
reur  de  Tindignation ,  ils  fe  contentent 
jàù  cracher  ,  à  la  face  de  ceux  qui  les 
jnfultent ,  une  «fpece  de  falive  que  la 
jcolere  rend  acre  &  mordicante  au  point 
^e  faire  des  empoules  fur  la  peau. 

Le  paco  e(l  au  lama  ce  que  Tâne  eft 
;au  cheval  y  uneefpece  fuccurfale  ,  plus 
petite ,  avec  des  jambes  plus  courtes ,  ua  * 
tnuffleplus  ramaffe  ;  mais  du  même  na- 
turel, des  mêmes  mœurs  ,  du  même 
tempérament  que  le  lama  ;  fait  comme 
l\xi  à  porter  des  fardeaux  ,  mais  pluk 
lobftmé  dans  fes'  caprices  ,  peut-être 
parce  qu'il  eft  plus  foible. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d'autant 
plus  utiles  à  Thomme,  que  leur  fervice 
ne  lui  coûte  rien  Leur  fourrure  épaifTe 
Jèur  tient  lieu  de  bât  ,  le  peu  d'herbe 
qu'ils  trouvent  en  marchant  fuffit  à  les 
nourrir  \  &  leur  fournit  une  falive  abon- 
dante &  fraîche  qui  les  difpenfe  de  boire. 
Parmi  les  lamas  il  y  en  a  d'une  efpece 
fauvage  qu'on  nomme  guanacos  ,  plus 
forts,  plus  vifs&  plus  légers  que  les  la- 
mas domeftiques,  courans  comnie  le  cerfj 
grimpans  comme  le  chamois ,  couverts 
B  une  laine  courte  &  de  couleur  feuve, 
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Quoique  libres  ,  ils  aiment  à  fe  ral^ 
fembler  en  troupe  quelquefois  de  deux 
ou  trois  cens.  S'ils  voient  un  homme, 
ils  le  regardent  d  abord  d'un  air  plus 
étonné  que  curieux.  Enfuitè  foufHant 
des  narines  &  henniflant,  ils  courent 
tous  ènfemble  au  fommçt  des  monta* 
gnes.  Ces  animaux  cherchent  le  nord , 
voyagent  dans  les  glaces  ,  féjournent 
pn  peu  au  deflus  des  neige&  ,  craignant 
la  chaleur  des  terres  baffes  ;  vigoureux 
&  nombreux  dans  les  Sierras ,  qui  font 
]es  hauteurs  des  Cordillieres  ;  chétifk 
&  rares  dans  les  landes  qui  ifbnt  au  bas 
des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la 
chafTe  pour  avoir  leur  toifon ,  s'ils  gar 
gnent  leurs  rocher/ ,  les  chaflTeurs  ni 
les  chiens  ne  peuvent  les  atteindre. 

Les  vigognes ,  efpçce  fauvage  de  pa- 
cos ,  aiment  encore  plus  1^  hauteur  des 
montagnes ,  la  neige  &  la  glace.  Elles 
ont  une  laine  plqs  longue  »  plus  xoxsfr 
fue,  &  beaucoup  plus  fine  que  celle  des 
guanacps.  Elle  eft  d'une  couleur  de  rofe 
feche ,  &  tellement  fixée  par  la  nature  » 
qu  elle  ne  peut  s'altérer  dans  les  mains  qui 
mettent  la  laine  en  oeuvre.  Ces  animaux 
font  fi  timides,  que  la  frayeur  même  les 
livre  au  chafiTeur.  Les  hommes  les  entou- 
rent &  les  pouflTent  dans  des  défilés,  à 
Tiffue  ^efquels  on  a  fufjpendu  des  mor^p^ 
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ttixxx  de  drap  ou  de  linge  fur  dés  cardes 
élevées  de  trois  à  quatre  pieds.  Ces  lam- 
beaux y  agités  par  le  vent,  leur  font  tant 
de  peur  qu*elles  reftenc  attroupées  & 
ferrées  Tune  contre  Tautre,  ft  lailTant 
tjuer  plutôt  que  de  s'enfuir.  Mais  s  il  fe 
trouve  parmi  les  vigognes  quelque  gua** 
nacp  qui ,  plus  hardi ,  faute  pafdeflus  les 
cordes ,  elles  le  fuivent  &  s'échappent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tel* 
lement  à  l'Amérique  méridionale  i  & 
fur- tout  aux  plus  hautes  Cordillieres , 
qu'on  n'en  voit  jamais  du  côté  du  Mexi- 
oue ,  où  ces  montagnes  s'abaiflent  con^ 
ùdérablement.  On  a  tenté  de  les  natu- 
ralifer  en  Europe,  mats  ils  y  ont  tous 
péri.  Les  Efpagnols ,  fans  peofer  que  ces 
animaux ,  au  Pérou  même ,  cherchoîent 
le  froid  ,  les  ont  tranfporrés  dans  les 
plaines  brûlantes  de  l'Andaloufie.  Ces 
efpeces  auroient  peut-être  réufli  au 
pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.  Cette 
conjeâure  de  M.  de  Bufibn ,  à  qui  nous 
devons  tant  de  confidérations  utiles  6t 
profondes  fur  les  animaux ,  eft  digne  de 
l'attention  des  hommes  d*état ,  que  la 
philofophie  doit  éclairer  dans  toutes 
leurs  démarches. 

La  chair  des  lamas  eft  bonne  à  man- 
ger quand  ils  font  jeunes.  La  peau  des 
vieux  fert  aux  Indiens  de  chauffure ,  aux 
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Efp.tgnoIs  pour  des  harnors.  Les  gtrar- 
nacos  peuvent  aufli  fe.  manger  ;  mais 
les  vigognes  ne  font  recherchées  que 
pour  leur  toifon  ,  &  pour  les  bézoards 
qu  elles  produifent. 

En  général  »  la  laine  des  lamas  ,  &e%^ 
pacos ,  des  guanacos  ,   des   vigognes  ^^ 
écoit  utilement  employée  par  les  Péru- 
viens avant  la  conquête.  Cufco  en  fabri- 
quoit  pour  Tufage  de  la  cour  des  tapifle- 
ries  où  on  voyoit  des  fleurs ,  des  oifeaux  ; 
desarbiesafTez  bien  imités.  Elle  fervoit 
ailieursà  faire  des  manses  qui  couvroîenc 
tout  le  corps  pardeiTus  une  chemifede 
coton.  Un  les  retrouflToir  pour  avoir  les^ 
bras  libres.  Les  grands  les  attachoient 
avec  des  agrafles  d*or  &  d'argent  ;  leurs 
femmes  avec  des  épingles  de  ces  n^mes^ 
métawx ,  ornées  d'émeraùdes,  &  le  peu-- 
ple'  avec  des  épines.   Les  mantes  des 
gens'confîdérables  dans  les  pays  chauds 
ëtoient  de  toile  de  coton  aïtez  fine  & 
teinte  de  plufieurs  couleurs,  les  gens' 
dki  commun ,  fous  le  même  climat ,  n*a-' 
voient  pour  routvêtement  qu  une  ceirr-^ 
ture  tiffue  défilements  d'écorces  d'arbre,, 
qui  couvrok,  dans  les  hommes  &  dans 
les  femmes,  ce  que  la  pudeur  défend' 
de  montrer. 

^  ?Après  la  conquête  oii  obligea   toUç 
les  Indiens  à  s'habiller.  Gomme  Top-* 
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prè/Tion  fous  laquelle  ils  gémifToîent  ne 
leur  permertoic  pas  defuivre  leur  an- 
cienne induftrie ,  il^i  eurent  recours  à 
de  mauvais  draps  d'Europe  qu'on  leur 
faifoit  payer  fore  cher.  Lorfque  For  & 
Targent  quiavoient  échappé  h  la  rapaci-, 
té  des  conquérants  eurent  été  épuifés, 
on  penfak  rétablir  les  manufafturesna-. 
tionales.  Elles  furent  interdires <]uel que 
temps  après,  à  cauieduvuiJe  qu'elles 
occafionnoient  dans  les  exportations  de 
la  métropole.  UimpoflTibiliré  où  fe  trou-, 
verent  les  Péruviens  d'acheter  des  étof- 
fes étrangères ,  &  de  payer  leur  tribut, 
fr  confentir  au  bout  de  dix  ans  à  leur 
renouvellement.  ElVjs  n'ont  pasdifcon- 
tinué  depuis,  &  fe  font  perfefîionnces, 
autant  qu'une  tyrannie  continuelle  a  pu 
Je  permettrez 

On  fabrique  à  Cufco  &  fur  fon  terri- 
toire, avec  de.  la  laine  de  vigogne,  des 
bas ,  des  mouchoirs  de  poche  ,  des 
écharpes  pour  couvrir  le  cou  &  l'efto- 
niac  dans  les  pays  froids.  Ces  ouvrages 
f^roient  plus  multipliés  fi  l'efprit  de 
deftruftion  n'avoit  pas.porté  fur  les  ani- 
maux comme  fur  les  hommes.  La  même 
Ir:ine  mêlée  avec  la  laine  extrêmement 
djgcnérée  de  TEurppe,  fert  à  faire  des> 
tapis  &d'a(rez  beaux  draps.  Les  mâtie^» 
iQs  inférieuj-esfonr  employées  encou- 
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vertures  de  cheval,  qui  fervent  fouvent 
de  lit  aux  voyageurs.  On  en  fait  ailleurs 
des  ferges ,  des  droguées ,  toutes  fortcy 
de  draps  groflîers. 

Cependant  les  grandes  manufedures 
font  dans  Fa  province  de  Quito.  On  y 
fabrique  une  quantité  prodigieufe  de^ 
chapeaux  ,  de  draps  communs  ,  d*éta- 
mines  &   de  bavettes.   Elfe  a   du  cet 
avantage  à  la  perte  dé  fes  mines,  que 
leur  médiocrité  a  fait  abandonner  ,  & 
au  bas  prix  de  fes  denrées ,  qui  fontd*une 
abondance  extrême.  Indépendamment 
de  (à  confommation.  Ton  induftrie  lui 
produifoit   autrefois   annuellement  unr 
million  de  piaftrcs.    Avec  ce  fecours^ 
elle  payoit   les  vins,  les  eauxdevie, 
les  huiles  ,  qu'iF  ne  lui  a  jamais  été  per- 
mis de  cultiver;   le  poiflbn  fec  &  falé 
qui  lui  venoit  des  cotes  ;  le  favon  qui 
le  fait  à  Truxillo  avec  la  graiffe  des  chè- 
vres,  qui  s'y  font  exrréniêmem  multi- 
pliées ;  le  fer  néceffàire  à  fon  agricul- 
ture ;  tous  les  objets  de  luxe  que   lut 
fourniflbit  l'ancien  monde.  Cecommer- 
ce  eft  diminué  de   plus  de  la  moitié. 
Dans  tous  les  temps  on  avoît  eu  l'am- 
bition de  s'habiller  de  draps  d'Europe, 
connus  dans  toute  rAmérrqùe  fous  te 
nom  de  draps  de  Caftille.  Cette  fantai- 
sie eft  devenue  phis  générale  depuis 
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<jue  les  vaifTeaux  de  regiftre  ont  rem- 
placé les  galions.  La  facilité  d'avoir 
continuellement  de  ces  étoiles  ,  &  de 
les  avoir  à  meilleur  marché,  a  fait  tom- 
ber  celles  dé  Quito,  qui  s'eft  trouvé 
irifenfiblement  dans  une  mifere extrême. 

Il  s'eft  vu  forcé  par  fes  malheurs  de 
tenoncer  à  la  confommarion  des  manu- 
factures de  luxe  établies  à  Arequipa  , 
à  Cufco  &  à  Lima.  On  ftbrique  dans 
ces  trois  villes  une  grande  abondance 
de  bijoux  d*or,  de  vaiflelle  pour  les 
particuliers ,  d'argenterie  pour  les  égli- 
ks.  Tous  ces  ouvrages  font  groflîére- 
rnent  travaillés,  &  mêlés  de  beaucoup 
de  cuivre.  On  ne  trouve  guère  plus  de 
goût  dans  les  galons ,  dans  les  broderies 
qui  fortent  des  mêmes  ateliers.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  tout-à«-fàit  des  dentelles  qui  » 
mêlées  avec  celles  deTEurope,  ontafTez 
d'éclat.  Cette  induftrie  eft  communé- 
ment entre  les  mains  des  Religieufes, 
qui  y  occupent  les  jeunes  Péruvien- 
nes,  les  jeunes  IV^étiATes  des  villes,  qui» 
avant  de  fe  marier ,  pafTent  la  plupart 
quelques  années  dans  le  cloître. 

D'autres  mains  s'exercent  à  peindre  # 
à  dorer  des  cuirs  pour  les  appartemens  » 
à  faire  avec  de  l'ivoire  &  du  bois  des 
morceaux  de  marqueterie  &  de  fculp- 
ture  ^  à  tracer  des  figures  fur  du  mar- 
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bre  trouvé  à  Gaenca  ,  ou  fur  des  foîfe^ 
de  lin  apportées  d'Europe.  CesdifFérents 
ouvrages,  qui  Torrent  prefque  tous  de 
Cufco,ferventà  rornemeni  desmaifon^^ 
des  palais  ,  des  temples.  Le  deflein  n'en 
cft  pas  mauvais,  mais  les  couleurs  man- 
quent de  variété  &  ne  font  pas  durables. 
Si  les  Indiens ,  qui  n'inventent  rien ,  mais 
qui  favent  imiter,  avoient  des  maîtres 
habiles ,  d'excellents  modèles ,  on  en  au- 
roit  fait  au  moins  de  bons  copîftes.  It 
fut  porté  à  Rome ,  fur  la  fin  du  dernier 
fiecie,  des  ouvrages  d'un  peintre  Péru^ 
vien  nommé  Michel  de  Saint- Jacques  ^ 
où  les  connoîfleurs  trouvèrent  du  génie. 
Ces  détails  intéreflTeront  ceux  de  nos 
ledeurs  à  qui  nous  aurons  eu  le  bonheur 
d'infpirer  quelque  amour  pour  un  des 
meilleurs  peuples  qu'il  y  ait  jamais  eu, 
quelque  eftime  pour  une  des  plus  bel- 
les  inftitutions  qui  aient  honoré  l'ef-* 
pece  humaine.  Ceux  qui  n  ont  pas  dans 
le  cœur  cette  bienveillance  univerfelle 
qui  embrafTe  toutes  les  nations  &  tous 
les  âges,  ont  éprou  vé d'autres  fentimens. 
Accoutumés  à  ne  voir  dans  le  Pérou  que 
le  produit  de  fes  mines ,  ils  doivent  re- 
garder comme  très-frivole  tout  ce  qui 
n'a  pas  un  rapport  direâ  avec  leur 
avidité.  Elle  diminueroir,  elle  cefleroit 
peut-être,  s'ils  vouloîent    fô  retracer 
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foqvent  ce  qu'elle  a  coûté  de  crimes  èc 
de  barbaries. 

Sans  connoître  Tufage  des  moniK)îes» 
les  Péruviens  connoiflbient  !*ufage  do 
l'argent  &  de  lor-  On  en  faifoic  dea 
vafes ,  des  mçubles  &  de  la  vaiflelle  ; 
des  figures  placées  dans  dès  niches  qui 
repréfentôient  des  hommes  &  des  ani- 
niaux  ;  des  bas-reliefs  qui  imitoient  fi 
parfaitement  les  herbes  &  les  plantes , 
celles  fur-tout  qui  croiflent  fur  les  mu- 
railles, qu'elles  fembîoient  y  avoir  pris 
naiffance.  On  les  réduifoit  même  eh  pe-' 
tits  grains,  plus  fins  que  la  femence  de 
perle,  pour  en  couvrir  les  habillements 
deftjnés  aux  jours  de  cérémonie.  Inde* 
pendamment  de.cç  que  bs  torrents  & 
le  ha  fard  procuroient  de  ces  métaux  ^ 
on  avoit  ouvert  quelques  mines  qui 
avoient  peu  de  profondeur.  Leshfpa* 
gnols  ne  nou^  ont  point  tranfmis  la 
manière  dont  ces  riches  produflions 
étoient  tirées  du  fein  de  la  terre.  Leur 
orgueil  j  qui  nous  a  dérobé  tant  de  conn 
noiffances  précieufes,  leur  fit  croire  fans 
doute  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  tes  in- 
ventions d'un  peuple  qu'ils  appelloient 
barbare,  qui  mérfuât  d'être  confervé.    . 

Cette  indifférence  pour,  la  manière 
dont  les  Péruvieris  explduoient  leurs  mi^ 
nés,  ne. s'étendit,  pas  aux  mîws  mênies; 
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Les  conquérans  en  ouvrirent  de  totif 
les  côtés.  Celles  d'or  tentèrent  d'abord 
la  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des 
expériences  runeftes  en  dégoûtèrent 
ceux  que  îa  pafHon  naveugloit  pas.  Ils 
virent  ctairement  que  pour  quelques^ 
fortunes  énormes  que  ce  genre  d'induP- 
trie  élevoit,  i!  en  détruifoît  un  très- 
grand  nombre  de  médiocres.  Ces  mines 
tombèrent  dans  un  tel  difcrédit ,  que , 
pour  qu'on  ne  les  abandonnât  pas ,  le 
gouvernement  -fe  vît  forcé  de  fe  réduire 
au  vingtième  de  leur  produit,  au  lieu 
du  cinquième  qu'il  recevoir  d'abord. 

Les  mines  d'argent  furent  plus  com- 
munes, plus  égales  &pfus  riches.  II  y 
en  eut  même  d'une  efpece  fînguliere 
qu'on  n'a  jamais  vu  ailleurs.  Vers  les 
côtes  de  ta  mer,  on  trouve  dans  tes  fa- 
bles de  grands  morceaux  de  ce  métaf. 
La  phyfîque ,  qui  ne  penfe  pas  qu'ils 
aient  pu  s'y  former,  a  eu  reco«rs  aux 
tremblemens  de  terre,  fi  ordinaires  dans 
cette  partie  de  l'Amérique,  pour  expli- 
quer ce  phénomène.  Selon  fes  conjeftu- 
res;  Tes  feux  fouterreins  quioccafion- 
uent  ce  gr»nd  accident  de  fa  nature, 
oot^iTez  d'aéHvité  pour  fondre  les  mé- 
tsmi  qurfe  rencontrent  daiu  leurs  foyers, 
ic  pour  communiquer  à  la  matière  liqué- 
fiée une  chaleur  quipuifTe  durer  loiig-^ 
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temps.  Les  métaux  ainfi  fondus  doivent 
néceflairement  couler  ,  &  s'tnfinuant 
dans  les  plus  grandes  cavités  de  la  terre^ 
continuera  courir,  jufqu'àce  ques'étant 
refroidis,  ils  fe  condenfent  &  repren- 
nent leur  première  confiftance  conjoin- 
temenravec  les  corpsétrangers  qu'ils  ont 
rencontrés.       ' 

li  y  a  beaucoup  d'autres  mines  infînf- 
ment  plus  importantes.  On  les  trouve 
dans  les  rochers  &  fur  les  montagnes. 
Plufieurs  donnent  de  f^ufTesefpérances:. 
Telle  fut  en  particulier  cclled'Acuntayav 
découverte  en  1 7 1 5 .  Ce  n'était  gu- une 
^  croûte  d'argent  prefque  maflîf,  qui  ren- 
dit d'abord  plufieurs  millions,  mais  qui 
fut  bientôt  épuifée. 

D'autres ,  qui  a  voient  plus  de  profon- 
deur, ont  été  également  abandonnées. 
Leur  produit ,  quoiqu*égal  à  celui  des 
premiers  temps >  ne  fuffifoit  plus  pour 
loutenir  lesdépenfes  d'exploitation ,  de* 
venues  tous  les  |ours  plus  confidérablesw 
Les  mines  de  Quito ,  du  Cufeo,  d'Are- 
quipâ ,  ont  éprouvé  cette  révolution , 
que  le  tempiréferveà  beaucoup  d'autres 
encore. 

II  en  eft  un  grand  nombre  de  très- 
riches  dont  les  eaux  fc  font  emparées. 
La  difpofitionduterrein,  quidu  (bmmer 
des  Cordiliiercs  va  toujours  en  pente 
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jufqu'i  la  mer  du  fud,  a  dû  rendre  ce» 
ëvénemens  plus  comnium  au  Pérou 
qu  ailleurs.  Cet  inconvénient ,  qu^avec 
plus  de  foin  &  dlntelligertce  on  aurok 
pu  fouyent  prévenir  ou  diminuer,  a  été 
réparé  dans  quelques  circonftances.  Un 
feu!  exemple  fuffira  pour  montrer  qu'ort 
peut  lutter  contre  l'avarice  de  la  nature^ 
quand  elle  nous  cache  ou  nous  retire  Tes 
tréfors. 

Jofeph  Salcedo  avoît  découvert  ver^ 
Pan  1 660,  non  loin  de  la  ville  de  Puna, 
la  mine  de  Laycacota.  Elle  étoit  fi  abon- 
dante qu'on  coupoit  fouvent  Targent  au 
cifeau.  La  profpériré ,  qui  eft  le  poifon 
des  petites  âmes,  avoit  fi  fort  élevé  celle 
du  propriétaire  de  tant  de  richefles ,  qu  il 
permettoît  à  tous  les  Efpagnols  qui  ve- 
noîenr  chercher  fortune  dans  cette  par^ 
tie  du  nouveau  monde ,  de  travailler  quel- 
ques jours  pour  leur  compte,  fans  pe- 
fer  ni  meftirerle  don  qu'il  leur  faifbit. 
Cette  générofité  attira  autour  de  lui 
une  infinité  de  gens  que  leur  avidité 
brouilla.  Uargent  leur  mît  tes  armes  à 
la  main  ;  ils  fe  chargèrent  ,  &•  leur 
bienfaideur ,  qui  n  avoit  négligé  aucun 
moyen  de  prérenîr  ôcdétouffer  leurs 
divifions  fanglantes,  fut  pendu  comme 
en  étant  auteur.  Pendant  qu'il  étoit  en* 
core  en  prifon ,  Teau  gagna  fa  minCè 
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Là  fuperftition  fit  bientôt  imaginer  que 
c'étoit  en  punition  de  Vattentat  commis 
contrelui.  On  refpeda  long- temps  cette 
idée  de  la  vengeance  célefte.  Mais  enfin , 
en  1740,  Diego  de  Baena  s'afFocia  avec 
d'autres  perfonnes  opulentes,  pour  dé- 
tourner les  fources  qui  avoient  noyé 
tant  de  tréfors.  Les  travaux  qu  exigeoic 
cettte  entreprife  difficile  n'ont  été  fini» 
qu'en  1754.  La  mine  rend  autantaujour- 
d'hui  que  dans  fa  nouveauté.  On  encon- 
rfôit  [de  plus  riches  encore  qui  n'ont 
éprouvé  aucune  révolution  ,  celle  de 
Potofi  en  particulier. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  Thiftoire  da 
Pérou  ,  font  inftruits  que  lorfque  les 
Efpagnols  eurent  fubjugué  l'efpace 
immenfe  qui  s'étend  depuis  Tumber 
jtifqu'à  Cufco ,  rJs  tournèrent  leur  ambi- 
tion vers  les  parties  les  plus  éloignées 
àt  l'empire.  Gonzale  Pizarre  s'avança 
en  1538  jufquà  los  Charcas  ;  qu'il  né 
réduifir  qu'après  av^ir  éprouvé  une  a/Tez 
grande  f éfiitahce.  Cette  vafté  contrée , 
oiï  éîpôir  fituée'  lamine  de  Pircô/<)ue 
les  Yncas  faifoîent  exploiter,  acquit 
une  nouvelle  &  plus  grande  célébrité  y 
^afrès  que  la  hiine  de  Potofi  y  eut  été- 
découverte. 

Un  Indien  nommé  Hualpa  y  qui  en 
1545  poiarfuivOit rfes  chevjreuils ,  faifir,* 
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pour  efcalader  des  rocs  efcarpés  ,  on 
arbrifleau  dont  les  racines  fe  détachè- 
rent, &  laifferent  appercevoir  un  lin- 
got d'argent.  L'Indien  s'en  fervit  pour 
les  ufages,  &  ne  manqua  pas  de  retour- 
ner à  fon  tréfor  toutes  les  fois  que  fe* 
befoins  ou  fes  defirs  Ten  folficitoient. 
Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune 
fut  remarqué  par  fon  compatriote 
Guanca  ,  auquel  il  avoua  fon  fecret.  Les 
deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur 
tréfor.  Ils  fe  brouillèrent.  L'îndifcret 
confident  découvrit  tout  à  fon  maître 
Villaroel ,  Efpagnol  établi  dans  le  voi- 
sinage. La  mine  fut  reconnue  &  ek« 
ploitée. 

Cette  première  mine  fut  appellée  !a 
dicouvuuft^  parce  qu'elle  fut  Toccafton 
de  toutes  les  richefles  qui  fe  découvri- 
rent dans  la  fuite.  Bientôt  après  on  en 
trouva  une  féconde,  à  laquelle  on  donmt 
ïe  nom  démine  de  Vitain\  enf^ite une 
iroifieme ,  qui  fut  furnomméc  la  riclu  ; 
ff,  enfin  une  quatrième^ qui  fut  a^ppeliee 
mtndiBa.W  y  en  a  beaucoup  d'autres 
ifioins  confidérables.  Les  principales 
font  dans  la  partie  feptentrbnale  de  la 
montagne,  &  leur  dîreâion  efl  du  nord 
au  fud.  Lés  plus  habiles  gens  du  Pérou 
ont  obfervé  que.cefl  en  général  la 
dinHion  des  mines  les  plus  riches. 
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te  bruit  de  ce  qui  fe  paflbit  au  Poto/t 
ne  tarda  pas  à  fe  répandre  ;  &  bientôt 
i\  fe  forma  au  bas  de  la  mantagne  une 
ville  cbmpofée  de  foixante  mille  Indien» 
&  de  dix  itrille  Efpagnols.  La  ftérilké 
du  terroir  ne  retarda  pas  d'un  inftant  la* 
population.  Les  grains^  les  fruits,  les 
troupeaux ,  les  étoffer  des  TAmérique  j 
le  luxe  de  l'Europe  y  arrivoîent  de  tou- 
tes parts.  L'tnduftrie,  qui  fuit  par-tout 
le  cours  de  Targent ,  ne  pouvoit  mîeuît 
le  trouver  quà  fa  fource.  II  eft  prouvé 
qu'en  1738  il  étoit  fortî  par  an  de  ceç 
mines  quatre  millions  deux  cens  cin*-^ 
quante-cinq  mille  quarame-trois  piaP- 
ires ,  fans  compter  ce  qui  n  avoit  pas 
été  enregiftré ,  &  qui  s'étoît  écoulé  en 
fraude.  Les  produits  ont  fi  fort  diminué 
depuis  ce  temps- là  ,  que  la  monnoie  ne 
bat  plus  que  la  huitième  panie  de  ce 
qu  elle  febriqiroit  autrefois. 

La  mine  de  Potofi ,  &  toutes  les  mines 
de  l'Amérique  méridionale,  emploient  ^ 
pour  purifier  leur  or  &  leur  argent  , 
le  mercure  que  leur  fournit  celle  de 
Guançaveliea.  Le  mercure  fe  trouve  en 
deux  états  différens  dans  le  fein  de  la 
terre ,  ou  il  eft  tout  pur  &  fous  h  forme 
fluide  qui  lui  eft  propre  y  fie  alors  on 
le  nomme  menun  vierge^  parce  qu'U 
n'a  point  éprouvé  Taâion  du  feu  pour 
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erre  tiré  de  fa  mine  :  ou  bien  il  fe  trouve' 
coiiibiné  avec  le  foufre ,  &  alors  il  for- 
me une  fubftance  d*un  rouge  plus  ou 
moins  vif,  que  l'on  nonime  Cinabre. 

Jufqu  à  la  mine  de  mercure  vierge,  dé- 
couverte dans  les  d'erniers  temps  à  Mont- 
pellier fous  les  édifices  de  la  ville  même, 
&  que  pour  cette  raifon  on  ^exploitera 
vraifemblablement  jamais  ,  il  n'y  en 
avoit  pas  d'autres  bien  connues  en  Eu- 
rope que  celles  d'Ydria  dans  laCarniole,, 
'Elles  font  dans  une  vallée  au  pied  des 
hautes  montagnes  appellées  par  les  Ro- 
mains Alpes  Julice.  Le  hafard  les  fit  dé- 
couvrir en  1497.  Leur  profondeur  efï 
d*environ  neuf  cens  pieds.  On  y  defceni 
par  des  puits  comme  dans  toutes  les  au- 
tres mines.  Il  y  a  fous  terre  une  infinité 
de  galeries,  dont  quelques-unes  font  (î 
baffçs ,  que  Ton  eft  obligé  de  fe  courber 
pour  pouvoir  y  paflTer  ;  &  il  y  a  des  en- 
droits où  il  fait  fi  chaud,  que  pour  peu 
qu  on  s'y  arrête,  on  eil  dans  une  fueur 
très-î^bondante.  C*e(l  de  ces  fouterrcîns 
que  Ton  tire  le  nficrcure.  Quelques  pier- 
res en  fqnt  tellement  remplies ,  que  lorf- 
qu'on  les  brilè ,  cette  fubftance  en  fort 
fous  la  forme  de  globules  pu  de  gouttes. 
On  le  trouve  aufli  dans  une  efpecc  d  ar- 
giile.  Quelquefois .  même  l'on  voit  ce 
mercure  couler  en  forme  de  pluie ,  <Sr 
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fuînter  fi  copieufement  au  travers  des 
rochers  qui  forment  les  voûtes  des  fbti- 
terreins ,  qu'un  homme  en  a  fouvent 
recueilli  jufqu  à  trente-fix  h'vres  en  ua 
jour. 

II  y  a  quelques  hommes  p^dîonné» 
pour  le  merveilleux ,  qui  préfèrent  ce 
mercure  à  Tautre.  Ceft  un  préjugé. 
L'expérience  prouve  que  le  meilleur 
mercure  qu'on  puifle  employer ,  &  dnnsf 
fa  pharmacie  &  dans  la  métallurgie  ,  efl^ 
celui  qui  a  été  tiré  du  cinabre.  Pour 
réparer  la  combinaifon  ftite  par  la  na-^ 
lure  du  foufre  &  du  mercure  ,  deux 
matières  volatiles,  iî  faut  avoir  nécef^ 
faîrement  recours  à  l'adion  du  feu  &  y 
joindre  un  intermède.  Ceft,  eu  de  la- 
limaille  de  fer  •  ou  du  cuivre,  oit  du 
fégule  d'anrimoine,  ou  de  la  chiux  ,  ou 
du  fel  alkali  fixe.  On  tire  cette  dernière 
efpece  de  mercure  de  Hongrie,  d'Ef- 
davonie,  de  Bohême  y  de  la  Carinrhie  » 
Ao  Frioule,  de  la  Normandie;  fur-tout 
d' Almaden  en  Efpagne  ,•  mine  célèbre 
du  temps\méme  des; Romains,  &  qui 
partage  depuis  peu  le  fervice  des  co- 
lonies Efpagnoles ,  avec  celle  de  Guan* 
çavelica. 

/.'opinion  commune  veut  que  cette 
dernière  mine  air  été  découverte  en 
ij^^.  Le  commerce  du  mercure  étoit 
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alors  encore  libre.  Il  devînt  exclu(îf*ért 
1 571.  A  cette  époque ,  toutes  les  mines 
de  mercure  furent  fermées ,  &  on  fe 
borna  à  e^cploiter  celle  de  Guançavelica 
dont  le  Roi  fe  réferva  la  propriété.  On 
ne  s'apperçoit  pas  qu'elle  diminue. 
.  Cette  mine  eft  creufée  dans  une  mon- 
tagne fort  vafte ,  à  fdxante  lieues  de 
Lima.  On  voit  dans  Tes  abymes ,  des 
rues,  des  places,  une  chapelle  où  Ton 
célèbre  les  myfteres  de  la  religion  ton*' 
les  jours  de  fête.  De»  milliers  de  flam* 
beaux  Téclairent. 

La  terre  qui  contient  le  vif  argent  de 
cettemine,  eft,  dit  un  voyageur  célèbre^ 
d'un  rouge  blanchâtre  comme  de  la 
brique  mal  cuite.  On  I9  concafTe  ^  &  on 
la  met  dans  un  fourneau  de  terre  dont 
k  chapiteau  eff  une  voûte  en  cul  de  four 
un  peu  fphéroïde.  EHe  eft  étendue  fur 
une  grille  de  fer  recouverte  de  terre,  fous 
laquelle  on  entretient  un  petit  feu  avec 
de  l'herbe  icko  ^  qui  eft  plus  propre  à 
cette  opération  que  toute  autre  matière 
combuftible  y  &  'que  pour  cette  raifpn 
il  eft  défendu  de  couper  à  vîïigt  lieues 
à  la  ronde.  La  chaleur  qui  perce  cette 
terre  échauffe  tellement  le  minéral  con- 
caflë ,  que  le  vif-argent  en  fort  volatilifé 
en  fumée.  Mais  comme  le  chapiteau  eft 
exaâement  bouché,  elle  ne  trouve  dif- 
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foe  que  par  un  petit  trou  qui  commu- 
nique à  une  fuite  de  cucurbitesde  terre 
jondes  &  emboîtées  par  le  cou  les  unes 
dans  Içs  autres.  L^ ,  cette  fumée  circula 
Sa  fe  çondenfe  par  le  moyen  du  peu 
d'eau  qui  efl  au  fond  de  chaque  cucur- 
bite.  Le  vif-argent  tombe  alors  en  li*- 
queur  bien  formée.  Il  s'en  forme  moins 
dans  les  premières  que  dans  les  demie- 
xes.  Les  unes  &  les  autres  s'échauffe- 
Toient  a/fez  pour  caflèr,  iî  on  n'a  voie 
l'attention  de  les  raffraîchir  extérieure- 
ment avec  de  l'eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs 
frais  la  jnine.  Ils  (ont  obligés  de  livrer 
au  gouvernement  à  un  prix  convenu 
.tout  le  mercure  qu'ils  en  tirent.  Pès 
qu'on  a  la  provifion  que  les  belbins 
jd'un  an  exigent,  les  travaux  font  fuf- 
pendus.  Une  partie  du  mercure  fe  vend 
fur  les  lieux  ;  le  refîe  eft  envoyé  dans 
les  magafins  royaux  de  tout  le  Pérou, 
qui  le  diftribuçnc  au  même  prix  qu'il 
eft  vendu  dans  le  Mexique.  Cet  arran- 
.gement,  qui  a  fait  tomber  beaucoup  de 
mines,  &  qui  a  empêché  que  d'autres  ne 
s'ouvriffènt ,  eft  inexcufable  dans  le  fyf" 
téme  Eipagnol.  La  cour  de  Madrid  mé- 
rite les  mêmes  reproches  qu'on  feroit 
^IJeurs  à   un  minière  alTç?   aveugl^ 
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pour  mettre  des  impôu  fur  lès  înlîrû- 

mens  de  labourage. 

La  mine  de  Guançavelîca ,  qui  com- 
-munique  généralement  des  mouvemens 
convulfifs  à  ceux  qui  y  travaillent ,  &  les 
autres  mines ,  qui  ne  font  gue/e  moins 
mal- faînes ,  font  toutes  exploitées  par 
des  Péruviens.  Ces  infortunés ,  viélimes 
d'une  avidité  infatiable  ,  font  entafles 
nùds  dans  des  abyrnes ,  la  plupart  pro- 
fonds ,  tous  extrêmement  froids.  La 
tyrannie  a  imaginé  ce  rafinement  de 
cruauté  ,  pour  qu'il  fut  impoffîble  de 
rien  (buftraire  à  fon  inquiète  vigilance. 
S'il  fe  trouve  quelques  malheureux  qui 
furvivent  long-temps  à  tant  de  barba^ 
ries ,  c^eft  l'ufege  du  coca  qui  les  cori- 
ferve. 

Lecocaeftun  arbrifTeau  qui  ne  s'é- 
lève guère  que  de  trois  à  quatre  pieds. 
Son  fruit,  dont  les  grains  fecs  fervoient 
autrefois  demonnoicau  peuple ,  comme 
le  cacao  aux  Mexicains, efî  difpoféen 
grappes.  Il  eft  rouge  lorfqu'iî  com- 
mence à  mûrir  ,  &  noir  lorïquil  a  at- 
teint fa  maturité.  La  feuille  molle,  d'uft 
yerd  pâle ,  &  affez  femblable  à  celle 
du  myrthe  ,  fait  les  délices  des  Péru-  ' 
Viens.  Ils  la  mâchent  après  l'avoir  mêlée 
^vec  une  terre  blanche  qu'ils  nomment 


yGoogk 


phïlojophiqut  &  politique.  2^9 
mamhi  ;  &  cjuand  elle  ne  rend  plus^  de 
jus,  ils  la  rejettent.  Elle  leur  tient  lieu 
de  nourriture ,  elle  fortifie  leur  eftomac, 
elle  foutîent  leur  courage^  Si  ceux  qui 
font  enterrés  dans  les  mines  en  man- 
Xjuent ,  ils  ceflent  de  travailler,  quelques 
moyens  qu'on  emploie  pour  les  y  for^ 
cer.  x\u(fi  leurs  oppreffeurs  leur  er> 
fourniffent-ils  tant  qu'ils  veulent  ,  en 
rabbattant  Ton  prix  fur  leur  falaire  jour- 
nalier. Les  environs  de  Cufco  fournif- 
fent  le  meilleur  coca. 

Cette  plante ,  les  autres  produftî'ons 
du  pays,  tous  les  fruits  de  l'induHrie, 
fè  répandent  dans  lempire   par  tfois 
Voies  différentes.  Les  villes  firuées  fur 
la  côte  font  approvifîonnées  par  des  bâ-^ 
•tîmens  convenables  h  ce^  mers  toujours 
paifibles.    Une  multitude  innombrable 
de  mulets  tirés  du  Tucumari  fervent  aux 
liaifons  qu'ont  entr'elles  plufieurs  pro- 
vinces,   La  plus  grande  circulation  fe 
fait  par  le  Guyaquil ,  la  feule  rivière 
navigable  que  la  nature  ait  accordée  au 
Pérou, 

Sur  ce  fleuve ,  qui  prend  fa  fource 
dins  les  Cordillieres  ,  les  Efpagnols 
bâtirent  au  ten:ips  de  la  conquête  une 
ville  afTez  confideHfefre ,  à  fix  lieues  de  la 
'mer  ,  &  à  deux  degrés  onze  minutés 
vingt- un©  fécondes  de*  latitude -auftralç. 
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Trois  forts  nouvellement  élevés ,  &  dé- 
fendus feulement  par  une  garde  bour- 
geoife,  la  protègent.  Ils  font  compofês 
de  groflès  pièces  de  bois  difpofôes  en 
manière  de  pallilTades.  La  nature  du 
fcois  oui  eft  à  l'épreuve  de  l'eau  con- 
vient a  l'humidité  du  foj. 

Le  territoire  du  Guayaquil  ofFre  une 
faîne  fingulier^.  L'arbre  appelle  uïba 
qui  la  produit,  eft  haut  &  touffu.  Son 
tronc  eil  droite  fes  feuilles  font  rondes 
4c  médiocres.  Elles  environnent  une 
petite  fleur  dans  laquelle  fe  forme  un 
cocon  d'environ  deux  pouces  de  long 
fur  un  pouce  de  diamètre.  Dès  que  ce 
icocon  eft  mûr  &  fec ,  il  s'ouvre  &  laiflè 
5roir  un  flocon  de  laine  un  peu  rouge  ^ 
plus  fine  que  le  jcoton  &  prefque  autant, 
que  la  foie.  Cette  finefle  a  fait  défefpé- 
rer  jufqu^îd  de  la  filer ^  &  on  s'eft  borné 
\  l'ismployer  dans  les  couchers.  Mille 
expériences ,  toutes  heureufes ,  n'ont  pas 
encorde  diflîpé  le  préjugé  ou  font  une 
infinité  de  gens  que  cette  laine  eft  trop 
froide  pour  être  faine. 

On  trouve  fur  cette  côte,  auflî  bien 
que  fur  celle  de  Guatimala ,  les  limaçons 
qui  donnent  cette  pourpre  fi  célébrée 
.  par  les  anciens,  fi^>^e  les  modernes  ont 
cru  perdiie*  L^  coquille  qui  les  renfer- 
me eft  attachée  à  des  rochers  que  la  mer 
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l)aîg»e.  Elle  a  le  volume  d'une  grofle 
lioix.  On  peut  extraire  la  liqueur  de  cet 
anfmal  de  deux  manières.  Les  uns  le 
tuent  après  l'avoir  lifé  de  fa  coquUlev 
4e  prefTent  avec  un  couteau  depuis  la 
tétejufqu  {^  la  queue,  féparent  du  corps 
ia  partie  où  s-eft: amaflee -la  liqueur ,  &: 
jettent  le  .refte.  Quand  cette  manœuvris 
répétée  fur  quelques  limaçons  a  donné 
•une  certaine  quantité  de  liqueur,  on  y 
plonge  le  fil, qu'on  veut  teindre,  &  l'o- 
pération eft  faite.  La  couleur ,  d'abord 
blanc  de  Iai( ,  devient  «nfuite  verte ,  & 
uî'eft  pourpre;  que  lorfque  le  fil  efl  kc. 
Ceux  qui  n'aiment  pas  cette  méthode^ 
tirent  en  partie  l'animal  de  fa  coquille, 
.&  en  le  comprimant ,  lui  font  rendre 
4ine  liqueur  qui  teint.  On  répète  jufqu'à 
^quatre  fois  en  difféfcns  temps  ,  mais 
toujours  moins  urilement,  cette  opéra- 
-tion.  Si  l'on  continue,  ranimai  meurt  à 
force  de  perdre  ce  qui  fait  le,  principe 
de  fa  vie  ^&  qu'il  n'a  plus  la  force  de 
renouvel  1er.  On  ne  connoît  point  de 
<:ouleur  qu'on  puifle  comparer  à  celle 
^ont  nous  parlons,  ni  pour  l'éclat  ,  iM 
pour  la  vivacité,  ni  pour  la  durée.  Elle 
xéuffit  mieux  avec  le  coton  qu'avec  U 
laine,  le  lin  ou  la  ïoje. 

Outre  ces  objets  de  cu^iofité ,  Guaya- 
ijùU  fournir    à . l'intérieur  de  lempirè 
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des  bœufs ,  dçs  mulets ,  du  fel  i  du  poi^ 
fon  falé  ;  une  grande  quantité  de  cacao 
de  médiocre  qualité  à  TEurope  ,  à  la 
nouvelle  Efpagne  ,  &  le  peu  qui  s'ea 
confomme  au  Pérou ,  où  on  préfère  gé- 
néralement le  punche  &  l'herbe  dn 
Paragay.  Ceft  le  chantier  unjverfel  de 
Ja  mer  du  fud  ,  &  il  pourroit  le  deye- 
m\r  en  partie  de  la  métropole.  On  n^ 
connoît  point  de  contrée  fur  la  terre 
qui  ofFre  ni  d'aufli  beaux  ,  ni  autant  de 
bois  de  conftrudion  &  de  mâture  Le 
chanvre  &  le  goudron  qui  lui  manquent 
lui  feroient  aifement  fournis  par  le  Chili 
&  le  Guatimala, 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  con- 
fidérable  encore  ,  c'eft  l'avantage  qu^il 
a  d*étre  l'entrepôt  nécefîaire,  &  le  lieu 
de  communication  des  montagnes  du 
-Pérou,  av-ec  (es  vallées  ^  av£c  Panama  ^ 
avec  le  Mexique.  Toutes  les  marchan- 
difes  (\i\^  ces  pays  échangent  paflenic 
^ar  les  mains  de  fes"  négocians.  Les  plus 
gros  vaifleaux  s'arrêtent  au  port  de 
J'ifle  de  Puna,  placée  à  l'entrée  du  gol- 
phe,  les  autres  remontent  environ  qua*- 
Tante  lieues  dans  le  fleuve. 
.  Malgré  tant  de  moyens  de  s'élever, 
Guayaquil,  dont  la  population  eft  de 
vingt  mille  âmes,  n'a  que  de  Taifance. 
ies.  fortunes  y  ont  éié  fyçceffiveni&nj 
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*énverîées  par  neuHncendies  qu'on  y 
'9  attribués  au  mécontentement  des  né- 
cgres,  &  par  des  corfaires  qui  ont  deux 
"ïbis  faccagé  la  ville.  Gellesqui  ont  été 
faites  depuis  ces  funeftes  époques  n'y 
4ont  pas  reftées.  Un  climat  où  les  cha- 
Jeurs  font  intolérables  toute  Tannée-, 
où  les  pluies  font  continuelles  pendant 
iïfix  mois  ;  où  des  înfèdes  dangereux  5c 
dégoura ns  ne  hiflènt  pas  un  inôant  de 
tranquillité;  où  paroiflTent  s^^tre  réunies 
les  maladies  des  températures  les  plus 
voppofées»;  où  on  vit  darys  la  crainrecon*- 
€inueHe  de  perdre  la  vue  :  un  tel  climat 
ji'eft  guère  propre  à  fixer  (os  habitans. 
On  n*y  voit  que  ceux  qui  n  ont  pas  ac- 
quis aflez  de  bien  pour  aller  couler  ail- 
"Jeurs  des  jours  heureux  dans  Toifiueté 
-èc  dans  les  délices.  Un  goût  quieft  gé- 
néral dans  Tempire  ,  conduit  les  plus 
^pulens  à  Lima« 

Cette  capitale  du  Pérou ,  fi  renommée 
•Jans  toutes  les  parties  du  monde  ,  eft 
iituée  h  deux  lieues  de  la  mer ,  dans  une 
plaine  délicieufe ,  environ  à  égale  dif- 
tance  de  Téquateur  &  du  tropique  dtt 
fud ,  comme  pour  réunir  toutes  les  ri-^- 
chefies  &  tes  douceurs  de  l'Amérique 
méridionale.  Sa  vue  fe  promené  d'un 
côté  fur  un  océan  tranquille ,  &  de  l'au- 
tre elle  s'étené  à  trente  lieues  .juiqpa'auat 

L  z 


yGoogk 


244  Hijioïrt 

Cordillîeres.  Le  loi  de  fon  territoire 
neft  qu'un  amas  de  pierres  à  fufil  que 
la  mer  y  a  fans  doute  entaffëes  avec  les 
fiecles ,  mais  couvertes  d'une  couche  de 
terre  à  l'épaiffeur  d'un  pied  ,  que  les 
eaux  de  fource  qu'on  y  trouve  par- tout 
.en  creufant ,  y  ont  amenée  des  monta- 
gnes. En  vain  les  Efpagnols  veulent  at- 
tribuer l'origine  de  ces  eaux  à  la  filtra* 
tîon  de  la  mer  ;  la  théorie  du  globe  & 
fa  conftruflton  phyfiquedépofent  con- 
tre une  opinion  que  toutes  les  expérien'- 
ces  démentent. 

Des  cannes  à  fucrc ,  des  multitudes 
incroyables  d'oliviers,  quelques  vignes, 
des  prairies  artificiellts,  des  pâturages 
pleins  defel  qui  donnent  au  mouton  un 

fout  exquis ,  des  menus  grains  deftrnés 
élever  des  volailles  qui  font  parfaites, 
des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpeces, 
quelques  autres  cultures  couvrent  ces 
campagnes  fortunées.  Une  mer  poiflbn- 
neufe  achevé  d'y  rendre  les  vivres  abon«* 
dans  à  un  prix  modéré.  La  récolte  de 
forge  &  du  froment  augmentoit  autrcr 
fois  cette  heuï-eufe  re/fource;  mais  un 
tremblement  de  terre  y  fit ,  il  y  a  près 
d'un  fieçle ,  une  fi  grande  révolution  que 
les  femences  pourriflbient  fans  germer. 
Après  quarante  ans  de  ftérilité  i  le  la* 
bo^rçur  voyant  le  fol  s'améliorer,  vom^ 
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lut  reprendre  fes  anciens  travaux.  Lcf 
Chili ,  qui  par  un  privilège  exclufif  ap- 
provifionnoit  Lima,  s'oppofa  ^  la  cul-, 
tivationd^  Ton  territoire;  &  la  capitale 
de  lEfpagne  ne  permit  qu'en  1750  à 
celle  du  Pérou  de  revivre  de  fon  propre 
fonds. 

Lima  fondée,  il  y  a  plus  de  deux  fiecles, 
&  bâtie  par  les  deftruifleurs  du  Pérou ,  a 
été  renverféeen  détail  par  onze  trem- 
blemens  de  (erre.  Le  douzième  ,  du  28 
oâobre  1746,  engloutit  en  trois  minutes 
la  ville,  fon  port  de  Callao,  tous  les 
v^ifleaux  de  la  côte  ,  avec  troi    cens^ 
raillions  de  piaftres,  dit-on  ^  en  argent, 
raonnoyé ,  ouvré  ou  en  Ungots.  Les  ef-» 
prits  tombés  depuis  long- temps  comme 
en  léthargie,  ont  été  réveillés  par  cettef 
violente  lecoufle.  Une  nouvelle  aâivité , 
Mne  nouvelle  émulation  ont    produit 
le  travail  &  Vindu/lrie.  lima  ,  quoique: 
moins   riche,   eft    aduellenent    plus» 
agréable  qu  en  1682  ,  lorfque  (es  portes 
offrirent  à  l'entrée  du  Duc  de  Palata  des 
rues  pavées  d'argent. 

Elles  ne  font  aujourd'hui  que  bîert 
alignées ,  d'une  largeur  aifée.j  avec  des 
niaifons  logeables ,  régulière^  ,  &  des 
édifices  publics^  où  l'on  remarque  de 
l'intelligence  &  du  goût.  Les  eaux  de. 
J4  rivière  qui  baigne  fes  murs  ont  été 
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aflervîes  &  diftribuées  à  la  commocfifé* 
des  Citoyens,  à  rornement  des  jardins,^ 
à  là  fertilité  des  campagnes. 

JVIais  ces  murs  pèchent  par  ta  folidité? 
même  de  leurs  fondement.  On  en  voit^ 
à  quelques  lieues  de  Lima ,  d'ancienne- 
ment bâtis ,  ou  jettes  fur  la  fuperficîe  de 
la  terre,  fans  aucun  ciment^.  Cependant: 
ils  ont  réfifté  aux  aflàuts  &  aux  convul- 
fions  qui  ont  renverfé  les  édifices  pro* 
fonds  des  Espagnols.   Les-  naturels  du^ 
pays  ,  quand  ils  les  vjrene  ouvrir  des; 
fondemens ,  &  bâiir  avec  du  mortier, 
dirent  que  leurs  tyrans  creùfoient  desi 
tombeaux  pour  s'^ntetrer.  C'étoit  peut- 
être  une  confolationr  au   malheur  desv 
vaincus^. de:  prévoir  que  là  terre  elle* 
métrxtXos  vengeroit de fes dévaftateurs; 
mais  deux  fieclei  de  châtimens  ne  les . 
ont  pas  corrigés.  Le  plaifir  d'avoir  des^. 
maiforn  conimodes  y  ou  la  vanité  d*en- 
élever  de  fpacieufes^J  emporte  encore 
for  le  danger  den^étre  écrafés. 

Les  fléaux  de  la  nature ,  qui  ont  intro* 
duit  le  befoin  des  arts  à  Lima  y. n'y  ont 
fait  aucune  heu?eu{e  révolution  dans 
les  mo^rs.  Là  (uperftition  qui  règne 
généralement  far  toute  la  face  de  la 
<k>mination  Efpagnole  ,  tient  au  Pérou  : 
deux  fceptresdans  les  mains  ,  fun  d'or 
pour  la  nation  tdomj^ante  des  ufurps^^ 
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feury,  &  l'autre  de  fer  pour  lés  habitans 
efdaves  &  dépouillés.  Le  fcapulaire  & 
fe  refaire  font  toutes  les  marques  de  re-. 
ligion  que  les  Moines  exigent  des  Ef- 
pagnols.  Ceft  fur  là  couleur  &  la  for- 
me de  ces  livrées  que  le  peuple  &  les 
grands  fondent  la  profpérité  de  leur 
fortune,  le  fuccès  de  leurs  intrigues^ 
amoureufes ,  refpérance  de  leur  falur,» 
L'habit  religieux  eft  la  dernière  ref-» 
fource  des  getis  riches-  Ils  croient  picu- 
femeht  que  s'ils  fe  font  enterrer  dans  ce 
Viérement  redoutable  au  démon  ;  il  ne 
viendra  point  dans  leurs  tombeaux  s'em- 
parer de  leur  ame:  Si  Ic;urs  cendres  re- 
pofent  près  de  Tautel  ^  ils  efperent  par* 
ticiper  aux  prières  &  aux  (acrifices  des 
Prêtres ,  beaucoup  plus  que  les  pauvres 
&  les  efclàves.  L'elpérance  d'une  vie 
ihimortefle  ,  la  vanité  d  etetnifer  leur 
nom,-  les  engagent  à  léguer  ^  des  Moi- 
nes qui  leur  promettent  run&  l'autre, 
dne  fortune  dont  ils  ne  peuvent  plus 
jouir.  Us  fruilrent  leiir  propre  famille 
d'un  héritage  bien  ou  mal  acquis,  pour 
enrichir  ces  familles  qui  fe  font  vouées 
à  la  pauvreté  .de  jpeur  d'y  êirt  expo* 
fées.  Ainfi  renverlant  Tordre  des  fenti^ 
mens ,  des  idées  6ç  des  chofes ,  ils  aiment 
mieux  réduire  leurs  en&ns  à  une  men- 
dicité forcée  ,   que  de  ne  pas  laiffer 
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une  partFe  Je  leurs  richefTes  à  des  merr-^ 
dians  volontaires.  L'énTulation  de  lé- 
guer à  Féglife  eft  fi  naturelle  à  une 
Bation  qui  traîne  fes  préjugés  idans  touti 
l'univers,  qu'îau  Pérou  tous  tes  biens-* 
fonds  appartiennent  au  Clergé,  ou  ei¥ 
relèvent  par  redevances.  Tels  font  les 
fruits  d'tin  raonachifme  qui  parokétre 
depuis  long-tetnps  Vé^'^tÀt  national  de 
ces  CaAUlansaut^efcns fi  redoutablies. 

C^s  extrarvagances  poortoicht  fairc^ 
penfer  que  les  créoles  du  Pérou  font 
ciuiéretnent  abrutis.  On  fe  tromperait; 
Ceux  des  montagnes  ne  manquent  pas 
de  pénétration,-  quoique  ceux  des  val- 
lées en  aient  davantage.  Les  uns  & 
Jes  autres  fe  croi^t  foti  fupérieura 
aux  Efpagnols  Européens ,  qu'ils  trai- 
tent entr  eux  de  Cavalos ,  c  eft- à-dire 
fcéres. 

Leur  courage  n'égale  pas  leur  efprit; 
Tous  ces  peuples  fom  également  fbu- 
inis  au  gouvernement  Efpagnol ,  quoi- 
que mécontens.  Ils  redoutent  juf qu'au 
fiom  des  officiers  royaux.  Quatre  fol- 
dats  envoyés  par  le  Vice- Roi  font  trem- 
bler des  villes  entières  à  quatre  cens 
lieues  de  la  capitale. 

.  Cette  timidité  eft  le  principe  mi ,  peut- 
être  une  fuite  de  leur  moUefle.  On  lei 
trcHive  occupés  à  boire  d^j  l'herbe  da 
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^aragay,  lorfqu*ils  ne  font  pas  chez 
des  courtifànnes.  On  craindroit  d'ôter 
àes  plaifirs  àramotîr,etï  lui  donnant  des* 
nœuds  même  légitimes.  La  plupart  des| 
habitans  fe  marient  derrière  rEglife^ 
c'eft  leur  expreflîon  ,  qui  fignifîe  vivre 
dans  le  concubinage.  Les  enfons  iflus 
de  ce  commerce  héritent  quand  ils  (ont 
reconnus  par  leur  père  y  &  leur  naif- 
fencè  alors  ne  retient  aucune  tache.  Les 
Evéques  excommunient  tous  les  ans  à 
Pâque  ks  perfonnes  engagées  dans  ces 
fortes  de  liaifons  illégales  ;  mais  leurs 
foudres  tonnent  en  vain  contre  l'amour, 
autorifé  par  Tuiage,  par  fa  tolérance  & 
Vexemple  des  Eccléfîaftiques  du  fécond 
ordre >  par  le  climat  qui  réfifte  long- 
temps ,  &  remporte  à  la  fin  fur  toutes 
les  loix  religieufes  ou  civiles  contraires 
à  fon  influence. 

Les  femmes  du  Pérou  ortt  plus  de 
charmes ,  que  les  armes  fpirituelles  de 
Rome  n  infpirem  de  terreur.  La  plu^ 
part,  fur-tout  celles  de  Lirhay  ont  des 
yeux  brillans  de  vivacité  y  une  peau 
blanche,  un  teint  délicat,  animé,  plein; 
de  fraîcheur  &  de  vie ,  une  taille  moyere-c 
ne  &  bien  prife  qui  femblefejetterdaris^ 
les  bras  de  Tamour  ;  elles  ont  t^uc  ce 
qui  règne  (ans  commander.  Mais  ce  qur 
siècles  hommes  à  leurs  genoux,  c'éft 
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la  petîtefTé  d'un  joli  pied  qu'on  ïeur^ 
façonne  dès  l'enfànce  par  une<:hauffure 
étroite.  Oïl  laiffe  lés  grands  pieds  des 
Efpagnoles,  pour  fe- jettera  ceux  d'une 
Péruvienne,  qui  joint  à  lartifice  de  les 
cacher  d'habitude,  l'heureufe  adreflTe. 
de  les  montrer  quelquefois.^ 

A  ces  petits  pieds  joignez  une  lon- 
gue  chevelure  qui  pourroit  fervir  de 
voile  à  la  pudeur ,  tant  elle  eft  ëpaifle 
&  noire,  tant  elle  fe  plaît  à  croître  & 
à  defcendre.  Mais  les  femmes  dé  Lima 
en  relèvent  quelques  trèfles  fur  la  tête,  .. 
&  laifl^ent  flotter  le  refte  autour  de  leurs  > 
épaules  i  en  forme  de  cercle  ,  fans  bou- 
cles ni  frifure.  Elles  n'y  mettent  pas  le.- 
moindre  ornement ,  pour  les  faire  bril  - 
1er  dans  leur  propre  beauté.  Les  perles ,  , 
les  diamans  font  rélcrvés  pour  les  pen  ^ 
dans  d'oreille ,  pour  lés  larges  colliers ,  , 
pour  tes  bracelets ,  pour  les  bagues ,  , 
p6ur  briller  fur  une  plaque  d*or  fufpen- 
due  au  milieu  du  feki  pari^n  ruban  qur 
£ât  le  tour  du  corps.  Une  femme  fans  - 
titre  &  fans  nobleflTe  ne  fort  guère  dan*  . 
toute  fa  parure  f  qu'elle  n'étale  en  pier- 
Mries  la  valeur  de  vingt  à  trente  mille  • 
piaftres.  Enèore  eft-il  du  bel  air  d'af- 
fcder  beaucoup  d'mdiff&ence  pour  ces^ 
miferes-là ,  d'en  laifltt  perdre  ou  tom- 
ber iàns  y  prendre  garde ,   en  fone^y 
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fju*il  y  ait  toujours  à  y  réparer  ou  à  yajoup 
ter.  » 

Maïs  le  plus  agréable  de  tous  les  or* 
liemens  pour  les  yeux,  c*eft  un  habille- 
inent  qiii ,  laiflant  à  découvert  le  fein  & 
les  épauler,  ne  defcend  qu'à  mi-jambe. 
De  là  jufquà  la  cheville  du  pied,  pend 
tine<fcntelle,  au  travers  de  laquelle  on 
voit  pendre  les  bouts  de  jarretières  bror" 
dées  d'or  &  d'argent,  &  garnies  de 
perles.  Le  linge ,  le  jupon ,  Thabit ,  tout 
eft  furchargé  des  dentelles  les  plus  fines. 
Une  femme  np  paroit  guère  en'  public 
fans  être  accompagnée  de  trois  ou  quar 
treefrlaves Indiennes,  en  livféecômme 
les  kquais  ,  &  efideftteUei  comme  leur 
niaîtrefle.  . 

Cts  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs. 
On  ne  les  furprend  jamais  fans  ambre. 
Elles  s'en  frottent  fous  tesoreilles.  Elles 
en  répandeni  dans  leur  linge  &  leui:s 
haibts  ^  râème  dans  Jeurs  ^boiiquets  ^ 
comme  s'il  rftanquoit  ijuèlquechôfe  au 
parfum  naturel  des  fleurs.  L'ambre  eft 
lans  doute  une  ivreflc  de  pTus  pour  les 
hbmmes ,  &  les  fleurs  donnent  un  noa- 
iFel  ittrait  aux  femmes.  Elles  en  gàrnif- 
fènt  leurs  manches ,  &' quelquefois  leurs  * 
cheveux,  comme  des  bergères.  On  vojt 
fous  les  jours  dans  tagrinde  place  de- 
IÂaaa>  où  il  fevcfid|^ui^qpacreàcim|i 
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mille  piaftres  de  fleurs»  les  dames  eut 
calèches  dorées ,  acheter  ce  qu'il  y  a  de 
I^Tks  rare,  faiis  regarder  au  prix ,  &  les 
hommes  en. foule  adorer  &  centem« 
pler  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  char^ 
mant  pour  embellir  ^  pour  enchantei: 
lefongedela  vie. 

Oii  pourroit-^on  mieux  jouir  de  ces 
délices  qu*au  Pérou  ?  Cefl:  aux  fepimes 
*qu  iK  appartient  de  les  femir  &  de  les 
communiquer.  Celles  de  Lima  aiment , 
entr'autres  plaifirs,  celui  de  la  mufique 
avec  paflior.  De  toutes  parts  on  n'en*- 
tend  que  des  chanfons ,  des  concerts 
de  voix  &  d'inftrumens.  Les  .bals  font 
très-fréquens^  On  y  danfe  avec  une  lé^ 
géreté  furprenante,  maïs  on  néglige  les 
grâces  désbra^,  pour  s'attacher  à  lagi- 
lité  des  pieds,  &  fur- tour  aux  inflexions 
du  cotps ,  qui  font  fes  vrais  mou^çemenB 
de  la  volupté,  fans  parler  de  l'expreflioii 
du  vifage,  iqulcfl  le  premier  accom«- 
pagnemem;  de  la  danfe:  Si  les  bras,  ai^ 
dient  à  l'attit4ide,.ià'renremble,x*eft  le; 
eoi'ps  fans'dotjte  qur  peut  bien  ex-prî- 
mercequîil  fent.  Dans  les  pays  où  les. 
fenfari(^ns  fent  les  plus  vives ,  la  '  danfe 
agira  plus  des  pieil^  &du  corps  que  dés 
bra^.  .     *'  •  ' 

Tels  font  lés  plaiiîrsque  lès  &mmes 
goûtent  <&:  répandent  à  Linâa.  JParou 
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tant  de  chofes  qui  relèvent  &  confer- 
vent  leurs  agrémens ,  elles  ont  un  ufage 
auquel  on  a  deHré  qu  elles  vouIufTent 
renoncer;  c'eil  le  limpion.  On  donne 
ce  nom  h  de  petits  rouleaux  de  tabac  de 
quatre  pouces  de  long  fur  neuf  lignes^ 
de  diamètre  y  enveloppés  d'un  fil  très- 
blanc,  d*oùon  les  tire  par  degrés ,  à  me- 
f  ure  qu'on  ufe  de  ce  tabac.  Les^  Dames, 
ne  font  que  porter  le  bout  du  limpioa 
à  la  bouche  pour  le  mâcher  un  înftant. 
Cette  pratique  inconnue  à  Mexico,  fi- 
tué  dans  le  fond  des  terres,  fous  un  ciel 
humide  ^  au  pied  des  montagnes ,  efl 
néceflàire  à  Lima ,.  pays  voifln  de  fa  mer ,. 
où  le  felcorrofif  d'un  air  chaud,  fec  & 
fans  pluies  agjt  fur  les  dents  &  les  gen*- 
cives.  L'u(àge  du  tabac,  dont  le  fel  ful«- 
fureux  provoque  une  falivation  mo^- 
dérée  &  contin^uelle ,  eft  vraifemblable- 
ment  utile  pour  empêcher  la  déforma^-' 
tion  de  la  bouche  Ainfi  le  limpion  n'èfV 
pas  une  dépravation  de  goiit  au  Pérou ,, 
comme  le  croient  trop  communément 
ceux  à  qui  la  naturearefuférelprit  d  ob- 
ièrvatiom 

Cette  maffication  eff  (ur-tout  d-ufage 
dans  les  lieux  d*a^emblée,  où;  les  fem- 
tues  reçoivent  compagnie.  CcR  une 
chambre  de  parade,  ou  règne  d'un  côté 
tout  le  long  du  mur  ^  une  eflrade  d!ua 
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<femî-pîed  de  haut  fur  cinq  ou  fix  pfecfr^ 
de  large.  Ceft  là  que ,  nonchalamment»* 
aflifes  &  les  jambes  crôifées  fur  des  tapiV- 
&  des  carreaux  fuperbes,  elles  paffent 
les  j  ournées  entières ,  fans  changer  dé- 
port ure  même  pour  manger.  On  lesferr 
fur  de  petites  tables  qui  font  toujours» 
devant  elles  pour  les  ouvrages  dont  elle» 
s'amufent.  Les  hommes  xqu  elles  admet- 
tent à  leur  cdnverfation  font  aflîs  fur  des 
fauteuils,  à  moins  qu'une  grande  fami- 
liarité n'appelle  ces  adorateurs  jufqu'à' 
Teftrade ,  qui  eft  comme  le  fandtùaire  du^' 
culte  &  de  l'idole:   Les  divinités  aiment 
mieux  y  être  libres  que  fieres  ;  &ban- 
riifr*!nt  le  cérémonial,  elles  jouent  de  la*' 
harpe  &  de  la  guitare ,  ou  chuintent  & 
danfent  qusnd  on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  épfou* 
vent  le  plus  leur  complaifance.  Comme* 
fâ  plupart  des  cîtoyens'cônfidérables  dé 
Lima  (e  livrent  à  des  courtifanhes ,  le»- 
riches  héritières  fe  réfervent  à  des  Euro-^ 
péens  qui  viennent  en  Amérique.   L'a-* 
vantage  qu'elles  ont  défaire  la  fortune  ' 
de  leurs  maris  les  porte  naturellement  k^- 
vouloir  dominer.  Mais  qu'on  leur  cède  ' 
Fempire  dont  elles  font  jaloufes ,  &  ellei-  • 
feront  conftâmmeaïfidelles  :  tarit  la  ver- 
t»  fe  joint  à  une  certaine  fierté  ! 

Les  mœurs  des  Métis ,  des  Mulâtrei^» 
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Rires ,  qui  forment  la  plus  grande  popu-  - 
là  non  de  Lima  &  qui  tiennent  les  arts- 
dans  leurs  mains,  ne  s'éloignent  guère  ' 
des  mœurs  des  Efpagnols.    L'habitude" 
quils  ont  contradée  de  dormir  après 
leur  dîné,  &  defe  repofer  une  partie  de- 
là   journée,  rend  leur   induftrie  fort 
chère  II  faut  que  le  temps  qu'ils  donnent 
au  travail  leur  procure  une  vie  commo- 
de ,  &  fourienneleur  luxe ,  qui  ordinaire- 
ment eft  pouffé  fort  loin.  Leurs  femmes 
en  particulier  fe  piquent  de  magnifi-^- 
cence  dans  leurs  meubles  &  dans  leur  pa- 
rure. Elles  rie  fortent  jamais  .qu'en  voi- 
ture, &  copient  les  dames  du  plus  haut 
rang  jufques  dans  leur  chauffure.  Elles* 
fe  preffent  habituellement  les   pieds, 
pour  en  cacher  la  grandeur  naturelle ,. 
qiii  a  été  rarement  diminuée  par  Védu-, 
cation.  Quoiqu'elles   pouffent    Fimita-^ 
tion  jufqu'à  former  des  cercles ,  des  af- 
femblées  comme  leurs  modèles,  elles- 
ne  parviennent  jamais  à  leur  reffembler. 
Leurs  maris  approchent  encore  moins- 
<Ju  tonde  lElpagnol  Européen  ou  di^^ 
Créole,  quoiqu'il  y  ait  peu  démérite-- 
réel  ou  d'adreffe  à  le  copier.   Ils  font. 
rudes ,  altiers ,  inquiets  ;  mais  ces  dé-»  - 
fauts  fâcheux  dans  la  fociété ,  font  ra- 
rement pouffes  à  des  excès  ou  des  éclats  > 
qui  troublent  Tordre  public,  , 
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Tout  le  commerce  qui  fe  faîrà  Li'm^ 
cft  exercé  par  les  Efpagnols,  dont  le 
nombre  en  de  qiwrtze  à  fcize  mille. 
Les  capitaux  quifs  y  emploient  font 
îmmenfes.  II  n'y  a  pas  à  la  vérité  plus 
de  dix  ou  douze  maifons  dont  le  fonds 
excède  cinq  à  fix  cens  mille  piaftres  ; 
mais.celles  de  cent  à  trois  cens  mille 
font  communes,  &  celles  de  cinquante 
à  cent  mille  beaucoup  davantage.  Le 
defir  de  jouir  ,  la  vanité  de  paroitre  ,. 
la  paflîon  d* orner  les  églifes  empêchent 
les  fortunes  des  Créoles  de  s'élever  auflr 
haut  que  la  nature  des  affaires  le  corn-* 
porteroit,  Lc^  Efpagnols  Européens^ 
uniquement  occupés  du  projet  de  re- 
tourner dans  leur  patrie,  roDtvorf  qu  a^ 
vec  de  ra<5Hvité.&  de  l'économie  orr 
peut  s'enrichir  fort  vite.  Les  négocians 
qui  ont  befoin  de  fecours  font  sûrs  d'en 
trouver  dans  la  poiléritédesconquérans 
du  Pérou.  Si  quelques-unes  de  ces  fa-- 
milles  diftinguées  ont  perpétué  leur 
éclat  à  la  feveur  de  leurs  majorais,  &  par 
les  feuls  revenus  dé  leurs  biens-fonds,. 
la  plupart  ne  fe  font  foutenues  qu'en» 
prenant  part  aux  affaires  de  commerce. 
Un  genre  d'induffric  fi  digne  de  l'hom- 
me ,  dont  il  étend  à  la  fois  les  lumières ,. 
la  puiflance  &  l'adivité,  ne  leur  a  pa» 
paru  déroger  à  leurnoblcfle ,  &  fur  cç 
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pdnt  Unique  elles  ont  abandomié  le» 
idées  fauiïes  &  romanefques  de  leurst 
ancêtres.  Ces  moyens  réunis  aox  im- 
menfes  dépôts  qui  viennent  de  Tinté-, 
rieur  des  terres ,  ont  rendu  Li^na  le  ceiv-, 
trede  toutes  les  affaires ,  que  les  Provin- 
ces du  Pérou  ne  ceflent  de  faire ,  foit 
entr'elles,  foit  avec  le  Mexique  &  le 
Chili ,  foit  avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffbît  la 
feule  ,¥oie  ouverte  pour  cette  dernière 
liaifon.  La  longueur  du  tra^jet  ^  la 
frayeur  qu'infpiroient  des  mers  orageu- 
fès  &  peu  connues,  la  crainte  d^exciter 
Tambition  des  autres  nations  >  l'impof-^ 
fibilité  de  trouver  un  afyle  dans  des  évé- 
nemens malheureux,:  d*autres  confidé* 
rations  peut-être,  tournèrent  toutes  le» 
vues  vers  Panama. 

Cette  ville ,  qui  avoît  été  la  porte 
par  oii  on  étoit  entré  au  Pérou  ,  eft" 
située  à  huit  degrés  cinquante- fept  mi- 
nutes quarante-huit  fécondes  &  demie 
de  latitude  nord.  Elle  séloit  élevée  \ 
une  grande  profpérité,  torfquen  1670 
elle  rut  pillée  &  brûlée  par  des  pira- 
tes. On  la  rebâtit  dans  un  lieu  plusavan- 
tageux ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fa  pre-' 
naiere  place.  Son  port,, nommé  Perico,, 
eft  très-fur.  Il  eft  formé  par  un  archi- 
pel de  quarante-huit  petites  iftes^  &; 
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jeiit   contenir    les    plus    nombretife*^ 

flottes. 

La  place  peu  de  temps  après  (a  fon- 
dation devint  la  capitale  du  royaume' 
de  terre- ferme.  Les  trois  provinces  dec 
Panama,  de  Darien  6i  de  Veraguas ,  qui< 
lëcompofoient,  donnèrent  d'abord  quel-' 
^ucs  efpérances  Cette  profpérïté  seva^ 
iiouit  comme  un  éclair.  Les  fauvages^' 
du  Darîen  recouvrèrent  leur  indépen- 
dance y  Se  les  mines  des  deux  autres  pro* 
vinces  ne  fe  trouvèrent  ni  afffeï  abon- 
dantes ,  ni  d'afîez  bon  a  loi  pour  qu'on'' 
pût  continuer  à  les  exploiter.  Cinq  ou^ 
iîx  bourgades,  où  Ton  voit  quelques  Fù- 
ropéens  très-miférab^es,  &  un  fort  petit' 
nombre  d'Indiens  qu'on  e(ï  parvenu  à* 
fixer,  forment  tout  cet  état,  que  les.  Ef- 
pagnols  ne  craignent  pas- d'honorer  àw 
grand  nom  dfe  royaume.  Il  eft  généra- 
lement ftérile ,  mal-fain  y  &  n^ofire  au' 
commerce  que  des  perles. 

Cette  pèche  fe  rair  dans  les  ifles  du^ 
golpbe.  La  plupart  des  habitans^  y  em- 
ploient cevix^  de  leurs  nfegres  gui  fonr 
bons  jiageurs,  &  qui  ont  la  relpiration 
longue.  Ces  e/claves,  après  avoir  mis  au«^ 
tour  de  leur  corps  une  corde  attachée  à* 
une  chaloupe ,  &  s'être  chargés  d'unt 
petits  poids  pour  enfoncer  plus  aifé-^ 
ment  I  plongent  dans  la  mer.  Arriver 
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mrfond  9  ils  arrachent  des  huîtres  qu'ils 
aiettent  fous  leurs  bras ,  qu'ils  tiennent: 
dans  leurs  mains ,  ou  même  dans  la  bou- 
che, fuivant  leur  capacité.  Ils  replongent 
de  nouveau.  Cet  exercice  violent  conti- 
nue jufqu*à  répuifement  àt^  forces  ou 
du  courage  àts  plongeurs. 

Chaque  nègre  eft  taxé  ^un  nombre- 
d*huirres.  Celles  où  il  ny  a  point  de 
perle ,  où  la  perle  n'eft  pas  figée,  ne  fonr 
pas  comptées.  Ce  qu  il  prend  au  delà  de 
la  taxe  qu'on  lui  a  impo fée,  lui  appar- 
tient. Il  peut  le  vendte  à  gui  bon  lut 
fbmble  ;  mais  pour  l'ordinaire  il  le  céder 
i  /on  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  monftres  marins,  plus  communs, 
atax  iflès  où  fé  trouvent  les  perles  >  que 
fur  les  côtes  voifines  ,   rendent   cette; 
pèche  dangereufe.  Qijelques-uns  dé- 
vorent en  un  inftant  les  plongeurs  qu'ils 
peuvent  failÎT.  Le  mantas^  qui  tire  ion 
»omde  fa  figure,.les enveloppe,  les  roule 
dans  fon  corps  comme  dans  une  cou- 
verture, &  les  étouffe  à  force  dé  les  pref-^ 
fer.  11  reflemble  à  la  raie,  mais  il  eft? 
beaucoup  plus  gros.  Pour  fè  défendre 
contre  un  ennemi  fî<  redoutable,  cba-» 
que  pécheur  eft  armé  d'une  efpece  de- 
poignard.   Dès   qu'il   apperçoit   quel- 
i}u'un  de  ces  poiflbns  voraces ,  il  fat* 
te^ue  avec  précaution , .  le  bleife.  &  Jep 
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met  en  fuite.  Les  nègres  qui  ont  VmÇ^ 
peftion  (urles  autres  efclaves,  veillent 
de  leur  barque  à  l'approche  de  ces  cruel» 
animaux ,  &  ne  manquent  pas  d'avertir 
ït  plongeur  en  fecouant  la  corde  qu'il 
a  autour  du  corps.  Souvent  même  ils  fe 
jettent  tous  armés  dans  les  flots  pour  le 
fecourir;  mais  ces  précautions  n'empê- 
chent point  qu'il  ne  périfle  toujours 
quelques  pécheurs  »  &  x\ui\  ny  en  ait  un 
grand  nombre  d'eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinaire- 
nient'  de  très-belle  eau.  Il  s^n  trouve 
même  de  remarquables  par  leur  grof- 
feur  &  par  leur  figure.  On  ks  vendoie 
autrefois  à  l'Europe  en  concurrence 
avec  celles  de  la  Marguerite  de  Ron- 
cheria  &  de  l'Indoftan.  Depuis  que 
Tart  eft  parvenu  à  les  imiter ,  &  que  lai 
paflTion  pour  les  diamants  en  a  fait  tom- 
ber ou  prodigieufement  diminuer  Tu- 
fàge,  elles  ont  trouvé  un  nouveau  dé- 
bouché plu*  avamageux  que  le  premier^ 
On  les  porre  au  Pérou ,  ou  elles  foat  ex- 
trêmement recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pour- 
tant infiniment  moins  contribué  à  don- 
ner de  la  célébrité  à  Panama ,  que  l'avan- 
tage dont  il  a  joui  long-temps  d'érre  Te»- 
trepôt  de  toutes  les  produâiions  du  pays 
4ôs  Yncas  deûinées  pour  l'ancien  rnoor^ 
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de.  Ces  richefles  arrivées  par  une  flot" 
tille,  étoient  portées,  les  unes  à  dos  de 
mulet,  les  autres  par  le  Chagre  à  Porto- 
Belio ,  fitué  fur  la  côte  feptentrionale  de 
Tifthme  qui  fépare  les  deux  mers. 

Quoique  la  pofîtion  de  cette  ville  eût 
été  reconnue  &  approuvée  par  Colomb 
^n  içoi,  elle  ne  fut  bâtie  qu  en  i  ^%± 
Jes  débris  du  nombi-e  de  Dios.  Elle  e» 
difpofée  en  forme  dç  croîflTant ,  fur  le, 
penchant  d'une  montagne  quienvironf- 
ne  le  port.  Ce  port  célèbre  aucrçfoiç^ 
très- bien  défendu  par  des  forts  que 
TArairal  Vernon  détruifiten  1740,  pah 
roît  offrir  une  entrée  large  de  fix  cen$ 
toifes;  mais  elle  eft  tellement  retrécie 
par  des  rochers  à  fleur  d  eau  ;  qu  elfe 
fe  trouve  réduite  \  un  canal  étroit.  Les 
vaiflèaux  n'y  arrivent  qu'à  la  toue,  parce 
qu'ils  trouvent  toujours  des  vents  con- 
traires ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouif- 
fent  d'une  fureté  entière. 

L'intempérie  du  climat  de  Porto-Bello 
eft  fi  connue,  qu'on  a  furnommé  cette 
ville  le  tombeau  des  Efpagnçls.  Plus 
d'une  fois  on  y  a  abandonné  les  galions, 
qui  y  avoient  perdu  la  plupart  de  leurs 
équipages.  Les  Anglois  qui  bloquèrent 
cette  place  en  17x6  ,  auroient  été  trop 
foibles  pour  regagner  la  Jamaïque,  s'ils 
^voient  attendu  quelques  jours  de  plu$^ 
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tes  hâbîtafis  eux  mêmes  n'y  vivent  pat 
4ong-tcmps ,  &  ont  tous  un  tempéra- 
-ment  foible.  H  eft  honteux  d'être  réduit 
%  y  habiter.  Gn  n'y  voit  que  quelques 
nègres  ,  quelques  mulâtres  ,  un  très- 
petit  nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés 
*par  les  emplois  que  le  gouvernement 
leur  confie.  la  garnifon  même,  quoi*- 
^ue  compofée  feulement  de  cent  cin- 
4ju0nte  hommes ,  n'y  refte  jamais  plus  de 
trois  mois  de  fuite.  Jufqu'au  commence- 
tnent  du  fiecle  aucune  femme  n-avoit 
-ofé  y  accoucher.  Elle  auroit  cru  vouer 
4es  enfans,  fe  vouer  elle-même  à  une 
mort  certaine.  Ileft  étabH  que  les  ani^ 
^naux  domefHques  de  l'Europe ,  qui  fe 
font  prodigieufement  multipliés  dans 
toutes  les  parties  du  nouveau  monde ^ 
perdent  leur  fécondité  en  arrivant  à 
Porto-Bello;  &  à  en  juger  par  leur  ra- 
reté ,  malgré  Tabondance  des  pâtura- 
ges, on  feroit  porté  à  croire  que  cette 
opinion  n'eft  pas  fans  fondement.  Les 

filantes  tranfplantées  dans  cette  régîott 
îinelte ,  où  la  chaleur ,  l'huniidué ,  les 
vapeurs  font  exceflîves  &  continuelles, 
t>*ont  jamais  profpéré.  Il  feroit  trop 
long  dé  rapporter  tous  les  maux  qu'on 
y  éprouve ,  difficile  d'en  trouver  les 
Mcaufes ,  &  '^^îut-étre  impoffible  d'en  in-- 
tiquer  le  recnedç.  * 
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.  Ces  inconvéniens  n'empêchèrent  pas 
uque  PortoBello  ne  devînt  le  théâtre  du 
|>lus  riche  commerce  qui  ait  Jamais  exif- 
jcé.  Tandis  que  les  richeffès  du  nouveau 
monde  y  arrivoient  ponrétre  échangées 
(Contre  Tinduftrie  dç  4  ancien,,  les  vaif- 
ieaux  partis  d'Efpagne,  &  connus  fous  le 
^om  de  galions  ^  s'y  rendoient  de  leur 
-côté,  chargés  de  taus  les  objets  de  né- 
<:effité,  de  commodité,  de  luxe  qui  poa- 
soient  tenter  les  poflefleurs  des  mines, 

Auffi-tot  les  députés  des  deux  eomr 
inerces,  munis  des  liftes  de  cequiétoit 
;;à  vendre,  de  ce  qu'on  vouloit  acheter^ 
rjégloient  a  bord  de  l'Amiral  le  prix  des 
rmarchandifes  fous  les  yeux  du  Commaiv- 
ilant  de  l'efcadre  &  du  Préfident  de  Par 
4)ama.  L'eftimation  ne  portoit  pas  fur  la 
jr^llîur  intrinféque  de  chaque  chofe  » 
:fnais  fur  (à  rareté  ou  fon  abondance.  Il 
^rrivoit  de  là  qu'on  gagnoit  quelquefois 
cinq  cens  pour-cent  fur  des  bagatelles^ 
candis  que  ce  qui  était  le  plus  précieux 
ne  rendoit  que  cent  pour  cent ,  qui  étoit 
le  moindre  bénéfice  qu'on  pût  faire. 
L'habileté  des  agensconfiftoit  à  fi  bien 
/aire  leurs  combinaifons ,  que  la  cargai- 
ion  apportée  d'Europe  abforbât  loos  les 
tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la 
ibire  comme  mauvaifelorfqu'il  fetrour 
^oit  des  marchandiles  ioyeadues  faut» 
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d'argent,  onde  l'argent  fans  emploi  fau- 
te de  marchandifès.  Dans  ce  cas  fèuJe- 
inent,  il  étoit  permis  aux  négociansÉf- 
pagnok  d*aller  faire  leur  commercedans 
îamerdu  fud,  &  aux  négocians  Péru- 
viens de  faire  des  remifesà  la  métropole 
pour  leurs  achats. 

On  n'avoit  pas  plutôt  arrêté  les  prix, 
que  les  négociations  commençoient  en- 
tre les  particuliers.  Elles  n'étoient  ni 
longues  ni  difficiles.  La  franchife  la  plus 
noble  en  étoit  la  bafe.  Les  échanges  fe 
faifoient  avectant  de  bonne  foi ,  qu'on 
n*ouvroit  pas  les  caiflès  de  piaftres , 
qu'on  ne  vérifîoit  pas  le  contenu  des 
balots.  L'expérience  juflifîa  toujours 
cette  droiture ,  cette  élévation.  11  fe 
trouva  plus  d'une  fois  des  facs  d  or  mê- 
lés parmi  des  facs  d'argent,  des  articles 
qui  n'étoient  pas  portés  fur  les  fa(5lure&. 
Tout  étoit  exaâement  reftitué  avant  la 
départ  des  galions  ou  à  leur  retour.  Seu- 
lement il  arriva  en  1 654  un  événement 
qui  auroit  pu  altérer  cette  confiance. 
On  trouva  en  Europe  que  toutes  les  piaf^ 
très  reçues  à  la  dernière  foire  avoienc 
im  cinquième  d'alliage.  La  perte  fut 
fupportée  par  les  commercans  Efpa* 
gnols  ;  mais  comme  le  Tréforiër  de  la 
mon  noie  de  Lima  fut  reconnu  pour 
^auteur  de  cette  malverfadon ,  la  répu- 
tation 
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t^îon  des  marchands  Péruviens  ne  fouf- 
frit  aucune  atteinte. 

La  foiire,  dont  la  mauvaife  qualité  de 
Tair  avoit  fait  fixer  la  durée  à  quarante 
jours,  fe  tenoit  régulièrement.  On  voie 
pardesades  de  1595  ,  que  tes  galions 
dévoient  être  expédiés  d  Efpéigne  toirs 
les  ans,  au  pliis- tard  tous  les  dix- huit 
xxioisj  &  tes  douze  flottes  parties  de- 
puis te  4  août  1628  jusqu'au  3  juin 
iÔ4«; ,  prouvent  qu'on  ne  s'écartoit  pas 
de  celte  régte.  Elles  revenoient  au  bout 
de  onze  ,  dix  ,  quelquefois  même  de 
huit  mois,  avec  vingt  ,  trente  ,  qua- 
rante minions  de  piaftres  en'or,  en  ar- 
gent &eii  marchandifes. 

Cette  profpérité  continua  fans  inter- 
ruption jufqu*au  milieu  du  dix  feptie- 
mefiecte.  Avecla  perte  delà  Jamaïque 
commença  une  contre-bande  confidé- 
Tabte,  qui  jufqu'alors  avoit  été  peu  dô 
chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670,  paï 
le  pirate  Anglois  Jean  Morgan,  eut  des 
fuites  encore  plus  funeftes.  Le  Pérou, 
qui  y  envoyoit  fes  fonds  d'avance,  ne 
les  y  fit  plus  pafler  qu'après  l'arrivée 
des  galions  à  Carthagene.  Les  retards, 
les  incertitudes  ,1a  défiance,  furent  les 
•  fuites  du  nouvel  arrangement.  Les  foî- 
-res  diminuèrent,  &  le  commerce  inter- 
lope augmenta. 

JomeUL  M 
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Un  plus  grand  mal  menaçoît  fEC- 
pagnè.  Les  Eco  (Fois  portèrent  en  1 63  8^ 
dans  le  golfe  de  Darien^  douze  cens 
liommes  de  débarquement  ;  leur  p>o|trt: 
étoit  de  gagner  la  confiance  des  fauva- 
ges  que  les  Caftillans  n'avoient  pu  dompr 
ter ,  de  leur  mettre  les  armes  à  la  maiiji 
contre  une  nation  qu'ils  déteftoient  ^ 
de  former  un  établiflement  fur  leur 
territoire  ,  de  rompre  la  communica^ 
tion  de  Carthagene  avec  Porto- Bello^ 
d'intercepter  les  galions  ,  &  de  com- 
biner leurs  forces  avec  celles  de  la  Ja^ 
maïque ,  pour  prendre  une  fupérior 
rité  décidée  dans  cette  partie  du  nou- 
veau monde.  Ce  plan  ^  qui  n'avoit  riea 
de  chimérique ,  fut  dérangé  par  des  ma- 
ladies qui  détrûifirent  )a  colonie  naijÇ- 
fante,  &  par  la  politique  de  T Angles- 
terre  ,  qui  craignoit  qu  un  (uccès  de  cetti? 
nature  ne  retardât ,  n'empêchât  même 
l'union  des  deux  roy.aumes  qu'elle  mé- 
ditoit  déjà  ,  &  qui  fut  en  effet  efFeduéf 
quelque  temps  après. 

On  eut  à  peine  le  temps  de  fe  réjouir 
4e  cet  heureux  hafard.  L'élévation  d'ui^ 
Prince  Français  fur  le  trône  de  Charles- 
Quint  alluma  une  guerre  générale  ;  & 
d^  les  premières  hoftilités,  les  galipn$ 
furent  brûlés  dans  le  poit  de  Vigo  ,  ou 
ïimpoflibilité  de  gagner  Cadix  les  javpijt 
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ftrcés  de  fe  réfugier.  Lacômmunîcation 
'4ie  rEfpagne  avec  Porto-Bello  fut  alors 
;tout-à-fait  interrompue,  &  la  mer  doi 
<ud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  dî- 
jeftes  &  fuivies  avec  l'étranger. 

La  pacification  d'Utrech ,  de  qui  on 
^^fpéroii  la  fin  du  défordre  ,  y  mît  le 
<:omble.  Philippe  V,  qui  recevoit  la  loi, 
iè  vit  réduit  à  retirer  le  traité  de  TAf- 
"iiento  aux  Français ,  qui .,  malheureux 
dans  tout  le  cours  de  la  guerre  ,  & 
peu  inftruits  alors  dans  le  commerce 
^maritime,  en  jouiflbient  depuis  ijq% 
.avec  peu  d'avantage.  Ils  furent  rem«« 
.placés  par  les  Anglois. 

La  compagnie  du  fud  qui  exerça  le 
privilège ,  devoit  fournir  quatre  mille 
Tiuit  cens  Africains ,  &  payer  au  Roî 
jd'Efpagne  pour  fon  droit  trente-trois 
piaftres  &  demie  par  tête  de  nègre.  Elle 
•n'étoit  obligée  de  donner  que  la  moitié 
^pour  ceux  qu'elle  inrroduiroit  au  deflfus 
île  ce  nombre  ,  pendant  les  vingt-cinq 
premières  années  de  Tarrangement. 
Dans  les  cinq  dernières  il  lui  étoit 
défendu  d'en  porter  au  delà  de  ce  qui 
^toît  fpécifié  dans  le  contrat. 

Il  lui  étoit  permis  d'envoyer  d'Euro- 
pe ,  fur  des  bâtiments  de  cent  cinquante 
tonneaux  ,  dans  les  pays  du  nord  ,  des 
ÏLabits,  des  médicaments  ,  des  provi- 
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(ions,  des  agrets  pour  fes  efclaves  ,  Céi 
fadeurs  &  lesnavires.  Elle  pouvoir  ven- 
dre toutes  ces  niarchandiles  aux  vaif- 
feaux  £fpagnol>  qui  en  auroient  befoia 
pour  leur  retour. 

A  caufe  de  Téloignement ,  la  conir 
pagnie  étoit  autorifée  à  jhâtir  des  mai-» 
fons  fur  la  rivière, de  la  Mata»  à  pren- 
dre des  terres  à  ferme  dans  le.voinnage 
de  fes  comptoirs ,  à  les  faire  cultiver 
par  des  nègres  ou  par  des  naturels  du 
pays,  c*eft-à-dire  à  s',emparer  de  tout  le 
commerce  du  Chili  &  du  Paraguay. 

Ellen*ayoit  p^s  moins  de  facilité  pour 
la  mer  du  fud.  .11  lui  étoit  permis  de 
fréter  à  Panama  ,  &  xjans  tous  les  autres 
ports  de  cette  côte ,  des  bâtimens  de  qua- 
tre, c^ns  lonneaux  pour  tranfporter  fes 
nègres  fur  toutes  les  .cotes  dîi  Pérou, 
de  les  équiper  à  fon  gré,  d'en  nommer 
les  Officiers ,  de  rapporter  le  produit  de 
fes  ventes  en  denrées,  en  or,  en  argent^ 
fans  être  ^flujetiie  à  aucun  droit  d'en- 
trée ou  de  fortie.  Elle  pouvoir  envoyer 
à  Porto-Bdlo ,  &  faire  pafler  de  là  à  Pa- 
nama tout  ce  qiû  étoit  néc^eflaire  pour 
Téquipement  des  navires  qu'elle  expér 
dieroit. 

Quoique  ces  facrifioes  dufTent  be^ur 
coup  coûtera  rEfpagncîAngleterre, 
qui  favoit  proârer  dç  fa  fupériprité,  lia 
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tfn  arracha  un  plus  doaloùreùx  enco- 
re. Eli©  obtint  la  pèrmiflfîon  d'envoyer 
tous  les  ans  un  vaifTéau  chargé  dé  mar- 
chandifes  à  la  foire  de  Porto-Bello.  II 
arrivoft  toujours  avec  miFle  totlneaux , 
au  lieu  de  cinq  cens  qu  il  avait  la  li- 
berté de  porter.  On  ne  W  doanoit  nî 
eau  ,  ni  vivres,  ni  aucun  des  embar- 
ras inféparables  d'un  armement.  Qua- 
tre où  cinrq  bâtimens  qui  le  fuivoient, 
fourniflbrent  à  fe^  befoins  ,  &  fubfti- 
tuoienc  fouvent  des  marchandifes  à 
celles  qui  étoient  veîitloes.  Les  ga-' 
h'ons  écrafés  par  cette  concurrence  % 
K^toient  encore  par  tout  ce  que  les 
Anglois  verfoieht  dans  ks  ports  où  ils 
portoient  des  nègres.  Enfin  il  fut  im- 
poffible,  après  l'expédition  de  17:57,  de 
ibutenir  plus  long-temps  ce  commerce, 
&  on  vit  finrr  ces  fàmeûre<î  foires  fi  en- 
viées des  nations  ,  quoi'qu'on  pût  les 
regarder  comme  le  tréfor  commun  de 
tous  les  peuples.  Depuis  cette  époque, 
Panama  &  Porto-Bello  ont  infiniment 
déchu.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus 
que  de  pafTage  aux  nègres  qui  fond 
portés  dans  ia  mer  dû  fud,  &  à  quel- 
ques autres  branches  peu  importante^ 
d'un  commerce  languiflant.  Les  affai- 
res plus  confidérables  ont  pris  unp  au-^ 
jCfedireâion^ 

M  3 
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On  fait  que  Magellan  découvrît  ctr 
1520  le  fameux  détroit  qui  porte  fon» 
nom.  H  cft  fftué  entre  te  cinquante- 
froifieme  &  le.  cinquante  -  quatrième- 
degré  de  latitude ,  &  il  fépare  la  par- 
tie la  plus  méridionale  de  l'Amérique^ 
de  la  terre  de  Feu.  On  lui  donne  cent^ 
.dix  lieues  de  long,  &  en  quelques  en- 
droits   moins    d'une    lieue  de    large. 
Quoique  ce  fût  long- temps  le  feul  paf- 
fage  connu  pour  arriver  à  la  mer  dir- 
fud,  les    dangers  qu'on    y   couroit  lôr 
firent  prefque  oublier.  La  hardiefle  du^ 
célèbre  navigateur  Dralt ,  qui  porta  par 
cette  voie  le  ravage  fur  les  côtes  du- 
Pérou,  détermina  les  Efpagnols  à  for- 
mer en  1582,  au  détroit  de  Magellan^. 
un  établifliement  deftiné   à  devenir  la^r 
clef  de  cette  partie  du  nouveau  monde.^. 
lia  nouvelle  colonie  périt  toute  entière^ 
fcute  de  vivres.  Trois  ans  après  il  ri  y 
reftoit  que  Fernando  Gomez  ,  que  1er 
Cor  faire  Anglois  Thom^  Candish  rar* 
ihena  ea  Europe. 

Ce  fut  un  moindre  malheur  qu'oa'^ 
ne  le  craignoit.  Le  détroit  de  Magel- 
lan cefla  bientôt  d'être  la  route  des  pî- 
uates  que  leur  avidité  conduifoit  dans^ 
ces  régions  éloignées.  Quelques  navr- 
gateurs  hardis  ayant  doublé  le  cap  de- 
Uorn  ^  ce  fut  dans  la  fuite  le  cbemiq^ 
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^ùé  (uivirent  les  ennemis  de  TEfpagne- 
eui  vouloient  pafler  dans  la  nier  du 
iud.  Il  fut  encore  plus  fréquenté  païf 
les  vaifTeaux  François  durant  la  guerre 
qui  bouleverfa  l'Europe  au  commence- 
ftient  du  fiecle,  L'impoffibilité  où  fé 
trouvoit  Philippe  V  d*approvifionner 
fui-méme  Tes  colonies ,  ef>.hardit  les  fu- 
î[ets  de  fon  aïeul  à  aller  au  Pérou.  Le 
befoin  où  on  étoit  de  toutes  chofes,' 
les  fit  recevoir  avec  joie,  &  ils  gagnè- 
rent dans  les  preriiiers  temps  julqu'à 
huit  cens  pour  cent.  Ces  profits  énor-* 
nies  ne  fe  fbùtinrent  pas.  La  concur- 
rence à  la  fin  fut  fi  confidétable ,  les 
iDarchandifes  tombèrent  dans  un  tel 
a'vilifFement ,  quil  fut  impolfible  de  les 
vendre,  &  que  plufieurs  armateurs  les 
brûlèrent,  pour  netre  pas  réduits  à  les 
rapporter  dans  leur  patrie.  L'équilibre 
rie  tarda  pas  à  fe  rétablir  ;  ces  rié- 
gocîans  étrangers  faifoient  des  bénéfi- 
ces affezconfidérables ,  lorfque  la  cour 
de  Madrid  prit  en  ^718  des  mefures 
efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  pa* 
rages ,  qu  on  trouvoit  qu'ils  fréquen- 
foient  depuis  trop  lon^-temps. 

Alors  s'arrêtèrent  les  expéditions 
pour  la  mer  du  fud  par  le  cap  de 
Horn.  LesEfpagnols  lés  reprirent  eut* 
«açmes  en  1740  avec  une  utilité  mé- 
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diocre.  Ils  fe  flatioient    qu'à    Texpira^ 
tion  du  traité  de  TAffiento,    le  com- 
merce du  Pérou  redeviendroit  ce  quit 
avoit  été.  Les  fuites  ont  dû   les  défa- 
biifer.  La  colonie  n'a   pas  fourni  plus 
de  quinquina  ,  de.  l^ine  de  vigogne  y 
de  cacao,    quelTe  n'en  dônnoit;&  fes 
mines  fe  (ont  trouvées  fî  confidérable- 
ment  diminuées ,  que  les  retours  an-» 
nuels  en   ar   &  en   argent  n'ont   pas 
pafTé  trois  millions  deux  cens  cinquante 
mille  piaftres.   Il  n'y  a  eu  même  rien 
dans  cette  fomme  pour  le  gouverne- 
ment, parce  que,  quoiqu'il  ait  établi 
Jés  mêmes  impôts  au  Pérou  que  dans  le 
Mexique  &  dans  tous  fes  autres  établif- 
fen.ens ,  les  frais  d'adminîftration  ont 
tout  abforbé. 

Les  affaires  ne  font  pas  conduites 
avec  plus  d'intelKgence  ,  de  probitd 
&  d'économie  dans  H  vice- royauté  de 
la  nouvelle  Grenade  ,  qui  eft  un  dé- 
membrement de  celle  du  Pérou.  Cette 
nouvelle  domination,  formée  en  1718, 
s'étend  fur  la  mer  du  fud  depuis  Pa- 
nama jufqu'au  golfe  de  Cuayaqui!  ; 
fur  la  mer  du  nord  depuis  le  Mexique 
jufqu'à  rOrenoque;  &  efle  s'enfonce 
fi  avant  dans  les  terres,  qu  elle  embrafle 
le  royaume  de  Quito. 
•   L- intérieur   de  cette  grande  partie^ 
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éè  rAmérique  méridionale  eft  en  gé- 
néral rempli  de  montagnes ,  couvert 
tfépaifTes  forêts ,  &  efl  le  plus  commu- 
nément ftérile.  Les  Efpagnols  le  trou- 
vèrent habité  par  une  infinité  de  na- 
tions peu  nombreufes ,  la  filupart  er- 
rantes» prefque  toutes  féroces  &  pa- 
refTeufes.  Les  hommes  y  étoient  plus* 
agiles ,  les  femmes  plus  belles  &  plus^ 
blanches  que  dans  les  climats  voifins/ 
Loin  des  grandes  rivières,  on  faifoit 
quelquefois  vingt,  trente  &  quarante 
lieues  fans  trouver  une  cabane.  De- 
puis la  conquête,  cette  foible  popula* 
tîori  n  a  guère  diminué  ;  parce  qu'il 
ne  s'eft  point  établi  de  cuhurerneur-  ' 
trière  ,  &  que  les  peuples  fournis  n'ont 
pas  été  condamiîés  aux  travaux  des 
mines.  On  exige  rarement  autre  chofe 
d  eux  que  le  tribut  qu  on  leur  a  im-^ 
pofé.  Les  uns  le  patent  en  denrées, 
les  autres  avec  Tor  qu  ils  trouvent  dans 
lestorrehs'où  fur  le^  rivières.  Il  y  tn 
a^  même  qui  remplifffent  cette  efpece 
d^obligation  avec  les  bénéfices  qu'ils 
font  fur  quelques  marchandifes  d  En- 
rope,  qu'ils  vendent  aur  Indiens  qui  ' 
n'ont  pas  été  affujettis. 
.  A  l'extrémité  de  ces  immenfes  con- 
trées ,  qui  ne  font  ni  ne  peuvent  être 
lâ^glupai:^fort  abondantes  en  produc*-^- 
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tions  précîeufes ,  eft  le  vafte  pays  dè^ 
Quito ,  qui  feîfoît  autrefois  une  partie^ 
très-confidérable  de  l'empire  des  Yn- 
cas.  Sa   fituation  Ta  fait  incorporer  à 
ce  que  les  Efpagnols  appellent  le  nou- 
veau [royaume.  L'efpace  le  mieux  peu- 
plé de  cette -agréable  province,  eft  celui 
que  laiflTerent  entr'elles  les  deux  Cor- 
dillieres,  ces  montagnes  devenues    (î 
célèbres  <lans  Thiftoire  des  fciences ,  de* 
puis  qu'elles  ont  fervî,  pour  ainfi  dire ,. 
d  échelle  &  de  théâtre  pour  obferver 
Jâ  terre,  pour  mefurer  &  déterminer^ 
fa  figure. 

Au  centre  dé  là  zone  torrfdè  ,  fous 
ïéquateur  même,    on  jouit  (ans  cefle 
dé  tous  les  charmes  du  printemps.  La; 
douceur  de  Tair  ,  Tégalité  des  jours  & 
des  nuits,  font  trouver  raille  délice? 
dans  un  pays  que  le  foleil   embrafc" 
d-une  ceinture  de  feu;  On  le  préfère 
au  climat  des  zones  tempérées ,  où  le:^ 
changement  des  faifons  fait  éprouver 
des    fenfari<»ns   trop    oppofé^  pour 
n'être  pas  fàcheufes  par  leur  inégalité-^^ 
même.  La  nature  femble  avoir  réuni  ». 
fous  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers^ 

6  fi  peu  de  terre  ,    un   concours    de 
^iiôfes  quîifervent  \  tempérer  l'ardeur' 
du  foleil  dans  un  climat  qui  eft,  pour 
ainfldixei^  un  £^yer  de  réflexion  gpur 
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(es  feux;  Télévation  du  golphe  dans 
cette  fommité  de  fa  fphere  ;  le  voifi- 
nage  des  montagnes  d'une  hauteur, 
d'une  étendue  immenfes  &  toujours 
Couvertes  de  neiges  ;  des  vents  conti- 
nuels qui  rafiratchifTent  les  campagnes 
toute  Tannée ,  en  interrompant  1  adi- 
vite  des  rayons  perpendiculaires  de  la 
chaleur.  L'univers  entier  n'ofFriroit 
p^oint  de  féjour  auffi  agréable  que  le 
territoire  de  Quito ,  fi  tant  d'avantages 
n^étoîent  balancés  par  des  incdnvértiens 
inévitables  dans  un  pays  où  la  terre,  en 
équilibre  fur  fbn  centre  de  gravité,  fem^ 
ble  participer  également  aux  torrens* 
de  bien  &  de  mri  que  la^  nature  verfe 
fijr  les  humainis. 

A  une  ou  deux  fieures  après  midr, 
rémps  où  finit  urte  matinée  prefque  tou- 
jours belle,--  Fes  vapeurs  commentent 
a  s'élever,  Taîr  fe  couvre  de  forabres 
nuages  qui  fe  convertiflent  bientôt  ea 
orages.  Tout  reluit ,^  tout  paroît  eniy 
feralé  du  feu^  des  éclairs.-  Le  tonnerre 
fait  retentir  le^  montagnes  avec  un  fra^ 
cas  épouvantable*.  Il  ^y  Joint  fouvent 
d'affreux  tremblemens.  Quelquefois  Tu- 
nîfôrhiité  de  ctne  alternative  eft  ua 
eu  changée.  Si  ce  changerrient  vient 
rendre  le  temps  conflant  pendant 
miinxrours^   foit   de  pluie  ou   d'ut; 
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Ibleil  ardent,  la  confterilàtron  eft  îinK 
verfelle.    L'excès  de  rhiimidité    ruine- 
les  femences,   &  la  fécherefle  produit 
des  maladies  dangereufes. 

Mais  horm  s  ces.  contre-temps ,  qui 
font  fort  rares ,  le  climat  de  Quito  eft  un 
àts  plus  fains.  L'air  y  eft  générale- 
ment fi  pur,  qu'on  n'y  con note  pas  ces 
înfeâes  dégoûtans  qui  affligent  la  plu-  - 
part  des  provinces  de  F  Amérique. 
Quoique  le  libertinage  &  la  négligence  - 
y  rendent  les  maladies  vénériennes  pref- 
que  générales ,  on  s'en  reflent  peu. 
Ceux  qui  ont  hérité  de  cette  conta- 
gion ,  ou  qui  Font  méritée,  vieillifTent 
également  ftns  danger  &.fans.încom* 
niodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  tant 
d^â^antages  ,  l'humidité  &  l'adion  du 
ïaleil   étant    continuelles   &    toujours 
luîffifantes.  pour  développer  &  fortifier 
les  germes  V  on  a  continuellement  fous 
les  yeux  l'agréable  tableau    des    trois 
belles  faifons    de  l'année  :  à    mefure 
que  l'hèrhe  feche  ,  il  en  reviept  d'au- 
tre ,  &  l'émail  des  prairies  eft  à  peine  * 
tornbé  qu'on  le  voit  renaître.  Les  ar- 
bres font  fans  ceffe  couverts  de  feuilles  , 
vertes,  ornés  de  fleurs  odoriférantes,  . 
fans  ceffe  chargés  de  fruits  ,    dont  le^  > 
couleurs,  la  forme  &  Ja   beauté  va* - 
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f         ■     rient  par  tous  les  degrés  de  déveiop- 
.       •      pement  qui  vont  de  la  naiflance  à  la  ^^ 
^;;         maiurité.  Les  grains  s'élèvent  dans  les- 
mêmes    progreffions  '  d'une    fécondité 
toujours  renaiffanre.    Onr  voit  d'un  (eul 
coup  d'œil  germer  les  femences  nou- 
Vèlîeç  ,  d'autres  grandir  &  fe  hériffer 
d'épis,  d^'autres  jaunir ,  d'aotres  enfin  ■ 
tomber  fous  la  faulx  diï  moiflbnneur. 
Toute  l'année  fe  pafle  à  femer  &  à 
recueillir    dans   l'enceinte  d'un  même 
champ  ou  du  même  horizon.  Cette  va- 
riété conft^ntedépend  de  la  fituation  des 
montagnes,  des  colines,  des  pfeines  fit 
des  vallées. 

L'aborjdancedu  b'ed  ;  du  m;jïs',  du  ^ 
fucre,  des  troupeaux  ,  de  toutes  les 
denrées,  &  le  bas  prix  où  lesyentné- 
ceflTairement  rimpoffibiHté  de  les  ex*- 
porter,  ont  plongé  dans  la  plus  grande 
oifiveté  ,  dans  les  plus  grands  eitcès  > 
la  province  cntîer-e^  fur-tout  la  capi- 
tale. 

Quito ,  conquis  par  lés  Efpagnols  en  ^ 
15^4  ,    &  bâti  fur   le  pendant  de  la  ^ 
célèbre  montagne  de  Pichincha  dar«  - 
les  Cordillieres ,  peut  avoir  cinqiiante  - 
mille  habitans,  tous  livrés  à  une  dé- 
bauche honteufe  &  hahituelle.    Quoi- 
que ces  mœurs  foient  aflTez  communes 
dans  toutes  les  colonies  Efpagnoles.,  , 
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iftille  part  ailleurs  elles  nont  été  pou^ 
fées  à  cet  excès  de  corruption.  Le  jeu^ 
remplit  les  intervalles.    Cette  paflioir 
cft  n  générale,  que  les  pcrfonnes  leS' 
plus  confidérables  y  ruinent  leurs  afFai- 
res  ,    que  ceux  d*un  moindre  rang  y 
perdent  leurs  habits,  les  habits. même-' 
de  leurs  femmes.  L'ivrognerie,  dont  on* 
nl&  (bupconneroit  pas  une  nation  na-^ 
ttirellement  fi  fobre,  comble  la  mefurc 
eu  défordre.    Les  fortunes  n'étant  pa»^ 
affez  confidérables  po^r  permettre  les- 
0yichs  du  vin  qui  vient  de  fort  loin  y 
oh  fe  livre  avec  fureur  a»  maté ,  li- 
queur compofée  de  Therbe  du  Para-' 
^ay ,  de  fucre,  de  citron ,  &  de  fleur» 
odoriférantes.  Oif  joint  avec  profufioa 
à-  cette  boiflbn  Feau-de-vie  de  fucre  ^ 
qui  eft  fort  commune.    Les  plus  pau- 
vres Métis ,  les  Indiens ,   le  peu  qu  i! 
y  a  de  noirs  dans  un  pays  h  éloigné 
des  mers  ,  noient  leur  raifon  dans  I* 
chicha. 

La  métropole  ne  cefle  d'accu  fer  cette 
dépravation  de  mœurs,  &  la  mifere 
qu'elle  engendre ,  d'avoir  fait  tomber 
lés  mines  d'or  &  d'argent  qu'on  ex-» 
pîoita  après  la  conquête,  &  d'avoir 
û\t  négliger  celles  qui  ont  été  décou- 
vertes depuis.  Elle  gémit  fur- tout  de 
oe^  qu'aucune  des  dix-huit  veines  qui 
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furent  trouvées  en  1728  dans  là  juriC^ 
diâion  de  Rio-Banba>  na  jamais  été- 
fùîvie,  La  province  pour roit ,  dit-on  ^' 
fe  livrer  à  ce  genre  d'induftrie ,  avec 
d'autant  plus  de  fuccès  qu'elle  eft  plus* 
peuplée  en  Indiens  &  en  Efpagnols  ^ 
qu'aucune  autre  contrée  du  nouveau <^ 
monde ,  &  qu'elfe  tire  de  fon  fein  une  ' 
prodigieiife  abondance  d'excellens  vi- 
vres, qu'aîlleurs  il  faut  fiire  venir  de" 
fort  loin  &  à- très-grands  frais.  Alors> 
cette  contrée,  ^trcfois  fi  opulente  ,^ 
pkourroit  redevenir  ce  qu'elle  a  été,  & 
reprendre  un  écfat  que  le  préjugé  &  la- 
difpofition  des  lieux  rèmpéchèront  tou* 
jours  d'obtenir  dé  fon  agriculture  &  de^ 
fes  manufadures. 

Les  Efpagnols  nés  à  Quito ,   &   lâ  '^ 
plupart  de  ceux  qti'on  y  envoie  d'Eu*» 
rope  pour  les  gouverner ,  trouvent  cey' 
reproches  mal  fondés.  Ils  penfent  com^ 
munément  que  lès  mines  de  cette  pro* 
vince  ne  font  pas  a  fiez  abondantes  pour' 
couvrir  les  frais  de  leur  exploitation; 
Il  féroit  téméraire  de  prononcer  fur^ 
cette  conteftatîon.  Cependant,  pour  peu^ 
qu'on  veuille  fe  rappeller  la   païlion* 
que  ce  peuple  conquérant  a  toujours^ 
montrée  pour  ce  genre  de  ricHeffes  ^ 
qui',  fans  aucun  travail  de  fa  part,  ne* 
Ûà  ^  coûté  ijjie  le  fmg^  de^  ceux  <^ 
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le  poiledoîent,  on  pféfamera  qu'if  n'y^ 
a^quune  entière  impoffibilité ,  fondée^ 
fur  Inexpérience ,  qui  puifle  déterminer' 
cette  nation  à  fe  refufer  i  fon  attrait 
naturel ,  &  aux  pr^fiantes  foUicitations' 
de  la  métropole. 

Quoi  quil  en  foit,  îl  eft  certain  que 
lé  Quito  ne  fournit  au  cojnmerce  d'ÈP 
pagne  que  du  quinquina.  L'arbre  qur 
donne  ce  fameux  remède,  a  rarement 
plus  de  deux  toifes  &  demi  de  haut; 
Son  tronc  &  fes  branches  font  d'une 
grofTeur  proportionnée:  Il  croît  dans 
les  forets ,  au  milieu  de  beaucoup  d'au- 
tres piantCs ,  &  fe  reproduit  par  les 
graine»  qui  tombent  naturellement  à 
terre.  Sa  feule  partie  précieufe  eft  fori 
écofce  f  dont  on  le  dépouille ,  &  à  la- 
quelle' on  ne  donne  d'autre  prépara* 
tîon  que  de  la  faire  fécher.  On  a  pré-* 
fëré  la  plus  épaifTe,  Jufqu'à  ce  que  des 
aoalyfes  favantes  faites  en  Angleterre  f 
&  des  expériences  répétées ,  aient  dé* 
montré  que  la  plus  légère  avdt  plus  do 
vertu. 

On  a  cru  long-temps  que  Tarbrc  du 
quinquina  ne  fe  trouvoit  que  fur  le  ter- 
ritoire de  Loja  ,  ville  fondée  en  154^ 
par  le  Capitaine  AlonfoxleMercadilIoi 
Le  -plus  eftimé  étoit  celui  qui  croiflbit 
à^eux  lieues  au  fud  de  cette  place ,  fur  > 
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îa  montagne  de  Cajanuma  ;  &  il  n'y 
a'^  pas  plus  de-  quarante  ans  que  les 
négocians  fe  faifoient  donner  par  des* 
notaires  un  certificat  qui  fàifoit  foi  que 
l'écorce  qu  ils  achetoient  étoit  de  ce 
Tieu  devenu  célèbre.  Le  même  arbre 
a  été  trouvé  dans  les  derniers  temps  aux 
environs  de  Rio-Bamba ,  de  Cuença  ^ 
&  dans  quelques  autres  lieux,  tous  de 
la  province  de  Quito. 

Le  quinquina ,  dont  on  venoît  de  faire 
d^heureufes  épreuves  à  Lima ,  fut  conntr 
vers  Tan  1639  à  Rome:  Les  Jéfuites 
qui  fy  a  voient  porté  lé  diftribuerent 
gTiituitement  aux  pauvres ,  &  le  ven- 
dirent au  poids  de  l'argent  aux  riche?- 
L'année  fuivante,  Jean  de  Véga,  Mé- 
decin d'une  Vice-Reine  du  Pérou,  qui 
en  avoir  reffenti  les  falutaires  effets  , 
rétablit  en  Efpagne  à  cent  écus  la  livre. 
Ce  remède  eut  bientôt  une  grande  ré- 
putation ,  &  elle  fe  foutint  jufqu'à  ce 
que  les  habitant  de  Loja:  ne  pouvant 
pas  fournir  aux  demandes  qu'on  leur 
faifoit ,  s'avîferent  de  méfcr  plufîeurs 
écorces  différentes  à  cellô  qui  étoit  fî 
recherchée.  Cette  infidclité  diminua  là 
confiance  qu'on  avoît  au  quinquina  , 
&  par  conféquent  fon  prix.  Les  me- 
/Dres  que  prit  la  cour  de  Madrid  pour 
rciHédiei  k  un  défordre  fi-criant ,  .n  eu^  - 
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ifent  pas  un  fuccès  complet,  tes  i1b^> 
Velles  découvertes  doivent  avoir  rendu^ 
eette  produâiori  fi  commune ,  qu*il  x^t' 
paroît  pas  vraifcmbJable  qu  on  continuer 
à  la  falfifier. 

Ceft  une  opîrrion  gérféralement  re-^ 
çue,  que  les  naturels  du  pays  ont  connu 
fort  anciennement  l'ufage  du  quinquina: 
Ils  !e  faifoient ,  dît-on  ,  inrufer  dans- 
Vtm  pendant  un  jour,  &  donnoienr 
la  liqueur  à  boire  aux  makdes  fans  1er 
marc,  ta  crainte  d*iridiqUer  aux  Efpa- 
gnols ,  leurs  tyrans ,  un  remède  fi  fo* 
Kitaire,  les  y  fit  renoncer  eux-mêmes^ 
Ils  en  avoienr  fi  bien  perdu  le  fouve- 
«ir ,  qu'ils  penfoient  que  TEurope  ne' 
femployoît  que  dans  les  teintures, 
Juflîeu ,  Botaniftc  Français,  leur  ouvrir 
les  yeux  il  y  a  environ  vingt  ans.  If 
leur  apprit  à  difl-inguer  ler  médiocres"^ 
cfpeces  de  quinquina ,  des  bonnes ,  des 
Occellentes,  &  les  accoutuma  à  recourir 
comme  nou5  à  fa  vertu  fpécifique  con- 
tre les  fièvres  intermîttantes, 

Ce  peuple  n*a  pas  été  fi  docile  aux^  * 
îhftruaions  des  hommes  éclairés  qui 
ont  voulu  lui  perfuadër  dé  s'attachef 
à  la  culture  de  la  cochenille.  On  en^ 
tt'ouve  dans  quefques  contrées  de  W 
province ,  abfolument  de  la  même  qua- 
fit4  que  celle  de  la  nouvelle  Efpagaef 
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Sîlè  eft  employée  toute   entière  dans> 
l'es  manuhdures  de  Lojâ  &  de  Cuença  y 
ce  qui  afflirala  fupériofitéàlears  étoffe^ 
&  à  leurs  tapis  fur  ceux  de  Quito  oùon' 
n'en  fait  pas  ufage.  Si  les  Efpagnols  peu- 
vent jamais  forcir  de  leur  inadion  pour' 
foivre  ce  genre  d'induftHe,  ib  s'ouvri- 
ront avec  l'Europe  une  branche  de  corn* 
merce  quon  groffira,  fi  lo^veut,  dtt* 
produit  de  la  cannelle. 

Vers  le  côté  orienta!  des  Cordillieres  ,i 
font  fitués  le  pays  de  Quixos  &  cdufc 
de  Macas ,  qui  furent  conquis  en  1 5  59^^ 
&  annexés  afa  province  de  Quito.  Oo^ 
n'y  trouve  que  quelques'  villages  épars 
&  très-miférables.  La  première  dé  ces- 
centrées  n'a  jamais  été  utile  \  la  mé^ 
tropole,  &  la  feconde  a  ceflTé  de  l'être 
depuis  que  le  foulev^ement  des  Indien»-^ 
a  fait  abandonner  les  riches  mines  qu'on' 
y  exploitoit.  L'une  &  l'autre  produis 
fént  de  la  carmelle,  qui  eft  d'un  ufige' 
commun  dans  le  Pérou ,  &  qui  pour roit 
s'étendre  beaucoup  plu*  loin ,  u  on  vou* 
loit  fe  donner  les  foins  néceflàires  pour 
fa  culture.  Cette  cannelle ,  quoique  vifi- 
blement  de  la  même  nature  que  celle  de  ' 
€ey!an,  lui  eft  aftuellement  fort  infé- 
rieure; mais  peut- être  par viend roi t-on« 
à.  lui  ôter  ce  qu  elle  a  de  défeâueuxv 
Sou»  ferions  d'autant  pjus  pprtés  à^lef 
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penfer,  que  Tarbre  qui  la  proêvk  ^ 
îorfqu'il  eft  dans  un  terrein  bien  dé- 
couvert ,  •  éloigné  d'autres  pfbntes  quF 
le  couvrent  communément  de  leur  om- 
bre ,  débàrraffé  des  racines  étranger^s^ 
qui  pourroieht  lui  dérober  la  nourri- 
ture dont  il  a  bfefoin  pour  donner  au- 
fruit  fa  perfeéïior^,  offre  une  étorce 
dont  Todeur  &  le  goût  ne  le  cèdent 
pas  à  celle  de  l'Afie,  foit  qudle  n'ait 
pas  moins  de  vertu  réelle  ,  ou  qu'-elle 
doive  ce  mériîe  à  l'avantage  d'être  pVùt 
fraîchement  cueillie.  On  peut  ajouter 
xju'il  faut  être  bien  comioifleiir ,  pour 
diftinguer  l'hiiile  de  cannelle  venue  de 
Quito,  de  celle  qui  nous  arrivé  des^ 
Itîdes  Orientales. 

En  attendant  quele  Quito  ouvre  les» 
yeux  fur- fes  avantages   naturels-,    les 
richeflTe^  de  la  nouvelle  Grenade  font- 
bornées  auît  métaux  du  Popayan  &  du* 
Choco  ,  ♦  deux  provinces  conquifes  en 
1516.   La   ftérilité  de  ces  contrées  fit' 
d'abord   juger  peu   fâvorablerrient  de 
leur  acquifition  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
à- faire  des  découvertes  qui  leur  don-- 
nerent  un  grand  prix.  Il  fut  trouvé  une- 
infinité  de  mines  d'or,   d'autant  plus^' 
pfécieufes ,  que  l'exploitation  n'en  eft* 
m  chère ,  ni  difficile  ,  ni  dangereufe.  - 
Sans  la  plupart  d^^  mines  ,  le  xzilr 
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lïiêral  fetreuve  enveloppé  de  tant  d'au- 
jtres  matières  métalliques ,  qu'il  faut 
.employer  le  mercure  pour  en  faire  la  fé- 
-paration.  1\  en  eft  où  Tor  eft  incrufté 
^ans  des  pierjres  fi  dures,  queTenclume 
-&  la  calcination  x\Q  pouvant  les  brifer 
quavec  des  dé penfes  extraordinaires , 
X)n  eft  réduit  à  la  n^ceflité  de  les  aban- 
donner, pans  quelques-unes,  Toreftâ 
l)ien  mêlé  avec  Je  tombac,  qu'il  eftim- 
^poffiblede  les  féparer. 

Ail  Choco,  au  Popayan  fur^tout.^ 
Je  minéral  fe  trouve  répandu  &  mêlé 
dans  la  terre  &  dans  le  gravier.  Ils  font 
portés  tous  enfemble  dans  ufj  grand 
réfervoir,  où  Ton  fait  entrer  Teau  par 
ijn  conduit.  Cette  rnaffe,  bientôt  chan- 
gée en  boue,  e|l  remuée  lufqu'à  ce  que 
les  parties  les  plus  légerts  (oient  for- 
xies  du  réfervoir  par  un  ;tutf  e  conduit , 
"tjui  fert  à  J  écoulement  <les.eaux.  Alors 
les  ouvriers  entrent  dans  leréfervoir  , 
prennent  Iqs  matières  pefantes,  c  eft-à^ 
dire  le  fable  &  le  métal  qui  font  reftés 
au  fond,  &  les  mettent  enfemble  dan^ 
jdes  baquets  de  bois  qu'ils  remuent  cir- 
culairement  p^ir  un  mouvcmentprompt 
&  uniforme.  Ik  changent  Teau  ,  & 
-continuent  à  féparer  les  matières  les 
plus  légères  des  plus  pefantes.  Enfin  ^ 
il  n)B  reftfî^u  fond  de  ces  baguet^  qu^ 
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J'or  purgé  de  tous  les  corps  ëtrangen; 
avec  lelquels  il  étoit  mêlé.  Ordinaire- 
ment il  sy  trouve  en  poudre ,   quel- 
quefois en  grains  de  différentes  grof- 
iieur:».  La  même    opération  fe   répète 
dans  un  fécond  &  iroifieme  réfervok 
placés  au  deffbus  du  premier ,  pour  re- 
cevoir les  parties  légères  d'or  qui  peu^ 
.vent  avoir  été  emportées  du  premier 
ibaflin  par  le  mouvement  de  l-eau.  Une 
partie  des  ouvriers  eft  employée  dans  les 
lavoirs,  tandis  que  les  autres  remuent 
&  charîenc  la  terre  des  mines.  II  n'y  a 
^oint  d'interruption  dans  les  travaux. 

Ils  font  le  partage  d'environ  huit 
^lle  Doirs.  Ces  efclaves ,  qui  ne  font 
jamais  employés  dans  les  mines  qui 
*ont  de  la  profondeur ,  parce  que  la 
'fraîcheur  les  y  feit  périr  ,  font  réfer- 
vés  pour  les  mines  qui  font  à  la  fuper- 
iîcie  de  la  terre.  Par-tout  où  ils  peu- 
vent iêtre  employés  fans  rifquede  leur 
ivie,,  on  les  préfère  à  ITndien  ,  quia 
fnoins  d'intelligence t  deforce  qu'eux^ 
&  fur- tout  de  cette  bonne  volonté  qui 
Jonne  la  force  &  l'intelligence.  L'u- 
fage  ijniverfel  au  Popayan  &  auCo- 
cho  ,  eft  qu'ils  rebdent  chaque  jour  à 
leur  maître  une  demi-once  d'or.  Ce 
jqu'ils  en  peuvent  rama/Ter  par  delà  leur 
appartient,  ainfi  que  ce  qu  iU  trouver 
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flûlofophiqut  &  pciitique.  itf 
•|€s  fêtes  &  les  dimanches ,  qu'on  lemr 
abandonne  entièrement ,  mais  à  coa- 
dicion  qu'ils  fe  nourriront  ce  jour-I^. 
-Cet  arrangernent  met  les  plus  labo- 
:neux»  les  plusfages,  les  plus  heureuK 
dlentr'eux  en  état  d'acheter  plutôt  ou 
plus  tard  leur  liberté.  Lorfqu'ils  l'ont 
.obtenue ,  ils  niélent  leur  fang  avec  celui 
4es  tfpagnols  par  des  mariages.  Le$ 
.deux  nations  ne  forment  plus  qu'uQ 
^ême  peuple. 

Le  fruit  de  fon  induftrie  eft  porté 
à  Santa-f  é  de  Bogota ,  bâti  en  i  ç  j6  par 
Gonfalve  Ximenèsde  Quefeda,  dans 
un  liçu  où  il  étoit  monté  de  la  mer  du 
«ord  par  la  rivière  de  la  Madeleine^ 
dans  le  même  temps  précîfément  qup 
Sébaftien  de  Belalcazar  y  defcendoit 
jdu  Popayan.  H  y  eut  pour  les  limites 
^ntre  les  deux  conquérans  de  grande 
^démêlés ,  qui  (e  terminèrent  à  l'avantagtç 
de  Quefeda.  La  cité  qu'il  avoit  élevée 
devint  la  capitale  du  nouveau  royaume 
de  Grenade,  où  le  formèrent  fucceflî  ve- 
inent les  villes  de  Marequita ,  de  Pam- 
pelune,  deTocayma ,  &  quelques  autres 
,xnoins  confidérables. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  parlent  avec 
.enthoufiafme  de  la  quantité  d'émeraur- 
des  &  d'argent  qu'on  tira  d'abord  de 
^cte  colonie.  Quel^iiçs-uns  pn  fofxt 
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monter  le  produit  à  des  fommes  qm 
étonnent  les  imaginations  l^s.  mieux 
formées  pour  le  merveilleux.  Jamais 
peut-être  Texagératio'n  n*a  été  poufTée 
plus  loin.  Si  la  réalité  avoit  feulement 
approché  iies  fables  qu'on  a  débitées^, 
les  colons  fe  feroient  multipliés  à  pro- 
portion des  richefles ,  comme  il  eft  ar- 
rivé dans  tcms  les  établiffemens  dont- 
l'opulence  n  eft  pas  conteftée.  Cette 
population  n'exifte  pas,  &  on  ne  peur 
citer  âucun^e  époque  où  il  fe  foir  fait 
des  émigrations  fenfibles. 

Mais  quelle  que  foit  la  raîfbn  du  dé- 
périfTement  de  ces  lieux ,  autrefois  fi  re- 
nommés ,  lis  fqnr  tombés  dans  une  pro- 
fonde obfcurité,  depuis. que  les  mines 
de  leur  territoire  ne  font  plus  exploi- 
tées. Si  Santa-Fé  lui-même  s*efl:  un  peu 
fauve  de  foubli ,  il  ne  tire  pas  cet  avan- 
tage de  fes  prcduftions ,  qui  fe  réduifent 
à  du  tabac  de  médiocre  qualité  qu  on 
répand  dans  l'intérieur  des  terres ,  à  un 
peu  de  bled  qui  fert  à  l'approvjfioflne- 
ment  de  Carrh^gene,  &  à  quelques  foî- 
bles  parties  d'or  que  lui  fournit  la  vallée 
de  Ney  va.  L'attention  qu'on  lui  accorde 
encore  eft  une  fuite  duJbonheur  qu  il  a 
d'être  le  ficge  du  gouvernement ,  le 
.centre  de  toutes  les  affaires,  Tentr^pôc 
des  rû:hef&s  du  Popayan  &  du  Choco. 

£lle£ 
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Elles  font  portées  à  dos  de  mulet  Tef- 
pace  de  cinquante  lieues  ,  &    embar- 
quées à  Honda ,  fur  la  rivière  de  la  Made* 
leine  ,  dans  des  hâtimens  légers.  Après 
quelques  jours  de  navigation ,  on  entre 
dans  un  canal  que  la  pâture  avoit  for- 
mé ,  qui  fut  élargi  air  milieu  du  dernier 
fiecle,  &  qui  conduit  jufqu'à  Cartha- 
igene.  Dans  les  faifons  où  il  manque 
5*eau ,  &  bientôt  il  en  manquera  dans 
toutes  par  la  négligence  du  gouverne- 
ment ,  on  continue  à  fuivre  le  fleuve 
jufqu'à  trois  journées  de  cette  ville  cé- 
lèbre, où  on  k  rend  par  terre. 

Le  lieu  où  Ton  voit  aujourd'hui  Car- 
thagene  fut  découvert  en  i«{oz  par  Baf- 
tidas  ,  qui  s'y  feroit  établi  s'il  n'a  voit 
été  repoufle  par  tes  fauvages.  Pfufieurs 
aventuriers  de  (à  nation ,  qui  fuivirent  fes 
traces,  éprouvèrent  le  même  malheur. 
Heredia  parut  enfin  en  1 5  27  avec  des 
forces  fuffifantes  pour  donner  la  loi.  Il 
bâtit  &  peupla  la  ville  à  dix  degrés 
vingt-cinq  minutes  quarante- huit  fé- 
condes &  demie  de  latitude  au  nord. 

La  profpérité  de  cet  établiffement  y 
attira  en  1*^44  des  Corfaires  français  qui 
le  pillèrent.  Il  fut  brûlé  en  1^85  par  le 
célèbre  Drak.  Pointis  le  prit  &  le  ran- 
çonna en  1697.  L'Amiral  Vernon  fe  vit 
réduit  en  1 741  à  en  lever  le  fiege ,  quoi* 
Tome  ni.  N 
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qu'il  l'eût  formé  avec  vîngt-cînq  raiA 
{eaux  de  ligne,  iîx  brûlots,  deux  galioces 
à  bombes ,  &  a(7ez  de  troupes  de  dé- 
barquement pour  conquérir  l'Amérique 
eniiere^ 

Après  tant  de  révolutions,  Car  thage« 
ne  fubfifte  avec  éclat  dans  une  pref- 
qu'iile  de  fable  qui  ne  tient  au  conci- 
nent  que  par  deux  langues  de  terre,  donf 
la  plus  large  n*a  pas  trente-cinq  toifes» 
Ses  fortifications  font  réguliisres  &  à  la 
inoderne.  La  nature  a  placé  à  peu  d^ 
diftanc^  une  colline  de  hauteur  médio- 
cre qui  la  domine  ,  &  fur  laquelle  on 
3  conftruit  la  citadelle  de  Saint  Lazare, 
En  temps  de  paix  ces  ouvrages  font  gar- 
dés par  dix  compagnies  de  troupes  ré- 
glées de  foixante-dix-fept  hommes  cha- 
cune. La  ville  efl  une  des  mieux  bâties , 
des  mieux  percées,  des  mieux  difpofée$ 
du  nouveau  monde.  Elle  peut  contenir 
vingt-cinq  mille  âmes.  Les  Efpaguols 
forment  la  fixieme  partie  de  cette  popu« 
lation.  Les  Nègres,  les  Indiens,  les  ra^ 
ces  formées  de  mélanges  variés  à  fin- 
^ni  pompofent  le  refle. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  \ 
Carthagene  que  dans  les  autres  colonies 
Efpagnoles.  On  y  voit  arriver  conti- 
nuellement fur  tous  les  vaiffeaux  une 
tf)\x\^  d^aventuriers  fans  emploi  »  £ui> 
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f>iens,  fans  recommandation.  Dans  un 
pays  où  ils  ne  font  connus  de  perfonne  , 
&  où  aucun  habitant  n*ofe  prendre  con- 
fiance en  leurs  fer^îccs  ,  leur  deftinée 
cft  de  vivre  miférablement  d'aumônes 
conventuelles  ,  &  de  coiurher  au  coin 
d'une  place  ou  à  la  porte  d*une  Eglife* 
Le  chagrin  d'une  utuation  (i  trifte,  & 
la  mauvaise  qualité  de  leur  nourritureY 
les  jettent  prefque  toujours  dans  quel* 
ûue  maladie  dangereufe.  Les  négre/Tes 
éi.  les  mulâtre  (Tes  libres  Vem  présent 
alors  de  les  retirer  dans  leurs  maifons^ 
&  k^  fôignent  avec  un  zèle  extrême. 
Elles  les  font  enterrer  avec  appareil^ 
Vils  meurent  j  s'ils  recouvrent  leur  fan- 
té  ,  ils  en  font  quittes  pour  époufer  leur 
bienfaiârice  ou  quelqu'une  de  fes  filles» 
Ceux  qui  n^ont  pas  le  bonheur  d'être 
ëans  une  fituation  aflèz  défèfpérée  pour 
întéreffer  la  pitié  des  femmes  ^  font  ré- 
d^uits  à  fè  retirer  dans  quelque  village 
pour  y  vivre  de  la  culture  des  terres  Se 
du  fruit  de  leur  travail  ,  ce  que  la  pa- 
reffe  orgueilleufe  des  habitants  regarde 
comme  la  dernere  des  ignominies.  L'in- 
dolence eft  pouffée  fi  loin  ,  que  les  hom- 
mes &  les  femmes  riches  ne  quittent 
leurs  hamacs  que  le  moins  qu'ils  peu- 
vent  Leur  occupation  efl  de  s'y  bercer 
pour  fè  rafraîchir, 

N  2 
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Le  climat  eft  fans  doute  un  des  grands 
principes  de  cette  inaâion.  Les  chaleurs 
font  exceffives  &  continuelles  à  Cartha-^ 
gène.  Les  torrents  d'eau  qui  tombent 
fans  interruption  depuis  mai  jufqu  en 
novembre ,  ont  cette  fingularité  qu'ils 
ne  rafraîchiflçnt  jamais  Tair ,  quelquefois 
un  peu  tempéré  dans  la  (àifon  féche 
par  les  vents  du  nord-eft.  La  nuit  n'eft 
pas  moins  étouffante  que  le  jour.  Les 
habitants  paffent  un  été  de  (ix  mois  com-r 
ine  dans  des  bains  chauds.  Une  tranf.- 
piration  habituelle  leur  donne  la  cou- 
leur pâle  &  livide  des  malades  ,  lors 
même  qu'ils  ne  le  font  pas.  Leurs  mou- 
vements fe  reflTentept  de  la  mollefle  du 
climat  qui  relâche  leurs  fibres.  On  le 
feni  julquçs  dans  leurs  paroles ,  qui  for-^ 
tent  lentement  de  leur  bouche  ,  à  voix 
bafte  &  par  de  longs  &  fréquents  inter-» 
valles.  Ceux  qui  arrivent  d'Europe  con- 
fçrvent  leur  fraîcheur  &  l'embonpoint 
trois  à  quatre  mois.  Ils  perdent  en  fuite 
i*un  &  l'autre  dans  des  fpeurs  qui  ne 
fpnt  jamais  interrompues. 

Cet  état  çft  l'avant- coureur  d'un  mal 
plus  redoutable  encore  ,  mais  dont  la 
nature  eft  peu  connue.  A  quelques-uns 
il  vi^nt  pour  s'être  refroidis  ,  &  à  d'au- 
tres ppur  n'avoir  pas  digéré.  Il  fe  dé-» 
çlare  par  un  vomiffemçnt  accompagné 
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d'an  fi  violent  délire ,  qu'il  faut  Jier  le 
malade  pour  Tempêcher  de  fe  déchirer*. 
Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tranf-* 
ports  »  qui  ne  durent  que  trois  ou  quatre 
jours.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce  dan- 
ger dans  les  premiers  temps ,  ne  courent 
aucun  rifque.  Des  témoins  éclairés  afTu- 
rent  même  que  lorfqu'on  revient  à  Car- 
thagene  après  une  longue  abfence,oa 
n'a  rien  à  craindre. 

Cette  ville  &  fon  territoire  préfentenc 
le  fpeclacle  d'une  lèpre  hideufe  qui  at- 
taque indifféremment  les  Européens  Se 
les  gens  du  pays.  Ceux  qui  veulent  l'at- 
tribuer à  la  chair  de  porc,  ne  font  pas 
attention  que  Cette  maladie  n  eft  pas 
connue  dans  les  autres  contrées  del'A- 
ftiérique ,  où  cette  nourriture  eft  aufli 
commune.  Pour  en  arrêter  la  contagion , 
on  a  fondé  un  hôpital  hors  de  la  ville. 
Tous  ceux  qu  on  en  croit  attaqués  y 
font  renfermés  fans  diftindion  de  fexe , 
de  rang  ni  d'âge.  Le  fruit  d'un  arran-» 
gement  fi  fage  eft  perdu  par  l'avarice 
des  adminiftrateurs  qui  permettent  aux 
pauvres  d'aller  mendier ,  au  rifque  d'in- 
feder  ceux  qui  s'en  laifient  approcher. 
Aufli  le  nombre  des  malades  eft-îl  fi 
grand  que  l'enceinte  de  leur  demeure 
a  une  étendue  immenfe.  Chacun  y  jouit 
d'un  petit  terrein  qu'on  lui  marque  à 
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Ion  entr*5e.  II  s'y  bâtît  une  c^v:\t  pro^ 
portionnée  à  (a  fortune ,  où  il  vit  fans^. 
«rouble  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours  ,  qui 
font  (ouvcnt  longs ,  quoique  malheu- 
reux. Cette  maladie  excite  fi  vivement 
au  plaJfir  dont  Tattraiteftle  plusimpé-» 
jrieux ,  qu'on  a  cru  devoir  permettre  le 
mariage  à  ceux  qui  en  font  artaqués. 
C'eft  une  demangeaîfon  ajoutée  à  une 
demangeaifon.  EHes  femblent  Virnrer 
par  la  fatisfaâion  des  befoins  qu'elle* 
donnent  :  elles  croifTent  par  leurs  re- 
mèdes ,  &  fe  reproiuifent  Tune  par 
Tautre.  I  e  défàgrément  de  voir  ce  mal 
ardent  qui  coule  avec  le  far>g ,  fe  perpé- 
tuer dans  les  enfans ,  a  cédé  \  la  crainte 
d'autres  défbrdres  peux-étre  chiméri- 
ques. 

Si  la  tiégfigence  des  Efpagnols  nous^ 
ëcoit  moins  connue  ,  nous  les  invite- 
rions à  faire  une  épreuve  qui  vraifem-^ 
blablement  auroit  des  fiiites  favorables. 
li  eft  des  peuples  en*  Afrique  fitués  à: 
peu  près  à  la  même  latitude  ,  qui  font 
dans  Tufage  de  fe  frotter  le  corps  avec 
une  huile  extraite  du  fruit  d*un  arbre 
femblable  au  palmier.  Cette  huile  eft 
d'une  odeur  défagréable  ,  mais  elle  a 
la  propriété  falutaJre  de  boucher  les 
pores  de  la  peau,  &  d'arrêter  des  fueurs 
que  la  chaleur  du  climat  rendroit  exce&- 
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fîtes,  fur-tout  dans  les  trois  mois  de 
f  année  où  un  calme  affreux  s*appefantît 
fur  ces  contrées.  Qu'on  effaie  une  mé- 
thode à  peu  près  femblable  à  Carthaf^ 
gène  ,  peur-étrey  verra-t-on  diminuer, 
eefler  même  totalement  la  lèpre.  Onf 
fait  que  ceux  qui  ert  font  attaqués  ne 
tranfpirent  plus ,  qu'ifs  ont  la  peau  dure 
&  farineufe^  S'écarteroîton  des  princi- 
pes d'une  faine  phyfiqne  en  ractribuarrt 
^  une  tranfpirarion  trop  abondante  qui 
appauvrit  les  fibres  de  la  peau,  &  les 
mer  hors  d'état  de  faire  leurs  fondions?' 
Une  huile,  une  graifTe  propre  à  dimi- 
nuer cextt  tranfpiration  extrême ,  à  ert 
empêcher  en  même  temps  la  fuppreflîoil 
totale,  ne  paroîflent-ellespas  des  moyen* 
indiqués  par  la  rïature  pouf  prévenir  tz 
calamité  que  nous  déplorons  ? 

Malgré  cette  maladie,  malgré  le  vice 
du  climat ,  malgré  beaucoup  d'autres 
înconvénicns ,  TEfpagnea  toujours  été 
extrêmement  attachée  â  Carthagene,  à 
caufe  de  Ton  port ,  un  des  meilleurs  que 
Ion  connoiffe.  II  a  deux  lieues  d'éten- 
due, un  fond  excellent  &  profond.  On 
y  éprouve  moins  d'agitation  que  fur  la 
rivière  la  plus  tranquille.  Le  feul  canal 
de  Bocachique  y  condmfoit  autrefois. 
Il  étoit  fi  étroit  qu'il  n'y  pouvoît  paffer 
i  la  fois  qu'un   vaifleau    canonné  de 
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près  par  les  batteries  croifées  Jes  fortt 
établis  fur  Tes  deux  bords  Les  Anglois 
ayant  détruit  en  1741  les  fortifications 
qui  défendoient  ce  paflage,  il  fut  fermé 
par  les  Eljpagnols.  On  rouv^rit  un  ancien 
canal   dilpofé   de  façon  qu'il  ne  fera 

Î)as  facile  aux  efcadres  ennemies  de 
es  forcer.  Ceft  par  là  aue  tous  les 
bâtimens  entrent  aujourdhui  dans  le 
port. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  du 
Pérou  fe  faifoit  par  la  voie  des^  galions , 
ces  vaifTeauxfe  rendoientàCarthagene, 
avant  d'aller  à  Porto-Bello,  &  y  repaf- 
/  foient  à  leur  retour.  Au  premier  voyage 

ils  dépofoient  les  marchandifes  nécef- 
làires  pour  les  provinces  intérieures ,  fie 
ils  en  recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet 
arrangement  bleffa  les  négocians  de 
Lima,  qui  prétendirent  que  lorfqu'ils 
revenoient  de  la  foire  ils  trouvoient 
tous  leurs  pays  appovifionnés  des  cho- 
fes  qu'ils  avoient  été  chercher  fort  loia 
avec  des  dépenfes  infinies.  Ils  deman- 
dèrent &  ils  obtinrent  que  Carthagene 
ne  fût  pourvue  qu'après  Porto-Bello, 

Les  provinces  de  Santa- Fé>  de  Pa- 
payan ,  de  Quito  étoient  réduites  par 
cette  complaifance,  ou  à  tirer  à  grands 
frais  &  avec  de  grands  rifques  leurs 
befoins  de  la  foire  mémei  ou  à  iècoa*^ 
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tenter  de  ce  qui  y  aurôit  été  rebuté. 
Cette  difpofition ,  qui  dura  plufieurs 
années  >  les  aigrit  à  un  point  extrême. 
On  imagina  en  1730  un  tempérament 
qui  parut  propre  à  concilier  les  ef- 
prits.  Il  fut  arrêté  que  les  chofes  fe- 
roient  rétablies  fur  l'ancien  pied ,  mais 
qu'à  l'arrivée  des  galions  le  commerce 
des  marchandifes  d'Europe  cefferoit 
entre  les  deux  vice-royautés.  UEfpa- 
gne  n'étoit  pas  encore  aflez  avancée 
dans  la  cônnoiflance  de  l'économie  po- 
litique pour  fentir  à  quel  point  un  pa- 
reil règlement  bleffoit  la  raifon  &  fés 
intérêts. 

La  fuppreffion  des  galions  n'a  rien 
changé  à  cette  conduite.  Les  vaifleaux 
qui  fe  rendent  fucceffivement  à  Car- 
thagene  pour  y  porter  ce  qui  eft  né- 
cefTaire  à  l'approvifionnement  de  la 
vice- royauté  de  la  nouvelle  Grenade  , 
n'en  rapportent  pas  annuellement  au 
delà  d'un  million  de  piaftres.  Ceux 
qui  font  inftruits  qu  il  s'en  fabrique 
plus  du  double  dans  la  monnoie  de  " 
Santa- Fé,  la  feule  qui  exifte  dans  le 
pays  depuis  la  fuppreffion  de  celle  de 
Popayan,  &  qui  ne  peuvent  pas  igno- 
rer d'ailleurs  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  tout  Tor  qui  fort  des  mines 
n'y  foit  fabriqué  >  feront   étonnés  de. 
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la  modicité  de  ces  recours,  tetrr  fur-- 
prife  ceflera  s'ils  font  attention  à  la* 
quantité  d*or  qui  fort  en  fraude.  La' 
contrebande  fe  fait  en  cent  endroits 
de  la  côte.  Les  richeflcs  du  Cocho  s'é- 
coulent principalement  par  la  rivière 
\  Trato ,  qui  le  jettej  dans  le  golfe  de 
Darien,  &  celles  du  î'opayan  parles 
différences  embouchures  de  la  Made- 
leine ,  qu'il  eft  impoflible  de  garder. 
L'Efpagne  ne  réuflîra  jamais  à  rompre 
le  cours  de  ces  liaifons  intorlopes ,  à 
moins  qu'elle  n'abandonne  fes  ancien* 
nés  maximes.  Un  fydéme  plus  raifon- 
nable  ne  retiendroit  pas  feulement  dans 
k'i  mains  les  tféfors  qui  lui  échappent, 
il  donneroît  encore  une  nouvelle  valeur 
aux  (èules  terres  de  la  vice-royauté  qui 
fojent  cultivées  arec  quelque  utilité 
pour  la  métropole. 

Entre  la  rivière  de  la  Madeleine  &; 
le  fleuve  Orenoque,  eft  une  longue 
fuite  de  cotes  qui  occupent  un  efpace 
îmmenfe.  Elles  furent  découvertes  en 
•J499  par  Ojeda,  Jean  de  la  Cofa  & 
Améric  Vefpuce ,  qui  abordèrent  avec 
quatre  vaifteaux  à  un  endroif  qu'ils 
nommèrent  Venezuela ,  à  caufe  de  la 
reflemblance  qu'ils  lui  trouvèrent  avec 
Venife.  les  établiflemens  que  ces  aven- 
turiers &  leurs  imitateurs  tentèrent  dans 
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le  continent ,  ne  (e  formèrent  pas  avec 
autant  de  facilité  que  ceux  des  ifles.  Les 
fauvages  accoutumés  à  fe  faire  mu- 
tuellement la  guerre ,  oppoferenr  de  la 
réfiftance,  quelquefois  même  une  réfif- 
tance  aflez  opiniâtre.  A  la  fin^  de  pe- 
tites nations  ifolées ,  qui  par  caradere 
ou  par  leur  état  de  guerre  avoient  ra- 
rement une  demeure  fixe ,  prirent  le 
parti  de  s'enfoncer  dans  les  terres,  oir 
de  (e  foumettre. 

On  bâtit  alors  uti  afTe^^  grand  nom- 
bre de  petites  villes ,  dont  les  plus  con- 
nues ont  toujours  été  Cumana ,  Cara-^ 
que  ,  VcrÎTie  ,  Coro ,  Maracaïbo ,  & 
Sainte  Marthe.  Le  territoire  de  quel- 
ques-unes offrit  des  mines  d'or'qui  fu- 
rent d'abord  exploitées.  Leur  produit 
{\3t  afTéz  confidérable  dans  les  premiers 
temps;  mais  le  fuccès  ne  futquepafla- 
^  ger ,  foit  qu'elles  ne  fuflent  pas  abon- 
dantes ,  foir ,  comme  il  eft  plus  vraîfem- 
feiable ,  qu'on  n'en  ait  jamais  attaqué 
que  les  branches  ;  il  faîlut  bientôt  les 
abandonner.  Dans  les  établiffemens  qui 
rhanquoîent  die  mines,  les  Efpagnols 
dltérés  d'or  &  de  fang,  alloicnt  dans 
Fintérieur  du  pays  mafTacrer  les  In- 
diens ,  ou  leur  arracher  ce  qu'ils  avoient 
ramaffé  de  ce  fable  précieux  dans  les 
jrivieres  pour  en  faire^  divers  ornemens. 
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Enfin  la  dernière  reflburce  de  ces  Tu- 
rîeux  étoit  de  faire  des  efdaves  pour 
les  tranfporier  aux  ifles  que  leur  barbar 
rie  avoit  dépeuplées. 

L'horreur  de  cette  conduite  échaufFa 
Las-Cafas  en  1519,  il  propofa  pour 
cette  côte  une  colonie  où  perfonne 
ne  pouvoir  s'établir  que  de  fon  aveu. 
Ses  colons  dévoient  être  vêtus  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'ils  n'étoient  pas 
de  là  nation  qui  s'étoit  rendue  fi  adieu- 
fe.  Leur  habit  devoit  être  blanc,  avec 
une  croix  de  la  couleur,  &  à  peu  de 
chofe  près,  de  la  figure  de  celle  de 
Calatrava.  II  afTuroit  qu'avec  ces  efpe- 
ces  de  chevaliers ,  &  des  miflîonnaires 
formés^ de  fa  main  ,.  il  réufliroit  fans, 
guerre,  fans  violence,  fansefclavage,  à 
apprivoifer  les  fauvages ,  à  lescivilifer^ 
à  établir  une  bonne  culture ,  à  exploiter 
même  les  mines  qu'on  découvriroît. 
Son  ambition  fe  bornoit  à  obtenir  pour 
fcs  dépenfes  le  douzième  de  ce  que  le 
gouvernement  retireroic  des  contrées, 
dont  on  méditait  la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  Thu- 
roanité  pour  n'être  pas  rejette.  Les 
ambitieux  qui  manient  les  états  &  les 
peuples ,  les  confomment.  comme  une 
4enrée ,  traitent  de  chimère  tout  ce 
qui  tend  à  rendre  les  hommes  meilleurs 
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&  plus  heureux.  Il  fellut  attendre  que 
les  befoîns  où  entraîne  la  cupidité 
permiiTent  de  tenter  une  civilifation 
qu'un  hon^me  vertueux  avoir  fuggé- 
jrée.  Charles-Quint  engagea  la  province 
de  Venezuela ,  fituée  au  milieu  de  la 
côte  qui  nous  occupe  ^  à  la  famille  des 
Velfers  qui  lui  avoit  fait  des  avances 
confîdérables.  Ces  riches  négocia ns 
d* Ausbourg  y  envoyèrent  en  1 5  28  qua- 

Îre  cens  quatre-vingts  Allemands  ^  dont 
'avarice  &  la  férocité  farpaffèrent  tout 
ce  qu'on  avoit  vu  jufqualors  dan» 
le  nouveau  monde.  L'hiftoîrc  les  ac- 
cufe  d'avoir  maffacré  ou  fait  périr  uix 
million  d'Indiens  ;  &  il  ne  paroît  pas 
quelle  les  ait  calomniés.  Leur  ty- 
rannie finit  par  une  câtaftrophe  horri- 
ble ,  &  on  ne  penfa  pas  \  les  rempla- 
cer. On  fut  réduit  à  regarder  commq, 
un  bonheur  que  la  contrée  qu'ils  avoienc 
dévaftée  rentrât  fous  la  domination  Ef- 
pagnole. 

Malheureufement  \^%  fcenes  d'hor* 
reur  qu  avoient  donné  les  Allemands  ^ 
furent  renouveUées  par  Carjaval ,  qui 
fut  chargé  du  gouvernement  de  ce 
trop  infortuné  pays.  Ce  monftre,  il 
cft  vrai ,  porta  fai  tête  fur  un  écha- 
faud;*  niais  ce  châtiment  ne  rappella 
pas  di}  tombeau  les  vidimes  qu'il  y 
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à^voir  plongées.  La  dépopulation  étoft 
fi  entière  qu'on  fit  venir  d'Afrique  en 
rç^o  un  grand  nombre  de  nègres,  fur 
fefqueU  on  fondoit  les  plus  hautes  efpé* 
rances.  L'habitude  de  la  tyrannie  fit 
traiter  ces  efclaves  avec  tant  de  du- 
reté ,  qu'ils  fe  révoltèrent.  On  s'auro*- 
rifa  de  leur  rébellion  pour  maffàcref 
tous  les  mâles:  &  la  colonie  redevint 
encore  un  défert  mêlé  de  cendres  de . 
Nègres ,  d'Efpagnols,  d'Indiens  &  d'Al- 
lemands. 

Elle  retomBa  dans  un  profond  oublî 
pou**  long' temps.  Les  provinces  voifînef- 
de  rOrenoque  &  de  Ta  Madeleine  jr 
font  encore,  quoique  l'étendue,  l'ex- 
cellence, la  variété  de  leur  fol  invî-- 
tent  continuellement  la  métropole  à 
en  tirer  plufieurs  produftions ,  la  plti- 
^art  fort  riches.  Le  centre  feul  de  cette^ 
cott  prodigieufe  s'occupe  de  la  culture 
du  cacao. 

Le  cacaotier  eft  un  arbre  de  graii* 
deur  moyenne,  qui  vient  de  (a  graine, 
qu'on  plante  de  diftance  en  diftance. 
Lorfqu'il  commence  à  poufler.  il  fe 
divife  en  trots ,  quatre ,  cinq  ^ou  fîx 
troncs,  fuivant  la  vigueur  de  fa  racine. 
A  mefure  qn'ir  croît,  fes  tranirhes, 
toujours  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  fe  penchent  vers  la  terre.    Ses 
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fêinlles ,  longues ,  lilies  ,  agréables  ^ 
lodorat ,  terminées  en  pointe ,  reflem-- 
bleroîent  aflez,  fi  elles  étoîent  luifan- 
t^s  r  à  c«Iles  de  l'oranger.  De  la  tige 
ainfi  que  dés  branches  nah  une  fleur 
jonquille  dont  le  piftil  renferme  la* 
goufle  qui  contient  le  fruit.  Cette  goufle,. 
qui  a  m  figure  d'un  ntelon  pointu  & 
dîvifé  en  côtes  bien  marquées  ,  ac-^ 
quiert  la  longueur  de  fix  à  fcpt  pou^ 
ces,  fiir  qu^re  ou  cinq  de^large ,  & 
renferme  des  vingt  S  trente  petites- 
amandes.  Elle  eft  verte  pendant  qu'elle' 
croît  ;  lorfqtfelle  devient  pune  ,  c'efï 
une  marque  que  fon  fruit  commence- 
à  prendre  de  la  confiftance.  Dès  qu'elle 
a  une  couleur  de^  mufc  foncé ,  il  faur 
la  cueillir  &  la  faire  fécher  (ans  délai. 
Chaque  grain  de  cacao  fe  trouve  rer»- 
fermé  dans  les-  divifionr  des  membra- 
nes de  la  goufle.  Oh  fait  deux  récol- 
tas par  an  :  elles  font  égales  pour  la 
qualité  &  pour  l'abondance. 

Le  cacaotier ,  qui  commence  à-  ré- 
compenfer  les  travaux  du  cultivateur 
au  bout  de  deux  pu  trois  ans ,  exige 
un  ter  rein  humide.  Si  l'eau  lui  man- 
que, il  ce/Te  de  produire,  il  defleche 
&  périt.  Un  ombrage  qui  le  garantifle 
continuellement  des  ardeur*  du  folèi!  ». 
pe  lui  eft  pas  moins  néceflaire,  Oa 
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âoic  Tentourer  d'arbres  plus  robufïtfs  , 
à  fabri  defquels  il  puifle  profpérer. 
Les  foins  qu  il  exige  d  ailleurs  ne  font 
ni  pénibles ,  ni  difpendieux.  Il  fuffit 
d*arracher  les  herbes  qui  le  priveroient 
de  fa  nouriture. 

Quoique  le  cacaotier  foît  cultivé 
avec  fuccès  dans  plufteurs  contrées  de 
TAmérique,  qu'il  croiflTe  même  natu- 
rellement dans  quelques-unes,  il  ne 
réudit  nulle  part  aufli-bien  que  fur  la 
côte  que  nous  décrivons.  Toutes  fe» 
parties  en  recueillent  \xn  peu  ;  mais  il 
neft  devenu  un  objet  important  que 
fur  !e  territoire  de  Caraque.  On  efti- 
me  que  la  récolte  de  ce  fruit  précieux. 

fjafle  cent  mille  fanegues  de  cent  dix 
wTts  chacune.  Le  pays  ou  Santa -Fé 
en  confomment  vingt  miHe;  te  Mexi- 
que un  peu  plus  ;  les  Canaries  une  pe- 
tite cargaifon  ;  &  TEurope  cinquante 
à  foixante  mille.  Cette  culture  occupe 
dix  ou  douze  mille  nègres.  Ceux  d'en- 
tr'eux  qui  ont  obtenu  fucceflîvement 
la  liberté,  ont  fondé  la  petite  ville  de 
Nirva ,  où  ils  ne  fouffirem  point  de 
blancs. 

Le  commerce  de  Caraque ,  auquel  la 
Cuayra ,  qui  en  eft  à  deux  lieues ,  fert 
de  port ,  fut  long-temps  ouvert  à  tous 
les  fujets  de  la  monarchie  Efpagnule  ^ 
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&  îl  l'eft  encore  aux  Américains» 
Ceux  d* Europe  font  moins  bien  trai- 
tés. Il  s'èft  formé  en  172S  h  S^int  Se- 
baflien  une  compagnie  qui  a  obtenu 
le  droit  exclufif  d'entretenir  des  liai- 
fons  avec  cette  partie  du  nouveau 
inonde.  Les  quatre  ou  cinq  vaifleaux 
qu'elle  expédie  tous  les  ans ,  partent 
du  lieu  de  leur  origine  ;  mais  leur  re- 
tour fe  fait  à  Cadix.  La  fanegue  de 
cacao ,  qui  coiite  rarement  dans  la  co- 
lonie plus  de  fîx  ou  fept  piaftres 
payées  en  marchandifes ,  eft  livrée  au 
public  au  prix  fixe  de  trente-huit.  Il  n'y 
a  point  de  taux  arrêté  pour  les  foibles 
parties  de  coton  y.  d'indigo  &  de  cuirs 
qui  en  viennent. 

Quand  on  confidere  que  c'eft  là  tout 
le  produit  d'une  cote  qui  a  neuf  cens 
lieues  de  long  fur  vingt ,  trente  &  qua- 
rante de  profondeur  ^  dans  un  terrein 
le  plus  fouvent  excellent ,  il  eft  bien 
difficile  de  ne  pas  tomber  dans  un  éton- 
nement  mêlé  d'indignation.  L'Efpagne 
pejjt  faire  ceflTer  quand  elle  voudra  ces 
fentimens  qui  la  dégradent.  Qu'elle  ac- 
corde une  grande  liberté  ;  quelle  fup- 
prime  les  impô:s  ;  qu'elle  donne,  $*il 
le  faut ,  des  gratifications  ;  &  ceux  de 
fes  fujets  qui  végètent  dans  une  indo- 
lence dont  en  Europe  on  n'a  point  d*i- 
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dée ,  ne  tarderont  pas  ^  recoufvréf  rftf 
Fadivité,  Quelle  prenne  àes  moyens 
efficaces  pour  mettre  le  travail  en  bon-» 
neur ,  &  les  brigands  qui  vivent  mifé- 
rablement  de  la  contrebande  à  Sainte 
Marthe ,  far  la  rivière  de  la  Hache  &  dan» 
d'autres  endroits ,  aimeront  à  devenir 
des  cultivateurs,  Qv\  h  cet  cfprit  de  de(^ 
truétion  quia  fait  jufqu'ici  la  bafedeft 
|)olitique ,  elle  fubftitue  des  principes  de 
modération  &  d'humanité,  &  Ton  ver- 
fa  les  Motilones,  lesGuajaros ,  tous  le»- 
fauvages  qui  embraffent  le  derrière  de 
fes  établiflfemens ,  ou  qui  en  interceptent 
fa  communication  ,  s'emprefler  de  for- 
mer des  liaifons  qui  deviendront  né- 
ceffairement  &  réciproquement  utiles. 
Alors  les  provinces  fituécs  entre  les  ri- 
vières de  la  Madeleine  &  de  TOreno- 
que,  s'élèveront  ^  l'éclat  auquel  la  na- 
ture les  appeiïe.  Elles  (urpafleront  ert 
produdiom  riches  &  variées  tant  de 
colonies  dont  on  vante  depuis  fi  long- 
temps la  fertilité.  Ge$  grands  objets  font 
fi  fenfibles,  quil  feroit  inutile  de  s'y 
arrêter  davantage.  Nous  nous  hâterom 
de  parler  du  Chili. 


Sîn  dufeptumt  lÀvfc^ 
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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

E   T 

P  O  L- 1  T  I  Q  U  E 

2J£^    étabfijfemcns  &  du   commerce  dti^ 
Européens  dans  Us  deux  Indes, 

LIVRE    HUITIEME. 

^"^^^r^  E  pays  connu  fous  \t  nonr 

r^ ,  ^^  de  Chili  eft  borné  ^  l'orient 
j/  \*^  P^^  d'immenfes  déferxs  qui 
sî^tfe:^^»  aboutiflent  au  Paragay  ,  & 
à  I  occident  il  s'étend  (ur  la  mer  di» 
fud ,  des  frontières  du  Pérou  au  dé- 
troit de  Magellan  ,  c*eft-à  dire  ,  de*- 
puis  les  vingc-fepc  degrés  delatixud^r 
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méridionale  jufqu*au  cinquante-trois  cï^- 
grés  trente  minutes.  Les  Yncas  fourni- 
rent à  leurs  fages  loix  une  partie  de  cette 
vafte  contrée,  &  ils  fe  propofoient  d*y 
afTujettir  le  refte;  maïs  ils  trouvèrent  des 
difficultés  qu'ils  ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  Ie«  Ef- 
pagnols  aufn-tdt  qu'ils  eurent  fait  la 
conquête  des  principales  province»  du 
Pérou.  Almagro  ,  parti  de  Cufco  au 
commencement  de  15^5,  traverfa  les 
Cordillieres  ;  &  quoiqu'une  grande  par- 
tie des  foldats  qui  le  fuivoient  y  eufTent 
trouvé  la  mort ,  il  fut  reçu  avec  une  fou- 
miffion  entière  par  les  peuples  ancien- 
nement dépendans  du  trône  qu'on  ve- 
noitde  renverfer.  La  terreur  de  fes  a r- 
m^s  lui  auroit  fait  obtenir  vraifembla- 
blement  de  plus  grands  avantages,  fi 
des  intérêts  particuliers  ne  Teuffent  ra- 
mené au  centre  de  Tempire ,  où  il  trouva 
une  mort  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili 
en  154.*.  Valdivia  qui  les  conduifoit  y 
pénétra  avec  une  facilité  extrême.  Les 
nations  qui  rhabitoient  vouloient  faire 
leur  récolte.  Dès  qu  elle  fut  finie  on 
prit  les  armes.  La  guerre  dura  dix  ans 
fans  interruption.  A  la  vérité  quelques 
cantons  découragés  par  les  pertes  coa- 
ûnuelles  qu  ils  &ifoienc,  avoient  pris  le 
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parti  de  fe  foumettre  ;  mais  d'autres 
défendoient  toujours  leur  liberté ,  quoi- 
quavcç  un  défavantagc  prefquc  conti- 
nuel. 

Un  Capitaine  Indien ,  auquel  fbn  âge 
&  fes  infirmités  ne  permettoient  pas  de 
fortir  de  fà  cabane ,  entendoit  toujours 
parler  de  ces  malheurs^  Le  chagrin  de 
voir  les  fiens  conftammcnt  battus  par 
une  poignée  d'étrangers ,  lui  donna  des 
forces.  Il  forma  treize  compagnies  de 
mille  hommes  chacune  ,  qu'il  mit  à  U 
queue  l'une  de  l'autre,  &  les  mena  à 
l'ennemi.  Si  la  première  étoit  mife  en 
déroute^  elle  devoir  éviter  de  fe  jetter 
fur  la  féconde,  &  s'aller  rallier  fous  la 
proteâion  de  la  dernière.  Cet  ordre,  qui 
fut  fidellement  fuivi,  déconcerta  les  Ef- 
pagnols.  Ils  enfoncèrent  fucceflivement 
tous  les  corps  fans  en  retirer  aucun 
avantage.  Les  hommes  &  les  chevaux 
ayant  également  befoin  de  repos.  Val- 
divia  ordonna  la  retraire  vers  un  défilé , 
où  il  prévoyoit  qu'il  feroit  aifé  de  fe 
défendre.  On  ne  lui  donna  pas  le  temps 
d'y  arriver.  Les  Indiens  de  l'arriére  gîir- 
de  s'en  étant  emparés  par  des  voies  dé-^ 
tournées ,  tandis  que  ceux  de  l'avant  gar- 
de fuivoient  fes  pas  avec  précaution,  il 
fut  enveloppé  &  maffacré  avec  les  cent 
Cinquante  cavaliers  qui  formoient  fa 
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iroupe.  On  verfa ,  dit-on ,  de  For  fon- 
du dans  fa  bouche.  Abreuve^  toi  donc 
dt  et  mitai  dont  vous  êtes  fi  fort  atr 
tifis^  toi  &  les  tiens,  lui  crioient  les 
fauvages. 

Ils  profitèrent  de  leur  vîâoîre  pour 
porter  la  déflation  &  le  feu  dans  les 
^tabîifremens  Europtens.  Flu(ieurs  fu- 
rent détruits,  &  tous  auroient  eu  la 
même  deilinée  fi  des  forces  confidéra- 
hles  arrivées  à  propos  du  Pérou  n'euf- 
fent  mis  les  vaincus  en  état  de  défendre 
leurs,  poftes  les  mieux  fortifiés.  On  se- 
rendit  un  peu  dans  la  fijite ,  mais  on  ne 
iît  jamais  un  pas  fans  combattre.  De 
toutes  les  contrées  du  nouveau  monde 
où  les  Efpagnols  ont  voulu  établir  leur 
domination ,  c  eft  celle  où  ils  ont  tou- 
jours trouvé  >  où  ils  trouvent  encore  une 
plus  grande  réfiflance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis 
font  les  hdbitans  dArauco  &  de  Tu- 
capel  9  ceux  qui  habitent  au  fud  de  la 
rivière  de  Biobio,  ou  qui  s'étendent 
rers  la  Cordilliere.  Leurs  mœurs,  qui 
réfieniblent  beaucoup  plus  à  celles  des 
fauvagts  de  T  Amérique  feptentrionale 

Su'aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  voi-* 
ns  ,  les  rendent  redoutables.  Ils  ne 
portent  que  leurs  corps  à  la  guerre, 
&  ne  trainent  après  eux  ni  tentes  ni 
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bagage.  Le^  mêmes  arbres  donc  ils  ti^ 
rent  leur  nourriture  leur  fournifTent  les 
lances  &  les  javelots  dont  ils  font  tou- 
jours armés.  Aflurés  de  trouver  dans 
un  lieu  ce  qu'ils  avoient  dans  un 
autre,  ils  ne  regrettent  point  unegran^ 
de  étendue  de  pays  qu'ils  abandonnent. 
Tout  féjour  leureft  égal.  Leurs  armées^ 
(ans  embarras  de  vivres  ni  de  munirions, 
(è  meuvent  avec  une  agilité  furprerun- 
te.  Ils  expofent  leur  vie  en  hommes 
qui  n  y  font  pas  attachés  ;  &  s'ils  per- 
dent leur  champ  de  bataille»  ils  retrou- 
vent leurs  magafins  &  leurs  campe- 
mens  par  tout  où  il  y  a  des  terres  cou^ 
vertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voidns 
}k  fe  joindre  à  eux  pour  attaquer  l'en* 
nemi  commun  ,  ce  qui  s'appelle  faire 
courir  la  flèche  ,  parce  que  cet  appel 
vêle  dune  habitation  à  l'autre  avec 
autant  de  célérité  que  de  fecret.  Le 
plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu'il  faut 
prendre  les  armes.  Les  efprits  s'échauf- 
fent ,  on  choifît  un  chef,  &  voilà  la 
guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
fixée  pour  commencer  les  hoftjlités, 
on  tombe  fur  le  premier  village  où  il 
y  a  des  Efpagnols ,  &  de  là  le  car» 
nage  fe  difperfe  dans  d'autres.  Tout  y 
lefl  maffacré ,  excepté  les  femmes  blaa? 
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ches,  qu'on  ne  manque  jamais  d'amener. 
De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'Indiens 
blancs  &  blonds. 

Avant  que  l'ennemi  ait  pu  raflèm* 
bler  fes  forces ,  ils  fe  réuniflfent.  Leur 
armée  »  <]uoique  plus  redoutable  par 
le  nombre  que  par  la  difcipline  ,  ne 
craint  pas  d'attaquer  les  poftes  les  mieux 
fortifiés.  Ces  emportemens  leur  réuf- 
iiflent  fouv^nt ,  parce  qu'il  reçoivent 
comimielletnent  des  fecours  qui  les  em- 
pêchent de  fentir  leurs  pertes.  S'ils  en 
fbntd'affez  marquées  pour  fe  rebuter. 
Us  fe  retirent  à  quelques  lieues ,  &  cinq 
ou  fix  jours  après  ils  vont  fondre  d'un 
autre  côté. 

Ces  babares  né  fe  croient  battus 
que  lorfqu'ils  font  enveloppés.  S'ils 
peuvent  gagner  un  lieu  d'un  accès  dif- 
ficile ,  ils  fe  jugent  vainqueurs  ;  ils 
penfent  au  moins  que  les  fuccès  font 
balancés.  La  tète  d'un  Efpagnol  qu'ils 
portent  en  triomphe,  les  confole  de  la 
mort  de  cent  Indiens.  Un  tel  peuple 
vaincra. 

Le  pays  eft  fi  vafte  que  lorfqu'ib  fe 
voient  trop  preflés,  ils  abandonnent 
leurs  poflfeflions,  &  s'enfoncent  dans 
àes  déferts  inacceflîbles ,  dans  des  fo- 
l-éts  impraticables.  Fortifiés  par  dau- 
UQs  Indiens ,  ils  ne  tardent  pas  à  re- 
venir 
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Tenir  dans  les  contrées  qu'ils  habi- 
toîent.  Ceftxe  mélange  de  fuite  & 
de  réfiftance ,  d'audace  &  de  crainte  , 
qui. les  rend  comme  indomptables. 

La,  guerre  eft  pour  eux  une  efpece 
d'amufement.  Comme  ils  la  font  fani 
frais  &  fans  embarras  ,  ils  n'en. crai- 
gnent pas  la  durée,  &  ont  pour  prin- 
cipe de  ne  jamais  demander  la  paix. 
La  fierté  Efpagnole  doit  fe. plier  à  eu 
faire  toujours  les  premières  ouvertu* 
Tts.  Lorfquelles  font  favorablement 
reçues  ,  on  tient  une  conférence.  Le 
Gouverneur  du  Chili  &  le  Général  In- 
dien ,  accompagnés  des  Capitaines  les 
plus  diftingués  des  deux  partis,  règlent 
dans  les  pïaifirs  de  la  table  les  condi- 
tions de  l'accommodement.  Il  en  coûte 
toujours,  quelques  préfens  aux  Efpa- 
gnols,  qui,  après  cent  tentatives,  plus 
funeftes  les  unes  que  les  autres ,  ont  été 
forcés  de  renoncer  à  refpoir  d'éten- 
dre leurs  frontières ,  &  réduits  à  les 
couvrir  par  de  fortes  places  de  dis- 
tance en  diftance.  Ces  précautions  ont 
pour  objet  d  empêcher  les  Indiens  fou- 
fîiis  de  fe  réunir  aux  fauvages  indépen- 
dans ,  &  ceux  ci  de  faire  des  incurlîons 
dans  les  colonies. 

tlles  font  répandues  fur   les  bords 
de  la  mer  du  fud.  Un  défert  de  qua- 

Tome  ni.  o 
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tre- vingt  lîeues  les  fépare  du  Vérou  ^ 
&  rifle  de  Chiloé  les  borne  du  côté 
du  détroit  de  Magellan.  Dans  cette 
grande  étendue  de  cotes, on  ne  trouva 
de  villes  que  Chacao,  Valdivia  ,  la  Con- 
ception, Valparayfo,  Coquîmpo  ou  4a 
Serena ,  qui  font  en  méme-tenips  des 
ports.  Uintérieur  des  terres  foumifes^ 
qui  s*étend  quelquefois  jufqu'à  trente 
lieues,  ^n  a  moins  encore.  La  feule  qui 
y  mérite  quelqu*attcniion,«ft  San  lago^ 
capitale  du  gouvernement.  Les  villages 
ne  font  pas  en  beaucoup  plus  grand 
nombre;  &  »  loin  des  villes ,  il  eft  rare 
de  voir  des  habitations  ifolées.  tes  bâ- 
timens  font  bas  par-tout  ,  de  brique 
crue ,  &  le  plus  fouvent  couverts  de 
paille.  Cette  manière  de  fe  loger  con- 
vient également  ^  &  à  \2l  j^ature  du 
pays  où  les  tremblemens  de  terre  font 
fréquens  ,  fie  à  ^indolence  .des  iiabi- 
tans. 

*IIs  font  robuftes ,  bien  faits ,  maïs  en 
petit  nombre.  Dans  xre  grand  établifle- 
ment  il  n*y  a  pas  vingt  mille  blancs ,  ,& 
plus  de  foixante  mille  Nègres  x)u  In- 
diens ,  en  état  de  porter  les  armes.  L'état 
de  guerre  de  cette  colonie  étoit  autre- 
fois de  deux  mille  hommes  ;  leur  en- 
tretien fut  trouvé  trop  cher  ,  &  on  les 
^éduifit  à  cinq  cens  au  coramenc«mço|; 
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^^u  fiecie.  La  tranquillité  n'y  a  pas  été 
altérée  par  ce  changement,  parce  (\\xt 
les  Indiens  n'y  paient  point  de  capi*' 
ration  ,  &    qu^  y  font  traités  avec 
plus   d'humanité  tque  dans  les  -autres 
provinces    conquifes.    La  valeur  avec 
laquelle    ils  avoienr   défendu   leur  li- 
berté ^  leur  ïît  obtenir  des  conditions 
plus  avant'agetjfes  ,    ^ors  même  qu'ils 
-eurent  le  malheur  de  la  perdre  ;  & 
la  crainte  de  ies  voir  fe  réunir  aux  na^ 
tions  voifines  &  indépendantes ,  a  tou- 
jours empêché  depuis  qu'on  ne  violât 
^etre  capitulation. 

Si  le  Chili  eft  un  défert,  ce  nVft  pas 
la  faure  du  climat  ,  un   des  plus  (ains 
^^ue  Ton  connoifle.    Le   voiunage  des 
•Cordillieres  lui;  "donne  une  -délicieu- 
fe  température,  que    fa    pofition   ne 
permettoit    pas    d'efpérer.    Il    n'y  a 
point  de  province  dans   la  métropole 
dont  le  féjour  puifle  être  plus  agréa- 
ble. 

On  a  trop  exalté  la  richeïTe  de  fef 
-mines  d'or.  Celles  de  Petorca ,  d'Yapel., 
-de  Lumpangui ,  de  Lavin  ,  -de  Ligua  ^ 
d&  Tiltil^  qu'on  exploite  depuis  long* 
temps,  font  des  mines  ordinaires.  Il  s'en 
sëécouvre  de  temps  en  temps  de  nouvel^ 
3es ,  mais  toutes  û  fuperficiellcs  ^  que  te 
^eineie  trouve  épuifëeaufli- tôt  qu^n* 
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taméc.  Les  lavadtros  ou  torrens  qiiî 
encrainenc  des  niéraux,  font  au/Ii  com- 
muns &  ne  font  pas  plus  utiles.  Ces 
produits  réunis  forment  la  valeur  d'un 
million  de  piaftres.  On  les  exportoit  au- 
trefois en  nature.  Depuis  1749  ils  font 
fabriqués  dans  Th^tel  des  monnoies  éta- 
bli à  San-Iago.  L'excellent  cuivre  qui 
fort  des  mines  de  G^quimbo  fe  répand 
dans  tout  le  Pérou. 
.  Une  richefTe  plus  réelle  ,  quoique 
moins  chère  à  fes  pofTefTeurs  ,  c'eft  la 
fertilité  du  fol.  Elle  eft  prodigieufe. 
Tous  les  fxmis  de  l'Europe  fe  font  per- 
&Aiûnnés  fous  cet  heureux  climat.  Le 
vin  en  feroît exquis^  (ion  ne  lùicommu- 
niquoit  un  goût  amer  en  le  dépofant 
dans  des  vaies  de  terre  enduite  d'une 
forte  de  réfine,  &  en  les  tranfportane 
dans  des  peaux  de  bouc.  La  récolte  des 
grains  paife  pour  mauvaife  lorfqu  elle 
ne  rend  pas  au  delà  de  cent  pour  un. 
Le  bœuf  le  plus  gros  ,  le  mieux  en-» 
ffraiffé ,  fe  vend  à  peine  quatre  piaftres. 
Iles  chevaux  y  ont  le  feu ,  la  fierté  des 
chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur 
origine  »  &  le  climat  ou  le  fol  leur  don* 
ne  plus  de  force  &  de  viteffe. 

Malgré  ces  avantages ,  le  Chili  n*a 
point  de  liaifon  direfte  avec  la  métro- 
pole* Toutes  fes  opérations  de  com*-^ 
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ïTierce  fe  font  avec  le  Pérou  ,  le  P.^ra- 
cuay  ,  &  les  fauvages  de  fa  propre 
rronriere. 

On  vend  à  ces  barbares  des  mors  de 
|>ride  y  des  éperons  ,  des  couteaux  , 
d'autres  ouvrages  de  fer ,  dîverfes  for- 
tes de  merceries.  Leur  parefle  &  leur 
mépris  pour  l'or  ,  fur  lequel  ils  mar- 
chent ,  les  réduifent  \  donner  en  échan- 
ge des  bœufs,  des  chevaux,  leurs  pro- 
pres enfans  ,  qu'ils  facrifient  aux  plu3 
vils  objets. 

Quelque  paflion  qu'ils  aient  pour  ces 
bagatelles  quand  ils  les  voient  ,  ils  n'y 
penfent  point  quand  elles  ne  fe  trou- 
vent pas  fous  leurs  yeiix.  AulTî  ne  for* 
tent-ils  pas  de  chez  eux  pour  (è  les  pro- 
curer ;  il  6ut  les  leur  apporter,  l.'Ef- 
pagnol  qui  veut  entreprendre  ce  com- 
merce, sadrelfe  d'abord  aux  chefs  de 
famille,  feuls  dépofitaîres  de  rautorité 
publique.  Lorfqu'il  a  obtenu  la  permif- 
fion  àpm  il  avoit  befoîn  ,  il  parcoure 
ks  habitations ,  &  livre  indifféremment 
la  marchandife  à  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fèntent.  Dès  que  fa  vente  eft  finie,  il 
annonce  fon  départ ,  &  tous  les  ache- 
teurs s'empreffent  de  lui  livrer,  dans  le 
premier  village  où  il  s'ef^  montré ,  les 
effets  dont  on  eft  convenu.  II  n'y  a  ja- 
^lais  eu  d'exemple  de  la  moindre  in& 
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délité.  On  lui  donne  une  efcorte  quil 
l'aide  à  conduire  jufquà  la  frontière  Jesv 
troupeaux.  &  les  efclaves  qu'il  a  reçus. 
en  paiement. 

Jufquen  1714  on  vendoirà  ces  fau- 
vages  d^j  vin  &  des  liqueurs  fortes ,  dont 
Hs  ont  la  pafïionL comme  prefque  tous, 
les  peuples.  Dans^  leur  ivre/Te,  ils  pre- 
noient  les  armes ,  ils  maflacroient  tous^ 
les  Efpagnols  qu  ils  rencontroient  ,  ils* 
fondoicnt  inopinément  fur  les  forts  ^ 
ik  portoient  la  défolation  dans  les  cam- 
pagnes^ der  leur  voifîriage.  Ces  expé- 
riences cent  foif  répétées,  ont  fait  févé- 
yement  profçj:rre,un  genre  de  commerce^ 
fi  dangereux^  On  recueille  tous  les  jours^ 
le  fruit. dj.u)e  politique  fi  raifonnable. 
Les  roouvcmens  de.  ce«'  peuples  font* 
moins  fréquens  &  moins  dangereux* 
Avec  cette  trartquillité  augmentent  fen-^ 
fiblement  les  liaifons  qu'on  entretenoir 
avec  eux.  Mais  il  n  cil  guère  poflîble 
qu  elles  deviennent  Jamais  auffi  confia 
dérables  que  celles  quon  a  avec  le 
Pérou-' 

Le  Pérou  tire  annuellement  du  Chili 
une  grande  abondance  de  cuirs  ,  de 
fruits  (tcs^  de  cuivre,  de  viande  falée, 
de  chevaux^  ,  huit  mille  quintaux  de 
chanvre,  vingt  mille  quintaux  de  fain- 
4qux,  cent   quarante  mille  faneguea 
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der  froment,  &  beaucoup  cl*or.  Il  lui 
fournit  en  échange  du  tabac  ^  du  fu- 
cre  ,  du  cacao,  de  la^  faïance  ,  des 
draps,  des  toiles ^  des  chapeaux  fabri- 
^qués  à  Quito,  tous  les  objets  de  luxé 
arrivés  d'Europe.  Cétoit  autrefois  à 
là-  Conception,  c'cft  maintenant  à  VaU 
parayfo  qu'abordent  les  vaifTeaux  ex- 
pédiés de  Callao  pour  former  cette 
communication.  Les  voyages  furent 
quelque  temps  fi  longs,  qu'il  filloit 
compter  fur  une  année  entière  pouf 
Taller  &  pour  le  retour.  Jamais  ort" 
rî^avoit  oié  perdre  les  terres  de  vue  ,  ' 
&  on  s'étoit  réduit  à  louvoyer  con- 
tinuellement. Un  Pilote  Européen ,: 
qui  avoir  obfervé  les  vents,  n'employa 
qu  un  mois  à  cette  navigation.  On  le 
4Drut  fbrcier.  L'inquifition  ,  qui  e(l  ridi- 
cule par  fon  ignorance,  quand  elle 
rfeft  pas  odieufe  par  fes  fureurs  ,  le 
£t  arrêter  Son' journal  fit  fa  juftifica- 
tion.  Il  fut  reconnu  que-  pour  avoir 
le  même  (uccèi  il  ne  falloit  que  s*é- 
loîgner  de<  côtes.  Bientôt  fa  méthode 
fut  adoptée  univerfellemenf. 

Celle  que  fuit   le   Chili   dans    fon' 
commerce  avec  le  Paraguay ,  eft  bien 
différente.     La    communication     des 
deux  colonies  ne  fe  fait  point  par  mer. 
Ilfaudroit,  ou  pafler   le  détroit  àt 
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Magellan ,  ou  doubler  le  cap  de  Horrt , 
deux  routes  que  les  Efpagnols  ne  pren- 
nent jamais  fans  une  extrême  nécef^ 
fîré.  On  a  trouvé  plus  court,  plus  fur, 
&  mcme  moins  difpendieux,  de  fe  fer- 
vîr  de  la  voie  de  terre ,  quoiqu'il  y 
ait  trois  cens  lieues  de  San-Iago  à 
Buenos- Ayres ,  &  qu'il  en  faille  faire 
,  quarante  dans  les  neiges  &  les  préci- 
pices des  Cordillieres.  Ceux  qui  ont 
entendu  parler  de  la  quantité  de  mu- 
1ers ,  de  l'abondance  de  fourrage  dont 
ce  grand  efpace  eft  couvert ,  ne  juge- 
ront pas  cette  prédileftion  auffi  dérai- 
fonnable  qu'elle  le  paroît  au  premier 
coup  d'œiL 

Quoi  qu'il  en  foît ,  le  Chili  envoie 
au  Paraguay  des  étoffes  de  laine  ap- 
pellées  ponchos  ,  qui  fervent  ^  faire 
des  manteaux.  II  envoie  des  vins ,  des 
eaux-de  vie ,  des  huiles  ,  fur-tout  de 
Tor.  Il  reçoit  en  paiement  de  la  cire, 
un  fuif  propre  à  faire  du  favon,  Iherbe 
du  Paraguay  ,  des  marchandifes  d'Eu- 
lope  ,  &  la  plus  grcînde  quantité  de 
nègres  que  Buenos- Ayres  peut  lui 
fournir.  Ceux  gui  viennent  par  Pana- 
ma y  détruits  en  partie  par  une  longue 
navigation  ,  &  par  des  climats  di- 
vers ,  font  plus  chers  &  moins  ro^ 
bufles. 
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te  Chili  forme  un  état  tout-à-foit 
diftinâ  du  Pérou.  Son  chef  eft  abfolu 
dans  les  affaires  politiques ,  civiles  & 
nii!itaires-  L'autorité  du  vice- Roi  fe 
réduit  à  nommer  par  provifion  à  ce 
gouvernement ,  lorlque  la  mort  fur- 
prend  celui  qui  en   eft  pourvu  avant 

Î[ue  la  métropole  lui  ait  défigné  un 
uccefleurl  Si  dans  quelques  occafions 
il  s'eft  mêlé  de  Tadminittratiou  du 
pays  ,  il  y  a  étéautorîfé  par  unecon* 
fiance  particulière  de  la  cour,  par  la 
déférence  qu  on  a  eue  pour  Téminence 
de  fa  place ,  ou  par  l'ambition  que  les 
hommes  puiffans  ont  d'étendre  les  bor- 
nes de  leur  pouvoir.  Le  Paraguay  jouit 
de  la  même  indépendance. 

Le  Paraguay  eft  borné  au  nord  par 
la  rivière  des  Amazones ,  jui  midi  par 
la  terre  Magellanique ,  au  levant  par 
le  Brefil  ,  au  couchant  par  le  Chili  & 
par  le  Pérou.  11  tire  ion  nom  d'un 
grand  fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xa- 
rayès ,  qui  coule  à  peu  près  du  nord  au 
fud  I  &  qui ,  après  avoir  fait  de  longs 
détours  dans  un  cours  iramenfe,  va  le 
perdre  dans  la  mer  par  les  trente-cinq 
degrés  de  latitude  méridionale. 

Cette  région,  qui  a  environ  quin- 
ze cens  milles  de  long  fur  mille  dé 
large ,  préfente   de   grandes  variétés. 
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On  y  trouve  de  vaftes  forêts,,  de  fon-^ 
gués  chaînes  de  montagnes  ,  dont  plu- 
ueurs  fe  perdent  dans  les   nues  ;  des 
terres  bafles  fubmergées  une    grande 
partie  de  Tannée  j  des  marais  dont  les 
eaux    croupilTantes   corrompent    l'air 
continuellement.    Les   peuples    errans 
dans  ces    déferts ,    dont  le  climat  ne 
peut  pas  être  par- tout  le  même  ,  ont 
tous  le  teint  plus  ou  moins  olivâtre,.. 
la  taille  au  deffus    de   la    médiocre ,. 
le  vifage  plat.    Les  hommes,   les  en* 
fans  vontnuds  ordinairement,  fur- tout  . 
dans  les  pays    chauds;  &  les  femmes 
ne  font  couvertes  qu'autant  que  l'exiga 
la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  n'y  a  pas 
de  voyageur  qui  n'ait  peint  ces  nations 
de  couleurs  odieufes.    Tous  les.  témoi- 
gnages   fe  réuniflent    pour:  aflurer 
quelles  font,  ftupides,   inconftanres,  , 
perfides  ,^  voraces,   adonnées  à  l'ivro-  - 
gnerie,:  fans  auciuie  prévoyance,  d'ime  : 
inidoIenceexceiCve;  Les  événemens  at- 
teftent  leur  lâcheté. .  Si  quelques-unes  , 
ont  montré  d^ns^. certaines    occafions 
une  dpece:  de  fureur ,:  elles  ïont  due  : 
à  l'attrait  du, brigandage ,  pu  à  la  paf-*^ - 
fion  de  la  vengeance.  ' 

La  chaflfe,  la  pêche  ^  les  fruits^  fau- 
vages,  le  miel  q.uieft  commun    dans  ; 
lés  forêts ,  les  xacines.qui  croifleut  iàns^.^ 
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Culture ,  forment  leur  nourriture  or- 
dinaire ,  peu  y  ajoutent  le  maïs  & 
le  manioc.  Pour  trouver  une  plus  grande 
abondance  de  ces  productions  ,  les 
Indiens  changent  (buvent  de  demeure. 
Comme  ils  n'ont  à  porter  avec  eux  que 
quelques  vafes  de  terre,  &  qu*on  trou- 
ve par- tout  des  branches  d'arbre  pour 
/ormer  des  cabanes  ,  ces  émigrations 
font  extrêmement  faciles.  Quoique 
chaque  individu  fe  croie  libre',  & 
qu'ils  vivent  tous  dans  une  indépen- 
dance abfoluc  les  uns  des  autres^  la 
lîéceflîté  de  fe  défendre  leur  a  appris  • 
à  former  cntr'eux  une  efpece  de  fo- 
ciété.  Quelques  familles  fe  réuniffenc 
fous  la  direflion  d'un  conducteur  dô  ' 
leur  choix.  Ces  aflbciations ,  plus  6u 
moins  nombreufesV  félon  la  réputation 
&  la  capacité  du  chef,  fe  diflîpent 
avec  la  même  facilité  qu'elles  fe  font  - 
forrnées.  - 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  i  ^ 
appelle  depuîs^  Rio   de-  la   Plata  ,  fut 
faite  en  1 5 1 6  par  Diaz  de  Solis ,  grand 
pilote  de  Caftille.   If  fut  mis  à   mort 
avec  la  plupart  des  fiens  par  les  fau- 
vâges^  qui ,  pour  éviter  les  fers  qu'on  ' 
leur  préparoit,  traiteront  quelques  an-' 
jaées  après  de  la   même   manière  les  * 
Fortugais  du  Brcfil. ' 
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,  Les  deux  nations  rivales,  égafemene 
effrayées  par  ces  revers ,  perdirent  le 
Paraguay  de  vue,  &  tournèrent  leur 
avarice  a  un  autre  côté.  Le  hafard  y 
ramena  les  Efpagnolsen  1526. 

Sébaftien  Cabot,  en  1496,  avoitfait 
la  découverte  de  Terre  -  neuve  pour 
l'Angleterre  ;  la  voyant  trop  occu- 
pée de  Tes  af&ires  domefliques  ppuir 
longer  h  former  des  établiflemens  dans 
le  nouveau  monde ,  il  porta  fcs  talens 
en  Efpagne ,  où  fa  réputation  le  fie 
choifir  pour  une  expédition  brillante. 

La  yi3oiri ,  ce  navire  fameux  pour 
avoir  été  le  premier  qui  ait  fait  le  tour 
du  monde  f  &  qui  leul  de  Tefcadre 
de  Magellan  étoit  revenu  en  Europe  y 
a  voit  rapporté  beaucoup  d  épiceries 
des  Moluques.  L'avantage  qu'on  re*  . 
tira  de  cette  vente  fit  décider  un  nou* 
vel  armement,  qui  fut  confié  aux  fbin& 
de  Cabot.  En  fuivant  la  route  qui  avoic 
été  tenue  dans  le  premier  voyage  , 
cet  Amiral  arriva  à  fembouchure  de 
la  Plata.  Soit  qu'il  manquât  de  vivres 
pour  pouffer  fa  navigation  plus  loin  » 
loit  ,  comme  il  efl  plus  vra^fembla- 
ble ,  que  fes  équipages  conimençafTent 
^  fe  mutiner  ,  il  s'y  arrêta.  Il  remonta 
le  fleuve  ,  &  bâiit  une  fortereffe  à 
rentrée  de  la  rivière  de  Kiotercero  , 
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qui  fort  des  montagnes  de  Tucuman. 
Tous  les  événemens  qui  fuîvirent  cet 
établiflement  furent  marqués  par  des 
prodiges.  On  en  rapportera  quelques-^ 
uns  des  plus  propres  à  faire  connoître 
le  tour  d'elprit  de  ces  temps  de  crédu- 
lité. 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder 
le  premier  boulevard  que  la  puiffance 
des  Efpagnols,  illimitée  dans  leur  con- 
quête, avoit  bâti  fur  les  heureux  bords 
du  Paraguay,    pour  mettre  dans   fes 
mains  toutes  les  richefleifes  d*un  mon- 
de  créé  du  ciel  à  Tufàge  du  peuple 
de  la  chrétienté  le  plus  fidèle  à  Dieu. 
Si  le  Gouverneur  avoit  eu  feulement 
autant   de  foldats   qu'il    avoit  de  na- 
tions ^  combattre  ou  à  rçpouflTer ,   il 
fe  fut  repofé  de  la  conquête  du  Para- 
guay fur  la  valeur  d'un  fang   fécond 
en  vidoires  ;  mais  on  ne  lui  avoit  don- 
né que  cent  vingt  hommes  contre  des 
peuples   innombrables,    II    crut  donc 
devoir  aflurer  fa  fituation  par  une  al-, 
liance  avec  les  Timbuez ,   nation  voi- 
fine  de  fon  gouvernement.  Mangora  , 
leur  Cacique ,   fut  charmé  du  caradere 
du   Nuno,   accepta   des    propofitions 
qui  dévoient  Thonorer  &  le  diftinguer 
de  cette   foule  de    fauvages   deftinés 
un  jour  à  n*étre  que  les  efclaves  de  la 
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3L-Efpagnol  reçut  avec  bonté  les^  vifî- 
tés  de  Ion  allié.  Mais  admirez  la  puif* 
fance'  de^  l'amour  ,    qui*  non^  content  ■ 
de  triompher  des  dieux  &  des  héros, 
fe  plaît  encore  à  vaincre  la  férocité 
des  nations  barbares;  Son    carquois  a  ■ 
des   flèches    plus   fûres  &  ^  plus?  mor- 
telles que  les  dards*  emppilonnés  de  - 
rindîen. 

Un  de  ks  traits   partît   des  '  yeux 
d'une  Efpagnole,  c'étoit  Luce  Miran- 
da  ,    éppuîe  de  Tinvincible  Capitaine  ' 
Sèbaftien  Hurtado;  Dès  ce  moment  le 
Cacique  blefTé  devint  furieux',  &  fen- 
titquen  vain  T Amérique  efpéroit  ré- 
fifter  à'un  peuple  dont  chaque  foldat 
détruifoit  des  armées  ,   &  chaque  fem-* 
nie  pouvoir  mettre   à  fes  pieds  tous 
leurs  chefs.  Il  ofa  avouer  fr  défaîte  à  ^ 
celle  qui  ne  daignoit  pas  s'en  apper- 
cevoîn  Mais  pour  furprendre  par  la^ 
ri^fe  une  proie^  qu  il  ne  fe  flattoii  pas 
d^enlever  de  force,  il  tendit  un  pîege 
à  l'ambition  de   Hurtado.    Il  Tinvira  ' 
donc  à  venir  recevoir   avec    Mirand^- 
les  hommages  de'  toute  fa  nation  ,  e** 
Uiî  faifant  entendre  qu'une  beauté  née:  * 
pour  triompher   dans  les  deux  mon-  -^ 
des,  acheveroit  d'attacher  fans  retour  à  = 
râUiancedes^  Efpagnols  ceux  dei^  Tim^' 
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hbez  qui  pourroient  douter  de  la  fu-  - 
pénotiré    d'un    peuple  fi   renommé, . 
i^tiand   ils  verroientî  à    quelle   fource 
d'héroïfme  les.  Européens  puifoient  ce  ■ 
courage  qui  les  rendoit  fi   facilemenc 
les  maîtres  de  la  terre  :    car  lébruîc 
des  conquêtes  de  rEfpagne  avoit  volé 
d'Un    tropique  à   Tautre  fur   les  aîles  * 
de  la   terreur  ,  plus^  fortes ,  plus  rapi- 
des que  celles  de  la  vidoire.  ' 

Hurrado,  que  fa  chafte  compagne"- 
avoit  infiruit  de  la  funefte  paflîon  du  - 
Cadque  ,  cru^  par  pitié,  devoir  élu-»  ^ 
der  les  progrès  d'un  feu  qu'il  n  auroît  ' 
pu  éteindre  que  dans  le  fang-  de  cet 
infortuné- Illui  répondit  qu'un  foldat 
Europé«i  n'oferoit   quitteiî^^  fon  camp  » 
©u  fa  garnifon  fans^  la  permifllon  da  ^ 
Général  ou  du  Gouverneur,  ni  deman- 
der fans  honte  une  pareille  grâce,  k  ^ 
moins  que  ce  ne  fût  pour  combattre  - 
&  vaincre.-  Le  Cacique  éclairé  par  Ta-^  - 
mour  qui  femble  Jie  préter^^  fon  ban-»  - 
deau  qu'aux  amans  heureux  ,.  vit  bien 
que  l'EfpagnoJ  fe  jouoir  de  fa  paflîon;  » 
&^  fentant  qu'il  ne  feroit  heureux  que 
ptr  la  mort  de  fôn^  rival ,  il  réfolut  de  - 
le  perdre.  Ce  de  voit  être  par  une  tra^  " 
hîfon,  Hurtada  ne.-,  craignoit  que  les.  > 
Mthes. 

Lt  Cacique  apprît  que  ce  brave  Efp^-*^- 
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gnol  étoît  forti  de  la  garnifoii  avec  cîn-» 
quantede  les  invincibles  foldats,  pouf 
aller  chercher  des  vivres  à  la  pointe  de 
l'épée.  Au  lieu  de  laitaquer  ouverte- 
ment ,  il  profita  de  Ton  abfence  pour  fe 
défaire  de  lui.  La  garnifon  fe  trouvoit 
extrêmement  afFoiblie  par  Féloigne- 
ment  de  ce  Capitaine.  Mangora  ne  tarde 
pas  à  former  un  corps  de  quatre  mille 
Indiens.  Il  les  cache  bien  armés  dans  un 
marais  couvert,  voilîn  de  la  citadelle, 
cnfuite,  marchant  aux  portes  de  la  place 
avec  trente  des  fiens  chargés  de  fubfif- 
tances,  il  fait  dire  à  Lara  qu'ayant  ap- 
pris que  les  Efpagnols  fes  amis  man- 
quoient  de  vivres  ,  il  s'étoit  empreflTé 
de  venir  leur  en  offrir,  en  attendant 
le  retour  du  convoi  quf  devoit  leur  en 
apporter.  La  générofité  du  Général  étoic 
trop  éloignée  de  la  méfiance ,  pour 
fufpefter  les  pièges  de  la  perfidie  dans 
les  préfens  &  les  offres  volontaires  d'un 
allié.  Lara  reçut  le  Cacique  avec  les  té- 
moignages les  plus  fînceres  de  la  recon- 
çoiffance ,  &  voulut  le  régaler  avec  fa 
troupe  de  tout  ce  qu'il  put  joindre  des 
provifions  étrangères  de  TEurope  aux 
mets  naturels  du  pays.  On  fît  un  feflin 
de  ce  mélange,  &  de  l'ivreffe  de  la  dé- 
bauche on  tomba  dans  les  filets  du 
ibmmeil^  ou  plutôt  de  la  mort. 
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Le  Cacique  avoit  prémuni  fon  efcorte 
&  (a  troupe  embûchée.  Tout  étoit  prévu 
&  concerté  pour  confommer  la  plus 
lâche  des  trahilons.  A  peine  les  Efpa- 
gnols  s'étoient  endormis ,  que  la  lueur 
des  flammes  qui  dévoroicnt  le  magafin 
avertit  les  Timbuez  de  marcher  au  (àc- 
cagement  de  la  place.    Les  foldats  qui 
dévoient  la  garder ,  mal  éveillés  par  le 
bruit  &  la  clarté  de  Tincendie,  couru- 
rent encore  ivres  pour  Féteindre.  Du- 
rant ce  défordre,  les  auteurs  de  la  trame 
ouvrent  les  portes  à  leurs  compagnons , 
&  tous  enfemble  fondent  le  poignard  à 
la  main  fur  les  Efpagnols,  qui  ne  fa  vent 
fuir  ni  le  feu  ni  l'ennemi.    Lara  mortel- 
lement bleffé,  fonge  moins  ^  retirer  la 
flèche  de  fes  flancs,  quà  enfoncer  fou 
épée  au  cœur  de  Mangora.    Le  Cacique 
&  lui  tombent  en  fe  déchirant  mutuel- 
lement :  ils  expirent  enfemble  dans  un 
torrent  formé  du  fang  des  Efpagnols  & 
des  fauvages ,  de  ce  fang  qui  ne  pour- 
voit fe  mêler  &  fe  confondre  que  dans 
le  carnage. 

Il  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre 
femmes  &  quatre  enfans  avec  Miranda , 
Caufe  innocente  &  malheureufe  d'une 
fcene  fi  tragique.  Ces  triftes  vidimes 
furent  emmenées  à  Siripa  ,  frère  65 
fuccefleur  du  perfide  Cacique.  Uamour. 
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de  celuî-crpaflà  dans  le  cœur  de  fortr 
trere,  comme  un  feu  échappé  de  fes 
cendres.  Semblable  au  foleil  méiv.equp 
luir  fur  les  riches  bords  du  Paraguay,  Mi- 
wnda  ne  pouvoir  briller  aux  yeux-  fans- 
enflammer  tout  ce  qui  la  voyoit.  -  Mais 
fes  traits  portoienr  dani^  les  âmes  éprî- 
fes,  tantôt'  la  rage'  du  délefpoir  ,  Sc^ 
tantôt  les   douces  foiblefles  de  la  fou- 
niiffion  &  delà  prière^  Siripa  fe  jette  à 
fes  pieds ,  lui   déclare  que'  non- feule- 
ment el'e  tft  libre  >  mais  qu  elledoit  ré-* 
l^er  fur  le  chef  &  le  peuple,  que^  fes 
tharmes  euflent  foumîs  à  l'tfpagne  plus 
furement  que  lés  armes  d'une  nation  vie- 
torieufè.  Comment  pourroit  elle  enco- 
re, a  jputa-t-il,  ne  pas  oublier  un  époux' 
wialheureur,  &  fans  doute  tombé  fous  les 
flèches  des  Indiens  conjurés? 

Miranda  ;  plus  irritée  encore  de  Pa-* 
fAour  du  nouveau  Cacique,  qu'elle  n*à- 
voit  été  inîçnfible  à  celui  de  for>  frère, 
y  répondit  par  des  traits  fanglans  de 
ttîépris  &  d'infulte,  aimant  mieux  la 
mort  que  la  couronne  de  la  main  d'un 
fâuvage.  Avoit-elle^  traverfé  les  mers 
avec  fon  époux  pour  Tabandonner  &  le 
trahir  ,.  dans  un  monde  où  les  femmes 
de^  l'Europe-  dévoient  l'exemple  de  la 
vertu,  comme  les  hommes  y  donnoient 
irelui  de  la  bravoure?  Mais  Siripa,  nk- 
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iregînanc  pas  une  fidélité  d*une  efpece 
aiifn  extraordinaire  à  fes  yeux  qpe  l*hé- 
œïfme  des  Efpaenols,  crut  que  le  temps- 
afFoibliroit  ceslentimeru  dans  un  fexe* 
qui  n  étoit  pas  fait  pour  une  longue* 
réfiftance ,  ou.*  que  du  moins  rien  ne. 
pourroit  mieux,  vaincre  tant  de  fierté  ^. 
^e  la  douceur.  Ceft  en  vain  que  Mi- 
xanda  repouflbit  opiniâtrement  les  at- 
tentions du  Cacique  ;  il  lui  prodigua* 
les  foins  &.  lei  refpeûs  à  proportion-: 
de  fe*  refijs*^ 

Pendant  ce^  combat ,   où  le  fôible- 
oppofbit  la.  violence  &.  la  rigueur  aux. 
vœux  &  aux  foumiffions  du  plus  fi^rt  y, 
Hurtado  revenu  de  (on  expédition  ne* 
trouva  qu'un  amas  de  cendres  enfan* 
glantées  à  la  place  où  il  avoit  latfiTé  une:' 
citadelle.  Ses  yeux  cherchent  par- tout 
Miranda ,  fans  découvrir  même  Tombre* 
de  cette  époufefidel le,  ni  les  traces  de 
fès  pieds^.  II  apprend  enfin  qu'elle  eft 
iChez.  les  perfides  Indiens ,  qui  dans  une 
feule  nuit  avoient  commis  tant  de  cri- 
mes. Aucun  danger  ne  l'arrête  dans  la 
réfolution  d'arracher  Miranda  à.  fes  ra- 
vifleurs.  Sa  préfence  alluma^  toutes  les^ 
fureurs  de  la  jaloufie  dans  l'ame   du 
Cacique.  Il  ordonne  aufli  tôt  la  mort  de- 
cet  Efpagnol  ,   dont  rafpeâ  lui  étoit 
odieux  i  tant  de.  ûitt^  Miranda.  flcchiÇi: 
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le  cœur  du  barbare,  &  fait  révoquer 
Tarrét  prononcé  contre  fon  époux  ;  elle 
obtient  même  la  liberté  de  le  voir  quel- 
quefois ,  mais  à  condition  que  s'ils  ofent 
écouter  l'amour  &  s'abandonner  à  fes 
tranfports ,  le  premier  moment  de  leur 
félicité  fera  le  dernier  de  leur  vie.  O 
loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont 
le  roi  des  enfers  accabla  le  malheureux 
Orphée  !  Comment  poflTéder  une  époufe 
adorée  &  ne  pas  la  voir  ?  Comment 
la  voir  long-temps  fans  jouir  une  fois 
de  it'^  embraflemens  ?  Qu'efpéroit  ly^r- 
ripa  du  tourment  où  il  avoir  condamné 
Ct:^  époux  ?  L'amour  fe  nourrit  des 
facrifices  volontaires  &  des  privations 
qu'il  s'impofe,  il  s'irrite  contre  les  loix 
qu'on  lui  prefcrit.  La  défenfe  éveille  ^t% 
défirs,  le  danger  fon  audace,  &  la  mort 
même  femble  l'inviter  à  goûter  la  vie. 
Après  avoir  paffë  des  jours  heureux  à 
fe  confoler  de  leur  efclavage.,  à  fe  bai- 
gner de  ces  larmes  qui  s'attirent,  s'ef- 
fuîent  ,  &  fe  renouvellent  fans  ceffe 
dans  les  tendres  embrafTemens  d'un 
atnour  vertueux  &  perfécuré,  les  deux 
époux  oferent  fouhaiter  un  de  ces  mo- 
mens  délicieux  qui  rachètent  des  années 
de  foufFrances ,  &  valent  des  fiecles  de 
vie.  Après  s'être  vus  cent  fois  ,  s'être 
tout  promis  &  tout  refufé »  dans  lefpé- 
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rance  de  fe  revoir  encore  pour  acquitter 
les  droits  &  les  fermens  de  l'hymen  ; 
enfin  Tamour ,  plus  fort  que  les  fers , 
]es  tyrans  &  la  mort,  exigea  ce  doux 
tribut  de  plaifir,  dont  la  vertu  même 
fait  un  hommage  au  Ciel  dans  les  bras 
de  la  fidélité  conjugale.  Ils  jouirent  en- 
fin de  ce  plaifir  que  les  anges  béniflent 
autour  du^  lit  nuptial ,  en  fe  couvrant 
le  vilagede  leurs  ailes,  de  peur  d'en- 
vier aux  hommes  un  bonheur  inconnu 
dans  le  paradis.  Un  jour  le  barbare 
Siripa  furprit  Hurtado  dans  les  bras  de 
Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée ,  & 
tous  deux  traînés  de  la  couche  nuptiale 
au  poteau  du  fupplice,  expirèrent  len- 
tement \  la  vue  Tun  de  l'autre  dans  les 
foupirs  d'un  amour  éternel. 

Pendant  que  cette  fcene  fe  pafibic 
Mofchera ,  devenu  chef  de  ce  qui 
reftoit  d'bfpagaols  ,  s'embarqua  avec 
fa  petite  troupe  fur  un  bâtiment  qui 
étoit  demeuré  à  l'ancre.  Par  cette  re- 
traite ,  le  Paraguay  fe  rrouvoit  tota- 
lement délivré  d'une  nation  inquiète 
qui  avoit  menacé  (a  liberté-  Cette  tran* 
quillité  fut  courte.  Des  forces  plus 
confidérables  fe  firent  voir  vers  Iç  fleu- 
ve en  1535 ,  &  fondèrent  3»^»enos-Ay- 
rts,  La  nouvelle  colonie  manqiia  bien-i- 
tpt  ae  vivrç$.  Tous  ceux  i^yi  fe  pet^ 
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mettoîent  d  en  aller  chercher  ëtoîeift 

maflacrés  par  les  fauvages  ;  &  on  fe 

vit  réduite  défendre ,  fous  peine  de  la 

vie,  de  fortîr  de  renceime  Â\x  nouvel 

^tablîflemenr. 

Une  femme  à  qui  la  faim  fans  dou* 
te  avoit  donné  le  courage  de  braver 
la  mort,  trompa  la  vigilance  des  gar- 
nies ^u  on  ^voit  établis  , autour  de  la 
<olonie  pour  la  garantir  des  dangers 
oii  Texpofoit  la  famine.  Maldonata,, 
c'étoit  le  tiom  de  la  transfuge,  après 
avoir  erré  quelque  temps  dans  des  rou- 
tes inconnues  &  défertes ,  entra  dans 
une  caverne  pour  s'y  repo fer  de  (es 
fatigues.  X^"^^'^  f"^^^  terreur  ^yr^n^ 
<ronirer  une  lionne  ,  &  fa  ;furprife^ 
quand  elle  vit  cette  bête  formidable 
-s'approcher  d'elle  d'un  air  à  demi-trem- 
blant ,  la  careffer  .,  &  lui  lécher  les 
mains  avec  des  cris  de  douleur  ,plus 
propres  à  l'attendrir  qu^  reffraycr  I 
L'Espagnole  s  apperçut  bientôt  que  la 
lionne  ctoit  pleine,  &  <)ue  ks  gémif- 
femens  ^toient  le  langage  d'une  mère 
qui  réclamoît  du  fecours  pour  fc  dé- 
livrer Je  fon  fardeau.  .MaUonata  aida 
^  la  nature  dans  ce  moment  doulou- 
reux, où  elle  fembic  rt'açcorder  qu'à 
regret  à  tous  les  êtres  naiffans  le  jour 
4^  <ette  irie  xju'ell^  lui  JaifTe  reipiiseir 
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^  peu  de  temps.  La  lionne  heureufe- 
menc  délivrée  ;val)ientct  chercher  une 
«nourriture  abondante  .&  Tapporte  aux 
^ieds  de  fa  bienfaitrice.  Celle-ci  la  par- 
tageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes 
lionceaux  ,  ,.qui  nés  par  fes  foins  & 
élevés  avec  elle,  fembloient  reconnoî- 
tre  -par  des  jeux  &  des  Tnorfur es  in- 
nocentes un  bienfait  .que  leur  mère 
payoit  ÛQ  fes  .plus  tendres  empreffe- 
mens.  Mais  quand  Tâge  leur  .eut  don* 
né  l'inflind  de  chercher  ^eux- mêmes 
leur  proie  avec  la  force  de  Tatteindre 
.&  de  la  dévorer,  .cette  famille  fe  difT 
^erfà  dans  les  bois,  &  la  lionne  que 
Ja  tendrefle  maternelle  ne  rappéllort 
plus  dans  fans  caverne,  difparut  elle- 
niéme.,  &  s*égara  dans  un  défère  que 
fa  fain  dépeupïoit  chaque  jour. 

Maldonata  feule  &  fans  fubfiftancc' 
fe  vit  Téduite  à  s'éloigner  d*un  antre 
redoutable  à  .tant  <i*étres  vîvans ,  mais 
dont  fa  pitié  ^voit  fu  lui  faire  un  afyle* 
Cette  femme  ^  privée  ^vec  ydouleur 
J'une  fociété  chérie,  ne  fut  pas  long-^ 
lemps  errante  fans  tomber  entre  les 
mains  des  fauvages  Indiens.  Une  lionne 
J'avoit  nourrie ,  &  des  liomnies  la  fi- 
rent efclave.  .Bientôt  après  :elle  fut  re* 
|>rife  par  les  Efpagnols  qui  la  rame« 
/lerent  ^  ;Bucnos-Ayres.  jLe  iCommaoj 
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dant ,  plus  féroce  lui  (eul  que  les  lîont 
&  les  fau/ages ,  ne  la  crut  pas  fans 
doute  aflfez  punie  de  fon  évafîon  par 
tous  les  dangers  &  les  maux  qu  elle  avoic 
cfluyés.  Le  barbare  ordonna  qu'elle  fût 
attachée  à  un  arbre  au  milieu  tfuti  bois 
pour  y  mourir  dé  fain  y  ou  devenir  la 
pâture  des  monftres  dévorans. 

Deux  jours  après  quelques  fbidats 
allèrent  favoîr  la  deftinée  de  cette  mal- 
heureufc  vidime.  Ils  la  trouvèrent 
pleine  de  vie  »  au  milieu  des  tigres 
affamés,  qui ,  la  gueule  ouverte  fur  cette 
proie»  n  ofoient  approcher  devant  une 
lionne  couchée  à  (es  pteds  avec  de^ 
lionceaux.  Ce  fpeôacle  frappa  telle- 
ment les  fbluats,  quils  en  étoient  im* 
mobiles  d'attendrifîement  &  de  frayeur. 
La  lionne  en  les  voyant  s*éloigra 
de  Tarbre  ,  comme  pour  leur  laifTer 
la  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice. 
Mais  quai^  ils  voulurent  femmener 
avec  eux  ,  Tanimal  vint  à  pas  lents 
confirmer  par  des.careffes  &  de  doux 
gémiffemens  les  prodiges  de  reconnoit 
lance  que  cette  femme  racontoit  à  fè$ 
libérateurs.  La  lionne  fuivit  quelque 
temps  les  iracçs  de  1  Efpagnole  avec  fes 
lionceaux  ,    donnant   toutes   les  mar- 

3ues    de    regrets    &    d'une    véritable 
ouleur    qu'une    famille   îÀi    éclater 

quandv 
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H^trandelle  accompagné  jufqu  au  vaîfTeau 
lan  père  ou  un  fils  diéri ,  qui  s'embar- 
que d'un  port  de  TEurope  pour  le  nou- 
veau monde,  d  où  peut-étfv'  il  ne  revien- 
dra jamais. 

Le  Commandant  inftruît  de  toutç 
ï'avenfure  par  (es  foldats  ,  &  ramené 
par  un  moflftre  des  èois  aux  fentimens 
d'humanité  que  Ion  cœur  farouche  avoir' 
dépouillés  ,  fans  doute  en  paflànt  les 
mers ,  laifla  vivre  une  femme  que  le 
Ciel  avoit  fi  vifîblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens ,  qiii  erroient 
toujours  autour  de  la  colonie  Efpagnole 
^vec  1^  réfolution  de  Taffamer  ,  la 
lefTerroient  de  plus  ^n  plus  dans  ks 
paliflades.  Le  retour €n  Europe  paroif* 
foît  le  feul  remède  à  de  fi  grands  maux  ; 
mais  les  Efpagnols  s'étoient  perfiiadés 
que  Tintérieur  des  terres  regorgeoit  de 
mines,  &  ce  préjugé  foutint  leur  conf- 
iance. Ils  abandonnèrent  Buenos- Ayres, 
&  allèrent  fonder  f  Affomption  à  trois 
cens  lieues  de  la  mer  ,  toujours  fur 
les  bords  du  fleuve.  Cétoit  s  éloigner 
vifiblementdes  fecours  de  la  métropole; 
mais  dans  leurs  idées  s'étoit  s'approcher 
«les  richeffe,  &  leur  avidité  étoit  encore 
plus  grande  que  leur -prévoyance. 

Les  fauvages  habitans  d'un  pays  plus 
^oifin  du  tropique  étoient  moins  cou- 
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rageux  que  ceux  de  Buenos- Ayres  ,  ovt 
plus  aifés  à  policer.  Loin  dp  troubler 
Jes  travaux  des  E^fpagnols^  ils  leur  four?- 
nirent  des  vivres.  Cette  conduite  fît 
efpér.er  qu  il  feroit  poffîble  de  fe  les, 
attacher  ,  fi  on  pôuvoit  les  attirer  à  la 
religion  chrétienne;  &  on  penfa  qujl 
n'y  avoir  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  leur  en  donner  une  grande  idée.  Dans 
cette  perfuafian  on  imagina  pour  les 
jours  faints  une  proceffion,  où  fuivant 
Tufage  de  la  métropole  tous  Jes  colon? 
dévoient  paroître  les  épaules  découvert 
tes ,  avec  les  inftrumens  de  flagellation  ^ 
la  main.  Les  Indiens  invités  à  cette  hor^ 
rible  farce  que  refpirelefànatifme  des 
Corybantes,  <5c  plus  propre  fans  doute 
\  faire  abhorrer  qu'aimer  le  chriftiar 
nifme  ,  fe  trouvèrent  à  cette  barbare 
cérémonie  au  nombre  ^de  huit  mille 
hommes ,  armés  de  leurs  arcs  &  de  leurs 
flèches  qu  ils  ne  quittoient  jamais.  Ik 
^toient  réfolus  de  noyer  ces  étranger^ 
dans  leur  propre  fang,  dont  leur  religiont 
»e  pou  voit  être  avide  fans  les  rendre 
en  même  temps  féroces  &  cruels. 

Le  moment  de  la  cataftrophe  appro^^ 
choit,  lorfqujB  Iraja  fut  averti  par  ua 
Indien  qwi  étoit  à  (oxy  fer  vice  d'une  con{^ 
pifation  fi  peu  foupeonnéç.  Ce  Général 
Efp^npl  ùXt  courir  le  bruit  que   \f^ 
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Topiges ,  ennemis  de  tout  le  pays  s'ap- 
jprochenc  pour  attaquer  la  place.  II  or- 
donne à  fes  troupes  de  prendre  les 
armes  ;  if  appelle  les  chefs  des  (àuvages 
pour  délibérer  avec  eux  fur  un  danger 
commun  à  leur  nation  &  à  la  fienne. 
Dès  que  ces  hommes  qu'on  fuppofe  en 
.même  temps  couver  une  trahifon ,  6c 
n'avoir  aucune  méfiance^  fe  font  livrés 
^  la  merci  des  Efpagnols  ,  Irala  les 
fait  mourir  ,  &  menace  les  Indiens 
qui  les  a  voient  accompagnés,  du  même 
ftipplice.  Ces  malheureux  fè  jettent  à 
fes  genoux,  &  n'obtiennent  leur  pardon 
qu'en  jurant  pour  eux  &  pour  toute 
leur  nation  une  obéiffance  éternelle  & 
fans  bornes.  Cette  réconciliation  fut 
fceltée  par  le  mariage  de  quelques  In- 
diennes avec  les  Efpagnols:  ;  fête  ou 
cérémonie  bien  plus  agréable  au  ciel 
&  à^la  terre  ,  que  cette  proceflîon  de 
«fjagellans  qui  devoit  fe  terminer  par 
un maflacre.  De  funion  de  deux  peu- 
ples fi  étrangers  l'un  à  l'autre,  fortît  la 
racé  des  Métis ,  qui  eft  il  commune  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ainfi  le  fort 
^s  Efpagnols  eft  dêrre  un  fang  mêlé 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Celui 
^es  Maures  copie  encore  dans  leurs 
veines  en  Europe,  &  celai  des  fauva- 
3CS  ilans  rAmériqué.  Peut-être  même  • 
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ne  perd/ent-îls  pas  à  ce  méfange  ^  ^$ 
eft  vrai  .<jue  les  hommes  gagnent  com- 
me tes  animaux  à  croifer  leurs  races^ 
Et  plût  9u  Crel  qu'elles  fe  fuflenfdéja 
toutes  fondues  en  iine  feule  qui  ne 
confervât  aucun  de  cts  germes  4*an- 
tipathie  nationale  qui  éternifent  le^ 
guerres  fc  toutes  les  partions  deftruc- 
tives  !  iVlais  la  difcprde  femble  nai  r^ 
d'elle- mêmp  entre  djes  frères.  Comment 
efpérer  que  le  genre  humain  devienne 

rmais  une  famille  dont  les  enfàns  fuçanc 
peu  près  le  même  lait ,  ne  refpirent 
plus  la  foif  du  fang  ?  Elle  s'engendre, 
elle  crojt  &  fe  perpétue  avec  la  foif  de 

Ceft  cette  paflfîan  honteufe  ,  c'eft 
cette  cruelle  avidité  qui  engageoit  le^ 
Efpagnols  à  fe  tenir  de  plus  en  plu$ 
éloignés  de  la  mer ,  .&  voifins  des  mon- 
tagnes. Le  danger  qu'ils  ayoient  couru 
d'être  exterminés  par  les  fauvages  en 
s'en  fonçant  trop  avant  dans  les  terres  , 
i>e  les  avQÎt  rendus ,  ni  plus  fages ,  ni 
plus  humains.  Ils  ièmjbloient  par  les 
cruautés  qu'ils  exerçoient  contre  les 
Indiens  /les  punir  de  leur  propre  obfti- 
nation  à  chercher  des  métaux  où  il  n'y 
en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  plufieurs 
vaifleaux  qui  périrent  avec  les  troupes  & 
les  munitions  dont  ils  étoient  chargés  jr^ 
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foulant  remonter  trop  haut  dans  le  flôu»- 
?e,  ne  put  faite  revenir  leur  avariée 
trompée  d'une  opiniâtreté  funëfte.  H 
fcllut  des  ordres  réitérés^  de  la  métro- 
pole poui*  les  déterminer'  à  rétablir 
Buenos-Ayres. 

Cette  ehtrepriie  fi  îtécièffàiré  étoît 
devenue  facile.  Les  Efpagnols  multi-^ 
plies  dans  le  Paraguay  ,  étoient  aflei 
forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  pouvoieitt  la  tràver (cf. 
Elle  n'éprouva  j^comme  on  Ta  vbirprévu', 
que  de  légerr  obftacte.  Ji^an  Ortiz  de 
Zarate  Texécuta  e»  1  580  ,  fur  un  fol 
abandonné  depuis  quarante  aiis:  Le^ 
petites  nations  qui  éroient  dans  le  vor^ 
iïnage  dé'  la  place  fubirfent  le  Jôug  , 
ou  fe  réfugièrent  dans  des  contrée* 
éloignées  pour  continuer  à  jouir  de  leur 
liberté,  w 

Dès  que  la  colonie^  euf  un  point 
d*appui  ,  elle  prit  de  la  confiftancé. 
Avec  le  temps  on  parvint  à  former 
quatre  grandes  provinces ,  lejTucuman-; 
Santa  Cruz-de-la-Sierra ,  le  Parag^uay 
particulier,  &  Rio  de-la-Plata.  Dans  cet 
efpace  immenfe  font  comme  perdue* 
une  douzaine  dé  villes  qui  feroieht 
en  Europe  des  bourgs  médiocres.  Elles 
font  compofées  d*un  petit  nombre  de 
maifons  qu  cabanes ,  difpofées  fans  o£« 
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dre ,  &  réparées  par  des  petits  bois  quî* 
donnent  à  chaque  habitation  un  air 
ifolé.  On  voit  tout  autour  quelques 
petites  peuplades  d'Indiens  fournis.  Le 
refte  dupayseftdéfert,  oe  habité  par 
des  Indiens  indépendans.  Leur  rage 
contre  .ceux  qui  les  ont  réduits  à  fe 
réfugier  dans  des  montagnes  inaceffi- 
bles ,  eft  inexprimable.  Ils  en  fortenr 
continuellement ,  dans  Tefpoirdemftf- 
facrer  quelques-uns  de  leurs  tyrans.  Ces 
courfes  empécbemt  les  établiffèmens 
Efpagnols  d*avoir  aucune  communica- 
tion entr'eux,  ou  les  réduifent  à  J  en* 
tretenir  par  de  fi  longs  détours,  quelle- 
leur  devient  comme  inutile. 

La  capitale  même  de  la  Colonie  a 
^es  vices  deftrudeurs  de  toute  induflrieï 
Buenos- Ayres  réunit,  à  la  vérité,  quel- 
ques avantages.  La  lîtuation  t*n  eft  laine* 
&  agréable.  On  y  refpire  un  air  tem- 
péré. ^^  campagnes  offrent  un  afpe<5k 
riant ,  &  feroient  très-fertiles  fi  on  dai- 
gnoif  les  cultiver.  Les  bâtimens  ,  quk 
étoient  tous  de  terre ,  il  y  a  quarante^ 
ans ,  ont  acquis  de    la^  folidité  ,   dés 
commodités  ,  depuis  qu'on   fait  cuire 
de  la  brique  &  faire  de  la  chaux.  On  y 
trouve  une  population  de  feize  mille^ 
âmes ,  dont  les  blancs  peuvent  former  le 
q^uart.  Une  forterefle ,  gardée  par  une 
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^'arnîfon  de  mille  hommes ,  défend  un 
côté  de  la  ville ,  &  les  eaux  du  fleuve 
environnent  le  refte  de  fon  enceinte. 
Tout  cela  eÔ  bien  en  foî,  mais  infuf- 
^fant  pour  l'objet  qu  6A  doit  s*étre 
propolé. 

La  place  eft  fituée  h  Toixante  -  dît 
lieues  de  la  mer.  Les  gros  vaiffeaux  ne 
peuvent  pas  y  arriver,  &  les  moindres 
courent  de  grands  dangers  ,  dans  uA 
fleuve  qui  manque  de  profondeur,  qui 
left  femé  d'ifles ,  d'écueils ,  de  rochers,  & 
où  les  tempêtes  font  plus  communes  & 
beaucoup  plus  terribles  que  fur  l'océan. 
Ils  font  obligés  de  mouiller  tous  les  foirs 
à  Tendroit  où  ils  fe  trouvent  ;  &  il  faut 
que  dans  les  jours  les  plus  calmes  ,  des 
pilotes  les  précèdent  dans  des  chalou- 
pes ,  la  fonde  à  la  main ,  pour  leur  tra- 
cer la  route  qu'ils  doîvéHt  fuivre.  Les 
périls  ne  finiflenr  pas  même  au  port, 
fitué  à  trois  lieues  de  fa  Ville.  La  pré- 
caution qu'ont  les  bâtimens  d'y  jctter 
routes  leurs  ancres  ,&  d'af!brer  leurs  ca- 
bles avec  de  grofles  chaînes  de  fer  , 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  courent  le  rif- 
que  d'être  fubmergés  par  un  vent  furieux 
qui ,  parti  des  frontières  du  Chili ,  n  a 
rien  trouvé ,  dans  une  plaine  de  trois 
cens  lieues ,  qui  pût  modérer  fon  impé- 
tuofité,  &  dont  la  furie  augmente  lorf^ 
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qu'il  enfilé  diredement  le   canaf    da 

fîeuve. 

Si  les  Efpagnols  n'avoîent  pas  formé 
au  tiafard  la  plupart  de  leurs  établifle- 
rtens  du  nouveau  monde,  ils  auroientoo- 
cupé  le  port  de  Linfanada,  de  Baragon  ^ 
<}u  ontrouveà  Tembouchuredela  rivière 
delà  Plata,  du  cote  du  couchant ,  ou  ^ 
celui  de  Maldonado  ^  qui  eft  fur  la  mê- 
me ligne  y,  du  coté  oiiental.  La  cour  de 
Madrid,  à  qui  dev  raifons  poliriques  & 
des  naufrages  fréquens  on<  enfin  ourert 
les  yeux/o^r  les  inconvéniens  de  Buenos^ 
Ayres,  a  bâti  en  1726,  quarante  lieues^ 
plus  bas  »  à  Monte- Video  ,    une  cita-^ 
delle  flanquée  de  quatre  baftions ,  dé-t- 
fendue  par  une  artillerie  nombreufe  ^ 
.&  par  ur.e  garnifon  de  deux  cens  hom- 
mes. On  s*eil  apperçu  dans  la  fuite  que 
le  nouveau  pgiï^n'étoit  bon  que  pouy 
de.  petits  na\^iVes ,  &  on  s'eft  établi  à 
Maldonado ,  dont  les  fortifications ,  ainfi 
que  celles  deBuenos-Ayres  &  de  Mon- 
te Video,  ont  été  conftruites,  fans  folde^ 
par  les  Guaranis.    La  nature  feule  y  a 
formé  uo  des  meilleurs  havres  du  mon- 
de, II  peut  contenir  les  plus  nombreufes 
fÎQttes ,  &  rentrée,  qui  eft  fort  étroite, 
eft  très-aifëe  à  défendre.  L'air  y  eft  exceU 
lent,    le    bois    en  abondance  ^   &   la 
terre  dune  grande  fertilités  LorfqM'oa 
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«lira  fournis  les  naturels  du  pays,  qui 
font  fiers ,  belliqueux ,  robuftes  ;  &  quQ 
les  familles  Canariennes  cp'on  y  tranf^ 
porte  fucceflivement ,  auront  mis  le  fol 
en  valeur,  ce  fera  un  établiflement  par- 
fait. Les  vaiflfeaux  qui  paflTeront  d'Eu- 
rope à  la  mer  du  fud,  y  trouveront  un 
relâche  fur,.  &  tous  les  rafraîchiffe- 
mens  dont  ils  auront  befoin.  Ce  fera 
avec  le  temps  l'entrepôt  naturel  du  com* 
merce  du  Paraguay.  Il  pourra  recc'* 
voir  des  accroiflemens  lorfque  les  Ef-* 
pagnols  auront  adopté  les  bons  prin* 
opes.  Aâuellement  ilneft  pasconfidé-- 
ràble. 

La  plus  riche  produftfon  qui  foît 
mturelle  à  ce  contirtent ,.  eft  l'herbe  du 
Paraguay.  C'eft  la^euille  d'un  arbre  de 
grandeur  moyenne.  Son,goût  approche 
de  celui  de  la  mauve,  &  iâ  figure  de 
celle  de  Toranger.  Onladivife  en  trois 
dafles.  La  première jnomrrtée  Caacuys, 
eft  le  bouton ,  qui  commence  à  peine  \  - 
ééployef  fes  ffeuiHes.  Elle  eft  fort  fupé- 
j?îeureaux  deux  autres  -,  mais  elle  ne  fe  ^ 
eônferve  pas  fi  long-  temps ,  &  il  eft 
^'fRdle  de  la  tranfporter  au  loin.  La 
féconde,  qui  s'appelle  Caamini ,  eft  la ^ 
féuille,  quia  toute  fa  grandeur,  & 
d^nt  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  côtes  y 
aieftent^jQ'eftlaCaaguazui  qui  forme  la -^ 
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rroifieme  efpece.  Les  feuilles,  aprèr- 
avoir  été  grillées ,  fe  confervent  dans 
des  fofCes  creufées  en  terre ,  &  cou- 
vertes d'une  peau  de  vache. 

Les  montagnes  de  Maracaju  ,  fituées 
^  l'orient  du  Paraguay,  vers  les  vingt- 
€in<}  degrés  vingt-cinq  minutes  de  lati- 
tude auftrale,  fourniflent  les  feuilles 
qui  ont  le  plus  de  réputation.  L'arbre 
qui  les  donne  ne  croit  pas  fur  les  hau- 
teurs, mais  dans  les  fonds  marécageux 
qui  les  féparent.  L'Affbmption-,  qui 
porte  le  nom  de  la  capitale  du  Para- 
guay, quoiqu'elle  ne  foit  rien,  donnai 
d'abord  de  la  célébrité  dans  des  con- 
trées éloigtiées  à  cette  herbe  précieufe 
qui  faifoit  les  délices  des  fauvages. 
L'exportation  quelle  en  fit  lui  procura 
des  richefles  confîdérables.  Cette  proP- 
périié  nefut  qu'un  éclair.  La  ville  per-^ 
dit'tlans  le  long  trajet  qu'il  falloît: 
feire  tous  lés  Indiens  de  fon  terru 
toire.  Elle  ne  vit  autour  d'elle  qu'un  dé- 
fert  de  quarante^  lîeocs ,  &  il  Jui  fallut 
renoncer  à  cette  unique  Xmjrce  de  fon 
opulence. 

La  nouvelle-  Villa  Rica,  qur  s'étoît 
formée  dans  le  voifinage  de-  Maracaju,. 
s^empara  dé  cette   branche   de    com^ 
merce.  Bientôt  il  fallut  la  partager  avec 
}s^  Guaranis ,:  qui  d'abord    ne   cue^U , 
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foîent  de  l'herbe  que  pour  leur  boiffbn , 
&  qui  ne  tardèrent  pas  à  en  ramafler 
pour  la  vendre.  Cette  occupation  ,  & 
un  voyage  de  quatre  cens  lieues  pour 
Taller  ou  pour  le  retour ,  les  tenoient 
éloignés  de  leurs  habitations  une  grande 
partie  de  Tannée.  Pendant  ce  temps  là 
ils  manquoient  d'inftrudion,  ce  qui  les 
détachoit  de  la  religion  &  de  la  colo- 
nie. Plufieurs  périflbient  par  le  change* 
rhent  de  climat  ou  par  la  fatigue.  II  y 
en  a  voit  même  qui,  rebutés  par  ce 
travail ,  s  enfuyoient  dans  des  déferts , 
où  ils  reprenoient  leur  premier  genre 
dévie.  D'ailleurs  les  peuplades  privées 
de  leurs  défenfeurs  reftoient  expofées 
aux  irruptions  de  Tennemi.  Pour  remé- 
dier à  ces  inconvéniens  ,  les  MifTion- 
naires  firent  venir  de  Maracaju  des  grai- 
nes qu'ils  femerent  dans  le  territoire  de 
leur  voifinage  qui  apprôchoitle  plus  de 
celui  de  ces  montagnes.  Ces  arbres  fe 
font  extrêmement  multipliés ,  &  n  bnf 
point  dégénéré ,  oun'ontpoint  dégéné- 
té  au  moins  d'une  manière  fenfible. 
Le  produit  de  ces  plantations ,  joint 

5  celui  que  la  nature  donne  ailleurs 
d'elle  même,  eft  fort  confidérable.  Une 
partie  refte  dans  le  Pardguay.  Le  CbiN! 

6  le  Pérou  en  cônfommenr  annuelle- 
flaenc  cent  mille  ar robes,  qui,  ^  raifoq 
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de  quatre  piaftres  &  demie  chacune  ^ 
forment  un  objet  d'exportation  de  qua- 
tre cens  cinquante  mille  piaftres. 

Cette  herbe,  danslaqiielle  les  Efpa- 
gnols  de  r  Amérique  méridionalecroienc 
rrouvei:  un  remède  ou  un  préfervatif' 
contre  la  plupart  des  maladies,  eft  d*un 
ufage  général  dans  q^hq  partie  du  nou- 
veau monde,  finguliérement  dans   Jes 
montagnes   où  fe  trouvent  les  mines. 
L'habitude  d'en  prendre  en  fait  un  be-, 
loin,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  mo- 
dérer. Les  Européen^  dédaignent  le  vin- 
pour  cette  boiffbn.  Ilsen  prennent  tourev  - 
la  journée,  &  les  plus  pauvres  en  uleht  : 
au  moins  une  fois  le  jour  en  fe4evant. 
On  la  jette  féchée,  ^prefique  ençouf-: 
fîere  ,  dans  Teau    bouillante^  Au  lieu, 
d'en  boire  la  teinture  féparément ,  com-. 
nte   nous  buvons  le  thé  ,  ils  metten^ 
l-berbe  dans  une  coup^,  y  ajoutent  du  i 
fucre,  du  jus  de  citron  ,  ou  des  pastil- 
les d'une  odeur  fort  douce,  &  par  de/Tus -; 
ce  mélange  ou  ceta/ftifonnement ,  ver^ 
lent  de  :  l'eau   chaude,    qu'ils  boivenfe  r 
auflîrtôt,  fans  lui  donner  le  temps  d'in-  ~ 
fufer ,  parce  <]u  elle  noircit  comme  ïen»  ^ 
cte.i  Pour  ne   pas    boir«  l'herbe    qui  î 
furnage;,   o»  jfc  ferc  il'iih  chalumeaa  \ 
d'argent,  au  bout  duquel  eft  une  am-?-^- 
poule  percée,  de.  pluûeurs  pçtits.t£oii^«o. 
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Aînfi^  la  liqueur  qu'on  fuce^par  Tàutre?^^ 
bbut ,  fe  dégage  entièrement  de  l'herbe.  - 
On  boit  à  là  ronde  avec  le  même  cha-^ 
lumeau,  en  remettant  de- Tcau  chaude 
fur  la  même  herbe  à  mefure    qu'on 
boit.     La    répugnance  qu  ont  montré 
quelques  perfonnes  de  boire  après  tou* 
tes  fortes  de  gens  j   dans  \\x\  pays  o\x 
\q%  maladies  vénériennes  font  fi  répan- 
dues ,  a  fait  adopter  qM^elques  autres  m(> 
thodes. 

Elles  font  indifférentes  \  l'Europe r- 
qui  ne  connoit  pas  l'ufàge  de  cette  bpiH 
fon.  Le  Paraguay  l'intéreffe  par  d'autres 
Côtés ,  &  en  particulier  par  les  cuirs- 
<}u'il  lui  fouwiit.  Lorfque  les  Efpagnols 
abandonnèrent  en  1 5  3^  Buenos- Ayrcs^ 
ils  laiflTerent  dans  les  campagnes  voifijies 
qAielques  bêtes  à  corne  qu^ils  avoiens 
amenées  de  leur  patrie»   Elles  fe  multi- 
pjierent  tellement  dans  ces  pâturages,, 
q^e  perfonne  ne  daigna  fe  les  appio^ 
prier  lorsqu'on  eut  rétabli  la  ville.    On 
imagina  dans  la  fuite  de  lés  aflbmmer  uni- 
quement pour  en  avoir  la  p^au.  Lama-' 
iiiere  don  ton  s'y  prend  eft  remarquables 

Plusieurs  chaflèurs  a  cheval  fe  ren^ 
dent  dans  les  lieux  où  ils  fa  vent  qu'il 
y  a  le  plus  de  bœufs  fauvages.  Ils  pour* 
luivent  chacun  le  leur,  ^  lui  coupent  ^ 
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fe  Jarret  avec  un  long  bâton  armé  d'un 
fer  taillé  en  croiffant  &  bien  aiguifé. 
Cet  animal  abattu,  fon  vainqueur  en 
pourfuit  d'autres  qu*rl  abat  de  même. 
Après  quelques  jours  d'un  exercice  fi^ 
violent,  les  chaffeurs  retournent  fur 
leurs  pas,  retrouvent  les  taureaux  qu'ils 
©nt  terraffés  ,  les  écorchent ,  &  pren- 
nent la  peau,  quelquefois  la  langue  ou  le 
fuif ,  &  abandonnent  le  refte  à  une 
nuée  de  vautours  &  d'autres  oifeauxde- 
proie. 

Les  cuîrs^  éroîent  à  fi  bon  marché- 
dans  les  premiers  temps  ^  qu'ils  coû- 
tdient  à  peine  deux  réaux ,    quoique^ 
ceux  qui  les  achetoient  en  reburaffent 
près  de   la   moitié  qur  n'avoient   pas- 
H  grandeur  qu'on  leur  défiroit.    Leur 
prix  a  augmentée  mefure  que  le  nombre- 
des  bcEufs  a  diminué.  Cette  diminution» 
eft  nioins  l'ouvrage  des  châflèurs  que^ 
des  chiens  devenus  fauvages.   Ces  ani- 
maux deftruâeurs  font  un  tel  ravage,, 
qu'on  eft  menacé  de  perdre  entièrement 
tyne  branche  de  commerce  fi  précieufe. 
te  gouvernement  de  Buenos  Ayres  a- 
cherché  à'  prévenir  ce  malheur  ,   en^ 
chargeant  une  partie  de  Ta  garnifon  de* 
tlier  à  coups  de  fufils  ces^  bête^  deve- 
»«es  férocesi    Les  foldàts  chargés  de^ 
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cette  expédition  néceflaire  furent  reçu^^ 
\  leur  retour  avec  des  huées  fi  mépri- 
fan tes ,  qu'ils  n'ont  plus  voulu  recom- 
mencer des  courfes  qurles  couvroient- 
de  ridicule  atix  yeux  de  leurs  compa- 
triotes. 

Le  vuîdè  que  laiflera  la  diminution 
des  cuirs,  fera  rempli  par  le  tabac  qu  on 
a  commencé  à  cultiver  avec  fuccès  dans 
le  Paraguay.  Il  en  arrive  déjà  tous  les 
ans  une  afler  grande  quantité  avec  la^ 
laine  de  vigogne  qui  vient  dés  monta- 
gtîes ,  &  avec  les  métaux ,  qui  font  des 
matières  tout-à-fait  étrangères  à  la  co- 
lonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  y  arri- 
vèrent, ne  doutèrent  pas  qu'un  pays  fi 
voifin  du  Pérou  ne  renfermât  de  grandes- 
richeffes.  Leur  conduite  fe  régla  fur  ces 
efpérances ,  qui  furent  fôutenues  pen* 
dant  un  fiecle  par  divers  incidens  plus- 
frivoles  les  uns  que  les  autres.   Il  fallut 
enfin  renoncer  à  cette  chimère  ;  mais 
des  motifs  particuliers  la  firent  encore* 
répandre  long-temps  après  qu'on  eut 
celfé  d'y  croire.  Tout  le  monde  fait  au- 
jourd'hui que  le  Paraguay  n'a  d'or  &: 
d'argent   que  ce  qui   lui   en   vient   dir; 
Ghili  &  eu  Potofi.    Une  partie  circulè-^ 
dansla  colonie.    Il  en  pafie  beaucoup* 
glus  en. fraude   dan?  les  établiifemens^ 
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ï^ortugaîs  On  embarque  tous  \eszrû'% 
Buenos- Ayres  unniilUondepiaftres  pour 
la  métropole^ 

Ce  que  nousavons  dit  du ^hyfique^ 
du  moFal ,  des  richeflcs  du  Paràguayy 
rfétoit  guère  propre  à  lui  donner  de  \x 
célébrité,  llfi'adû  Fattentionqu'on  n'a 
ccfTé  de  luh accorder,  qui  un  établifle-î* 
ment  formé  dans  fon  centre,  qui,  après 
avoir  long-temps  partagé  les  efprits ,  a 
obtenu Tapprobation  des  fages.  Le  ju-' 
genient  qiVon  doit  en  porter  paroît  dé- 
formais fixé  par  la  phildfopfiie,'  devant 
quiTignopance^  les  préjugés,  les fadîpns 
doivent  difparoître  comme  les  ombrei 
devant  là  lumière,- 

Les  Jëfuites  chargés  de^  miilîons  dir  - 
Pérou  ,  inffrtiits  de  la  manière  dont  les 
Yncas  goiivernoient  leur  empire  &  fai- 
foient  leurs  conquête^,  les  ont-pris  pouij 
modèles  dans   Te^técution  d'un  grand 
projet  qu'ils  avoient  formé.  Les  defcen* 
dans  de  M^nco  Capac  fe  rendoient  fu0 
leurs  frontières  avec  de  puiflantes  ar- 
mées, compoféesdefoldats  qui  favoient 
dii  moins  obéir  ,  combattre  enfemblet  - 
le  retrancher,  &  qui,' avec  des  armes  ^ 
offenfives  ,.meilleures  queeellesdes  fau*- 
vages,  avoient  des  boucliefrs  &deisar-»^ 
mes  défenfives  que  leurs  ennemis  n'a-» 
voient  pas.  Il  propQfçiem  à  la  natiOA^ 
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philojopkique  &  politique^  35  3 
qtills  voulôient  ajouter  à  leur  enipirç ,. 
d^âdopter  leur  religion  1  leurs  loix  & 
teurs  mœurs  ;  de  quitter  leurs  farêts  & 
de  vivre  en  fociété.  Ils  trouvoient  (bu- 
vent  Je  la  réiiftance,  La  plupart  de  ces 
peuples  défendoient  loiig-tcmps  leurs 
préjugés  &  leur  liberté.  Les  Yncas  s*ar- 
moient  alors  de  patience.  Ils  envoyoient 
de  nouveaux  députés ,  qui  tentoient  erv 
©ore  de.  pejpfuader.  Ces  députés  étoienc 
quelquefois  maffaçrés.  Quelquefois  les 
iauvagcs  venoîem  Jbndre  fur  Parmée  de 
rYnca.  Elle  combattoit  avec  courage  & 
toujours  avec^^fuccés*  EHe  cefïbit  le  com'- 
hat  à  rinftant  de  la  vidoire.  Si  l'on  fai^ 
foit  quelques  prifonniers ,  an  les  traitoît 
avec  tant  de  douceur,  qu'enchantés  da 
joug  de  ces  vainqueurs  humains ,  ils  al^ 
loient  le  faire  aimer  à  leur  nation.  Il  n'efl 
guère  arrivé  qa*une  armée  Péruvienne 
ait  attaqué  la  première,  &  if  eil  arrivé 
fbuvent  qu'après  avoir  v-u  plufieurs  de 
ÎQs  (bidats  maflTacrés ,  qu'après  avoir 
éprouvé  la  perfidie  des  barbares ,  TYnca 
Be  permettoit  pas  encore  les  hoftilitésv 
Les  Jéfuites ,  qui  n'avoient  point  d'ar- 
mée, fe  font  bornés  à  la  perfuafion.  Il» 
ont  été  dans  les  forêts  pour  chercher  les 
feuvages,  &  ils  les  ont  déterminés  à 
j?enoncer  à  leurs  habitudes ,  à  leurs  préi 
yzé^t.^0^}^^ocihn&x  uneicligiojxàla?- 
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quelle  ces  peuples  n*entendoîent  T\eri\^ 
&  pour  goûter  les  douceurs  de  la  focié- 
té  qu'ils  ne  connoiflbient  pas. 

Les  Yncas  avoient  encore  un  avantage^ 
fur  les  Jéfuires ,  c'eft  la  nature  de  leur  re- 
ligion qui  p^rloit  ?.ux  fens.  Il  eft  plus  aifé 
de  faire  adorer  le  foleil ,  qui  fenible  ré- 
véler lui-même  fon  culte  aux  hommes , 
que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  & 
nos  myfteres  inconcevables.  Auflî  les 
Jéfuites  ont-ils  eu  la  fagefle  de  civilifer' 
jufqu  à  un  certain  point  les  fauvages  ^= 
Vivant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n'ont 
effayé  d*en  faire  des  chrétiens  qu*a près- 
en  avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les 
ont- ils  raffemblés ,  qu'ils  les  ont  fait- 
jouir  de  tout  ce  qu'ils  leur  avoient  pro^ 
it)is.  Ils  leur  ont  feit  embrafler  le  ChriP- 
tianifme  quand ,  à  force  de  les  rendre 
Heureux ,  ils  les  avoient  rendus  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  part j,,- 
pour  la  religion,  le  public  &  les  parti- 
culiers ;  le  trai^ail  pour  les  orphelins,  les 
vieillards  &  les  foldats  ;  les  prix  accor- 
dés aux  belles  adions  ;  l'infpeftion  ou- 
la  cenfure  pour  les  mœurs  ;  le  reflbrt  de- 
là bienveillance;  les  fêtes  mêlées  aux 
travaux  ;  les  chefs ,  lés  exercices  mili- 
taires; la  fubordination  ;  les  précautions 
contre  l'oifiveté;  le  refped  pour  la  reli- 
gion &  les  loix;.  l'union  de  Tautorité  por- 
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pliilofophique  &  potii  ïque.  5  îf  <f 
fitîque  &  religieufe  dans  les  mémes^ 
mains  :  tout  ce  qu'on  admire  dans  la^ 
légiflàtion  des  Yncas ,  ou  fe  retrouve  air 
Paraguay,  ou  s'y  retrouve  perfectionné. 

Les  Yncas  &  les  Jéfuites  ont  égale-' 
ment  établi  un  ordre  qtji  prévient  les^ 
erimes ,  &dirpenfe  des  punitions.  II  n'y 
a  rien  de  fi  rare  au  Paraguay  que  dc^ 
délits.  Les  mœurs  y  font  belles  &  pures> 
par  des^oyens  encore  plus  doux  qu  aur 
Pérou.  Les  loix  étoient  féveres  dans  cc^ 
empire  ;  elles  ne  le  font  pas  chez  les» 
Guaranis.  On  n'y  craint  pas  les  châti-' 
mens,  on  n'y  craint  que  la  confcience.^ 

A  l'exemple  des  Yncas ,  les  Jéfuites- 
ont  établi  le  gouvernement  théocrati-' 
que,  mais  avec  un  avantage  particulier/ 
à.  la  religion  qui  en^  fait  la  bafe  :  c'eft?la^ 
pratique  de  la  confeflion  infiniment  uti- 
fe,  tant  que  fes  infliituteurs  n'enabufe- 
ront  pas.  Elle  feule  tient  lieu  dfes  loix  pé- 
lïales ,  &  veille  à  la  pureté  des  mœurs,' 
Dans  le  Paraguay ,  la  religionqui  corn- 
mande  par  l'opinion  plus  puiflante  que^ 
la  force  des»  armes ,. conduit  le  coupable* 
aux  pieds   du   Magiftrat.  C'eft-là   que^ 
loin  de  pallier  fes  crimes ,  le  repentir  les- 
kii  fait  aggraver.  Aoi   lieu  d'éluder  fa^ 
peine,  il  vient  la  demander  à  genoux- 
Plus  elle  eft  févere  &  p_ublique,  plus  elle^ 
«end  le  calme,  à  la.  confcience  du  crimi-- 
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Bel.  Aînfi  le  châtiment  qui  par- toùfaîP^ 
rêurs  efFraie  les  coupables ,  fait  ici  leur^ 
confolation ,  en  étouf&n t  les  remords  par' 
rexpiation^  Les  peuples  du*  Paraguay» 
n'ont  point  d©  loîx  civiles ,  parce  qu'ils 
ne  connoiffent  point  de  propriété;  il^ 
n'ont  point  de  loix  crimicielles ,  parce- 
que  chacun  s'accufe  &  fe  punit  volon- 
tairement :  toutes  leurs  loix  font  de^ 
préceptes  de  religion.  Le  meilleur  de- 
tous  les  gouverneincns ,  ce  feroit  une 
théocratie  où  Ton  érabliroit  le  tribunal* 
de  la  confeflion ,  s'il  étoit  toujours  di-^ 
rigé  par  des  hommes  vertueux,  fur  des* 
principes  r^ifonnables  ,  fi  la  religion 
jj'infpiroit  que  les  devoirs  de  la  (bciété  ^ 
B*app.eUant  crime  que  ce  qiM  blefle  Thu' 
inanité ,  &  ne  fubftituoit  pas  dans  les: 
préceptes  de«  prières  à  des  travaux  ,  de 
vaines  cérémonies  de  piété  à  des  œuvresr 
de  charité,  des  fcrupules  puériles  à  de» 
remords  fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  qi^  des  Jé- 
fuites  Efpagnols  ou  -Italiens  niaient  pas^ 
feit  paflfer  au  Paraguay^  des  idées  &  des^ 
ufages  inonaAiques  de  Rome  ou  de  Ma- 
drid ?  Cependant  s'ils  y  ont  tranfportéi 
des  abus  ,  il  hut-  convenir  que-cefb 
avec  des  avantages  fi  fupérieurs,  qu'il? 
«ft  peut-être  împoflîble  de  faire  nulte 
p£irt  autant  de  biea  aux  hoxxunes  av6C&^ 
^eude-maL 
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pTiîtofophlqut  &  polïtîqut.       ^  ^  ^ 
I!  y  a  plus  d'arts  &  de  commodités 

vidans  tes  républiques  des  Jéfuites ,  qu'il 
«l'y  en  avoit  dans  Cufco  méme^  &  il  n'y 
^  pas  plus  de  luxe.  L'ufage  de  la  mon- 
gole y  elt  même  ignoré.  L'horloger,  le 
tifferand,  le  ferrurier,  le  tailleur,  dé- 
f>ofent  leurs  ouvrages  dans  des  maga- 
iîns  publics.  On  leur  donne  tout  ce  qui 
ieur  eft  néceflaire  :  le  laboureur  a  cul- 
tivé pour  eux.  Les  Jéfuites  veillent  fur 
les  befoins  de  tous ,  avec  des  Magiftrats 
qui  font  élus  par  le  peuple  même. 

il  n'y  a  point  de  diftinâion  entre  les 
jétats ,  &  c^'eft  la  feule  fociété  fur  la 
terre  où  les  hommes  jouiflènt  de  cette 
égalité  qui  eft  le  (econd  desvbiens;.car  la 
4iberté  eft  le  premier. 

-  Les  Yncas  &  les  Jéfuites  ont  fait  éga- 
lement refpeder  la  religion  parla  pom- 
pe &  Tappareri  impofant  du  culte  pu- 
blic. Rien  de  fi  magnifique ,  de  fi  grand 
que  Tétoient  les  temples  du  fbleil  ;  &  les 
Eglifes  du  Paraguay  font  comparables 
aux  plus  belles  de  l'Europe.  Les  Jéfuites 
ont  rendu  le  cuite  agréable,  ïàns  ea 
faire  une  comédie  indécente.  Une  mus- 
qué qui  plait  au  cceur,  des  cantiques 
touchans,  des  peintures  qui  parlent  z\x% 
yeux  ,  la  majefté  des  cérémonies  atti- 
^ntles  Itidiens  dans  les  églifes,  où  le- 

^latGr  iè  confond  pour  eux  avec  la  piété» 
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Ceft  là  que  la  religion  eft  aîmablé^  & 
ceft  d'abord  dans  fes  miniftres  qu elle 
%Y  fait  aimer.  Rien  n égale  la  pureté 
des  mœurs ,  le  zele  doux  &  tendre ,  les 
foins  paternels  des  Jéfuites  du  Para- 
guay. Chaque  Pafteur  eft  véritablement 
le  père  comme  le  guide  de  fes  paroif-* 
iîens.  On  n'y  fent  point  fon  autorité^ 
parce  qu'il  n'ordonne ,  ne  défend  &c  ne 
punit  que  ce  que  punit ,  défend  &  or-* 
^onnc  la  religion  qu  ils  adorent  &  ché- 
riffent  tousromme  lui-même. 

Il  fcmble  que  les  hommes  devroîent 
^'étre  extrêmement  multipliés  (bus  un 
gouvernement  oh  perfonne  n'eft  oifif » 
où  perfonne  n*eft  ejccédé  de  travail ,  oi 
la  nourriture  eft  faine^  ab€>ndante,  égale 
pour  tous  les  citoyens ,  qui  font  commo- 
dément logés,  commodément  vêtus;  où 
3es  vieillards,  les  veuves,!^  orphelins^ 
les  malades  ont  des  fecours  inconnus 
(iir  le  reftede  la  terre  ;  où  tout  le  monde 
fe  marie  par  choix ,  fans  intérêt ,  &  où 
h  multitude  d*enfàns  eft  une  confola- 
ition  ,  fans  pouvoir  être  unel  charge  ;  oit 
h  débauche  inféparable  de  l'oiAveté , 
<\m corrompt  lopulence &  la  mifene , ne 
hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation, 
ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  hu*-- 
maine  :  où  rien  n'irritô  les-paffiônsfaâi^ 
îCes>  &  n€i  contrarie  les  zi^^ms  \m^ot*^ 
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donnés  ;  où  Ton  jouit  des  avantages  du 
.commerce.,  fans  être  expofé  à  la  conta- 
gion des  vices  du  luxe  ;  où  des  maga- 
Uns  abondans ,  des  fecours  gratuits  entre 
des  nations  confédérées  par  la  fraternité 
d'une  même  religion,  font  une  reflTource 
aflurée  contre  la  difette  qu  amènent 
Tinconftance  &  l'intempérie  des  faifons; 
,où  la  vengeance  publique  n*a  jamais 
été  dans  la  trifte  néceffité  de  condamner 
un  feu!  criminel  à  la  mort ,  à  Fignomir 
nie,  à  des  peines  de  quelque  durée  ;  qù 
Ton  ignore  jufqu'au  nom  d'impôt  &  dç 
procès,  deux  terribles  fléaux  qui  tra- 
tvaillent  par-tout  refpeçe  humaine  :  ui^ 
%t\  pays  devroitécre,  ce  me  femble  ,  Je 
plus  peuplé  de  la  terre;  cependant  ii 
^e  Teft  pas. 

Cette  domination  commencée  e»* 
i5io,  5  étend  depuis  le  Parana,  qui  fe> 
jette  dans  le  Paraguay  fous  le  vingt- fep. 
,tieme  degré  de  latitude  méridionale  y 
jufqu*^  rUrugay,  qui  fe  perd  dans  le 
jcnême  fleuve  vers  le  trente-quatrième 
degré  de  latitude.  5ur  les  bords  de  ces: 
deux  grandes  rivières  ,  qui  defcendent 
jdes  montagnes  voilmes  du  Bréfii ,  Sç 
dans  les  plaines  fertiles  qui  la  féparent, 
les  Jéfiiites  avoient  formé  ,  dès  l'aa 
1676  ,  vingt-deux  peuplades  dont  oit 
ignore  la  pc^ulatipn.  JEfli  170*  on  y 
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en  comptoît  vîngt-neuf  compofées  Se 
vingt-deux  mille  fept  cens  foixanre-une 
familles  ,  qui  forxnoient  quatre-vingt- 
neuf  mille  quatre  cens  quatre-vingt- 
onze  i^tes.  Les  habitations  &  leç  habi- 
tants ont  augmenté  depuis ,  &  l'Etat 
peut  avoir  aujourd'hui  deux  cens  mille 
âmes. 

.  On  a  long^temps  foupçonné  lesRelî- 
gîeux  légiflateurs  de  diminuer  le  nom- 
bre de  leurs  fujcts,  pour  priver  TEfpa- 
gne.du  tribut  auquel  on  s'éroit  foumis , 
&  la  cour  de  Madrid  a  montré  fur  cela 
quelques  inquiétudes»  Des  recherches 
exaâes  ont  diïlipé  ce  foupçon  ïuffi  in- 
jurieux que  peu  fondé.  Etoit-il  vraifem- 
blable  qu  une  Compagnie  dont  la  gloire 
a  toujours  été  l'idole,  facrifîât  \  un  inté- 
uét  oblcur  &.bas  un  fenrîment  de  gran- 
deur proportionné  à  la  majellé  de  l'édi- 
fice qu'elle  élevoit  avec  tant  de  foin  Se 
de  travaux  ? 

Ceux  qui  connoiflbient  aiTez  le  génie 
lie  la  fociété  pour  ne  la  pas  calomnier  fi 
groffiérement,  répondoient  que  les  Gua- 
ranis ne  fe  multiplioient  pas  ,  parce 
qu'on  les  failoic  périr  dam  les  travaux 
des  mines.  Cette  accufation  intentée ,  il 
y  a  plus  d'un  fiecle,  s'eft  pei^étuée  par 
vne  fu-te  de  l'avarice,  de  l'envie  &  de 
Ja  malignité  qui  Ta  voient  formée.  Plu« 
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le  miniftere  Efpagnol  a  fait  chercher 
cette  fource  de  richeflTes ,  plus  il  s*eft 
convaincu  <Jue  c'étoit  une  chimère.  Si 
les  Jéfuites  a  voient  trouvé  des  mines, 
ils  fe  (eroient  bien  gardés  de  faire  ou- 
vrir cette  porte  à  totjs  tes  vices  qui  aiî^ 
roient  bientôt  défolé  leur  empire,  & 
ruiné  leur  ptjiflànce. 

L'oppreflîon  du  gouvernement  mona* 
cal  a  dû,  félon  d'autres ,  arrêter  la  popu* 
lation  des  Guaranis,  Mais  comment  con- 
cilier cette  idée  vague  avec  la  confiance 
aveugte  &  l'attachement  exce/Iîf  qu'on 
reprocbeaux  Guaranis  pour  les  Miflîon- 
naires  qui  tes  gouvernent  ?  Uoppreflîofi 
n'eft  que  dans  les  travaux  &  dans  tes 
tributs  forcés  ;  dans  tes  levées  arbitrai- 
res, foit  d*hommes,  (bit  d'argent,  pour 
compofer  des  armées  &  des  flottes  defti- 
îîées  à  périr  ;  dans  l'exécution  violente 
des  loix  impofées  fans  te  contentement 
des  peuples ,  &  contre  la  réclamatbn  des 
Magiftrats  ;  dans  la  violation  des  privi- 
lèges publics  &  fétabliflemenr  des  prî*- 
viteges  particuliers  ;  dans  l'incohérence 
des  fwincipes  d'une  autorité  qui,  fe  dî- 
fant  établie  de  Dieu  par  l'cpée ,  veut 
tout  prendre  avec  l'une ,  &  tout  ordon- 
xiec^au  nom  de  l'autre  ;  s'armer  du  glaive 
dans  te  fanduaire,  &  de  la  religion 
dam  tes  tribunaux.  Voilà  loppreflioa  : 

Tome  m.  Q 
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mais  elle  n'efl  jamais  dans  une  fournit^ 
iîon  volontaire  des  efpritSyni  dan^  la 
pente  &  le  vœu  des  cceurs ,  en  qui  la  per^* 
fuafion  opère  &  précède  Tinclination  ; 
qui  ne  font  que  ce  qu'ils  aiment  à  faire  , 
&  n  aiment  que  ce  qu'ils  font.  Ceft-lî 
^e  doux  empire  de  l'opinion  ,  le  feul 
peut-être  ou  il  foit  permise  des  hommes 
d'exercer  lur  des  hommes,  parce  qu'il 
rend  heureux  les  peuples  qui  s'y  aban- 
donnent. Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jé- 
iiiites  du  Paraguay  ,  puifque  loin  qu'on 
$iit  vu  la  moindre  de  leurs  peupladeç 
{ecouer  le  joug  ,  à  l'exemple  de  tant  de 
nations  indiennes  qui  fe  font  cent  fois 
révoltées  contre  les  Efpagnols,  des  peu-* 
pies  entiers  de  fauvages  fe  font  venuf 
incorporer  d'eux-mêmes  à  leur  gouyer- 
jiement. 

Il  s'jçft  trouvé  des  hommes  qui  ont 
foupçonné  que  les  Jéfuites  avoient  ré- 
pandu dans  leurs  peuplades  cet  amour 
du  célibat  auquel  les  fiecles  de  barbarie 
avoient  attaché  parmi  nous  yne  forte  de 
vénération,  qui  n'eft  pas  encore  généra- 
lement tombé  ,  malgré  les  réclamar 
fions  continuelles  de  la  nature ,  de  l^a 
raifon  y  de  la  (bciété.  Rien  n'eft  plus 
éloigné  de  la  yérité.  Ces  Mifïîonnaireç 
n'ont  pas  feulement  donné  à  leurs  néo- 
phytes  ïï^éçi^  d'unç  fM|>erflition  ^  Ij^ 
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tjuéîle  le  climat  apportoit  des  obftacles 
tnfurmon tables,  &  qui  auroit  fuffi  pour 
décrier,  pour  faire  détefter leurs  meil- 
leures inltitutions. 

Enfin  des  politiques  ont  vu  dans  le  dé- 
faut de  propriété  un  obftacle  infurmon- 
table  à  la  population  des  Guaranis.  La 
maxime  qui  nous  fait  regarder  la  pro- 
priété comme  la  fource  de  la  population^ 
«ft-elle  donc  dijne  vérité  aufli  incon- 
teftable  qu'on  le  penfe  communément  î 
Les  peuples  fauvages  ne  fe  multiplient 
pas ,  il  eft  vrai,  au  gré  de  leurs  pen- 
chans  &  de  leups.efïbrts  •  mais  audî  voyez 
combien  des  poileflîons  néceffàirement 
iornées ,  combien  la  cupidité  ,  l'ambi- 
tion ,  les  befoins  fadices  de  toute  el- 
Îece  ,  mettent  parmi  nous  d'obftacles  à 
envie  qu'a  chaque  individu  de  multi- 
plier fa  famille.   Quoiqu'il  réfulie  de 
cette  comparaifon  une  fupériorité  déci- 
dée pour  nous  fur  les  nations  errantes  ^ 
il  fera  toujours  vrai  que  l'efprit  de  pro- 
|)riété  arrête  la  fécondité  de  la  nature. 
Ces  inconvéniens  n'exiftent  point  dans 
ie  Paraguay.  La  fubfiftance  étant  afluréè 
à  tous ,  chacun  y  jouit  par  conféquent 
và'une  propriété  illimitée.  On  peut  affi- 
gner  d'autres  caufes  du  pieu  de  popu- 
lation qui  fe  trouve  chez  les  Guaranis. 
En  premier  lieu  ,  les  Portugais  de 
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^aintPaul  détruifirent  en  1^31  douze  à 
treize  peuplades  formées  dans  la  pro* 
vincede  Guayra ,  la  plus  voifineduBré- 
fîl.  Le  plus  grand  nonibrç  des  quatre- 
vingt'dix-fepr  mille  Indiens  qui  les  ha- 
J>itoient ,  périt  par  le  fer  ou  dans  Tefcla- 
vage ,  de  faim  &  de  mifere  dans  les  fol- 
lets. Il  n'en  échappa  que  douze  mille, 
t)ui  trouvèrent  un  afyle  dans  des  lieux 
plus  éloignés  des  Portugais. 

Cette  deftruftion,  qui  ne  pou  voit  être 
réparée  que  par  des  fiecles ,  a  été  fuiviç 
de  pertes  lentes  &  continuelles.  Les  na- 
tions fàuvages  qui  erroient  autour  àe^ 
habitations  des  Guaranis  ,  trouvant 
commode  d'enlever  d'un  feul  coup  dç 
grandes  provifîons  de  vivres  ,  maffa- 
croient  fans  pitié  tout  ce  qui  s'oppofoîç 
^  leurs  brigandages. 
Ces  malheurs  n'ont  cefTé  que  pour  faîrç 
>lace  à  un  fléau  plus  redoutable  encore. 
:  Les  Européens  ont  porté  auK  Guaranis 
'  a  petite- vérole,  plus  meurtrière  fur  les 
:)ords  du  Paraguay  qu'en  aucun  lieu  de 
la  terre.  Elle  enlevé  par  milliers^  &  en 
très-  peu  de  temps ,  prefque  tous  ceu^  qui 
en  font  attaqués.  11  eft  étonnant  que  le$ 
Jéfuites ,  qui  ne  pouvoient  pas  ignorer 
Jps  falutaires  effets  de  l'inoculation  fur 
)a  rivière  des  Amazones ,  aient  toujours 
f  ^gli^é  up  a)oyen  ii  fû|:  &  fi  facile  dç 
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feu  ver  la  vie  à  leurs  néophytes.  Ces  lé-» 
giflateurs  éclairés  auroient-ils  été  rete- 
nus par  les  ridicules  objeflions  de  quel- 
ques Eccléfiaftiques  ignorans  ,  contre 
une  pratique  univerfcllenlent  autorifée 
par  les  plus  heureufes  expériences  ? 

Outre  ces  eau  Tes  de  dépopulation^ 
les  Guaranis  en  ont  encore  dans  leur 
pro'pre  climat ,  qui  leUr  verfe  des  ma- 
Jadies  contagieufes  ,  fur-tout  au  bord 
du  Parana  ^  où  des  brouillards  épais  , 
immobiles  &  continuels  ,  fous  un  ciel 
embrafé,  rendent  Tair  humide  &  mal- 
6in.  Les  Guaranis  réfifteilt  d'autant 
moins  à  la  malignité  de  ces  vapeurs  , 
qu'ils  font  très-voraces ,  quoique  dans 
un  pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits 
encore  verds ,  des  viandes  prefque  crues. 
De  là  les  mauvaifes  digeftions  ,  les  hu- 
meurs corrompues  &  les  infirmités  qiiî 
padènt  des  pères  aux  enfàns.  Ainfi  la 
maffe  du  fang ,  altérée  par  Fair  &  les 
alimens ,  ne  peut  former  une  population 
abondante  &  de  longue  durée* 

Les  Chiquitos,  quoiqu'ils  s'avancent 
dans  la  zone  torride  ,  font  beaucoup 
plus  robuftes  &  plus  nombreux  que  les 
Guaranis ,  qui  fortent  &  s'éloignent  du 
tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquitos 
on  comprend  plufieurs  petites  nations 
{Qméts  dans  im  efpace  qui  s'étend  d©^ 
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puis  le  quatorzième  degré  Se  XziituSef 
auftrale ,  jufqu'au  vingt  &  unième.  Ce 
pays  eft  chaud ,  montueux  ,  fertile,  tra- 
verfé  à  roccident  par  trois  rivières  qui  y 
jointes  enfemble,  vont,  fous  le  nom  de 
la  Madère,  fe  perdre  dans  le  grand  fleu- 
ve des  Amazones. 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou" 
connurent  les  Chiquitos ,  &  ne  purent 
les  fubjuguer.  Leurs  fucceffeurs  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux.  Les  Jéfuites  en- 
treprirenten  1 6^2  ce quelâ  force n  avoît 
pu  exécuter.  Ce  projet  alarma  les  Ef- 
pagnols  deSanta-Cruz  &-la-Sierra,  qur 
trouvoient  un  grand  avantage  à  faire- 
des  courfes  dans  cts  contrées ,  &  à  y  en- 
lever desefclaves ,  qu'ils  vendoierit  forr 
€her  ,  pour  les  mines  du  Potofî  &  pour 
d'autres  ufages.  On  n'ignoroît  pas  que- 
les  MifTionnaires    qui  ,    fbit  religion  y 
foit  ambition ,  avoient  d'autres  vues  & 
d'autres  maximes ,  ne  foufFriroient  pas 
loppreffion  de  leurs  néophytes,  &  que* 
les  moyens  ne  leur  manqueroîent  pas 
pour  Tcmpécher.  Leurs  travaux  furent 
traverfés  par  la  rufe,  par  la  violence,, 
par  la  calomnie  ,  par  tous  les  moyens 
qa  uneavidité  féroce  peut  infpirer.  Leur 
confiance  triompha  des  contradiétions , 
&  Tédifîce  s'éleva  fur  le  plan  qui  avoifc 
été  conçu. 
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f)ès  Tan  ijiS  on  y  comptoir  fi± 
gjrandes  peuplades  féparées  les  unes  des 
autres  par  une  zfTet  grande  étendue  de 
terrein  &  des  forêts  immenfes.  La  popu- 
lation paflToit  quarante  mille  âmes.  Ce 
nombre  a  été  toujours  en  augmentant, 
&  il  étoit  prefque  doublé  lorfque  la 
Nouvelle  république  reconnut  en  174^ 
la  domination  de  rEfpagney  aux  mêmes 
Conditions  qiu  ètle  avoir  été  reconnue 

f)lus  ancierinemefnt  par  le^s Guaranis,  quî 
ui  avoient  fervi  en  tout  de  rtibdele. 

Les  deux  états  ont  également  élevé 
cntr'eux  &  les  Efpagnols  une  barrière 
înfurmon table.  Ils  ont  établi  la  même 
communauté  de  biens.  Ceft  la  cité  qui 
fait  le  commerce.  Leurs  manufactures 
'^ibnr  femblables,  ainfique  leurs  travaux 
champêtres.  On  cultive  par- tout  le  fu- 
cre,  le  tabac,  le  coton,  les  fruits ,  les 
grains  naturels  au  pays ,  tous  ceux  de 
tt'urope.  La  plupart  de  nos  animaux  s'y 
font  multipliés;  Iesbœufe&  les  chevaux 
ne  font  pas  dégénérés.  La  feufe  diffé- 
rence qu  il  y  ait  entre  les  deux  nations  , 
c*eft  que  les  Chiquitos  font  plus  forts, 
plus  fobres,  plus  confïans,  phis  aftifs, 
plus  laborieux  que  les  Guaranis,  quils 
ont  à  droite ,  vers  le  pôle ,  en  fe  tournant 
à  l'orient.    Ils   ont   auflî  ces  qualités 
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fupérîeurement  aux  Moxes,  quî  fbatSf 
gauche ,  vers  Téquateur. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième 
degré  de  latitude  méridionale.  A  lo- 
rient,  leur  pays  eft  féparé  du  Pérou  par 
les  Cordillieres.  Du  côté  du  midi ,  il 
n'eft  pas  éloigné  du  Paraguay.  Il  a  au 
nord  &  à  l'occident  des  terres  incon- 
nues. L'état  de  cesfauvages,  fans  cul- 
ture ,  fans  religion  ,  fans  mœurs ,  tou- 
cha, vers  Tan  1 670,  Famé  fenfible ,  no- 
ble \  courageufe  d'un  Jéfuite  Efpagnoi 
nommé  Baraze.  Il  fixa  ces  hommes  er- 
rans;  il  les  gouverna  par  les  loix  des^ 
Guaranis.  Sts  travaux  &  ceux  de  fes  fuc- 
cefTeurs  avoient  rafTemblé  trente  mille 
âmes  au  commencement  du  fîecle.  Nous 
Ignorons  les  progrès  que  cet  établiffk- 
ment  a  fiit  depuis  ;  mais  fi  Ton  en  juge 
par  le  temps  &  par  les  foins,  il  doit  être 
aujourd'hui  très  confîdérable. 

Les  Jéfuites  travailfoient  fans  relâche 
à  réunir  les  trois  républiques ,  en  civî^- 
lifant  les  peuples  vagabonds  difpeffe:J 
dans  les  déferts  qui  féparoient  ces 
fociétés.  Mais  leur  projet ,  dont  Fexé- 
cution  étoif  douteufe  ,  ou  du  moins 
très-éloignée  ,  ne  s'accordoit  pas  avec 
le  vil  intérêt  des  aventuriers  El  pagnols. 
Ces  barbares  ufurpateurs  du  nouveau^ 
monde  avoient  très-bien  fervi  la  reli- 
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iîon ,  tant  qu'il  n  avoir  fallu  que  verfèr 
'du  fang, pour  avoir  de  l'or;  ilsneTécou* 
toient  plus  depuis  qu'elle  ne  parloit  que 
d'humanifer  des  fauvages  pour  les  ren- 
dre heureux,  N  Ces  exterminateurs  ne 
voyoîent  dans  les  Américains  qui 
avoient  échappéà  leur  férocité,  quedes 
inflrumens  de  leur  avarice.  Après  les 
avoir  dépouillés  de  leurs  pofTeflîons ,  ils 
les  réduifirent  à  Tefclavage,  &  les  con- 
damnèrent aux  travaux  des  mines.  Cette 
infatiable  cupidité  fut  trompée  par  les 
Jéfuites,  qui  firent  affurer  la  liberté  de 
tous  les  Indiens  qu  ils  pourroient  faire 
vivre  en  fociété,  après  les  avoir  arrachés 
des  antres  &  des  forêts  qui  leur  fervoient 
d'afyle.  Bientôt  cette  première  précau- 
tion ne  parut  pas  fuffifante  aux  légifla- 
teurs  pour  arflirer  le  fort  de  leur  répu- 
blique. Sa  fiabilité  parut  exiger  que  les 
conquérans  en  fufïent exclus ,  fous  quel- 
que dénomination  qu  ils  voulufTent  y 
paroître.  On  prévit  que  s'ils  y  étoient  ad- 
mis comme  négocians ,  ou  même  com- 
me fîm  pies  voyageurs,  ils  afFederoient 
une  fierté  dédaigneufe ,  ils  exciteroient 
des  orages ,  ils  rempliroient  de  trouble 
à^s  lieux  paifibles  ;  ils  y  apporteroient 
l'exemple  &  le  germe  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  corruption.  Les  mefures  qu'on 
p  renoit  contr'eux  les   bleflTerent  d'au- 
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tant  plus  profondément,  qu'elles  a  voferrc 
rapprobation  des  fages.  Dans  leur  dé- 
felpoir  ils  remplirent  Funivers  d'impu- 
tations odieufes ,  que  de  légères  appa^ 
rences  firent  regarder  comme  des  dé- 
monftrations. 

Les  Miflîonnaires  fàifoient  le  com- 
merce pour  la  nation,  ils  envoyoîent 
à  Buenos-Ayrcs  les  ouvrages  de  leurs 
artifans ,  l'herbe  du  Paraguay.  Ils  rece* 
voient  en  échange  une  fomme  fur  la- 
quelle on  prélevoit  le  tribut  d'une  piaf - 
tre  ,  que  chaque  citayen ,  au  dcffus  de 
dix-huit  ans'&  au  defTous  de  dnquante» 
payoit  au  Roi.  Le  refte  s'employoit  en 
marchandifes  d'Europe  néceflTaires  aux 
commodités  de  la  colonie.  Telle  fut  la 
bafe  des  principales  accufations  qu'oa 
forma  contre  les  Jéfuites.  Ils  furent 
traduits  au  tribunal  des  quatre  partiel 
du  monde  ,  comme  une  fociété  de 
marchands^  qui  ,  fous  le  voile  de  la 
religion,  n'étoient  occupés  que  d'ua 
intérêt  fordide. 

On  avouera  du  moins  que  les  fondai 
tcurs  des  premières  inftitutions  du  Para- 
guay ne  méritèrent  pas  un  pareil  re- 
proche. Lesdéferts  qu'ils  parcouroient 
neproduifoientnior,  ni  denrées.  Ilsn'y 
trouvèrent  que  des  forêts,  des  ferpenr  ^ 
des  marais  ^   quelquefois  la  mort    ou 
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des  rourmens  horribles  ,  &  toujours 
des  fatigues  excêffives.  Ce  qu*il  leur 
en  coûtoit  de  foins,    de  travaux,  de 

}>atience  pour  aborder  les  fauvages  Se 
es  faire  paÔer  d'une  vie  errante  à  Fê- 
tât focial ,  étoît  fort  au  deflus  de  ce  que 
des  hommes  ordinaires  auroient  pu 
Aire.  Jamais  ils  ne  fongerent  à  s'ap- 
proprier le  produit  d'une  terre  qui, 
cependant  fans  eux ,  n'auroit  été  ha- 
bitée que  par  des  bétes  féroces.  Peut- 
être  leurs  lucceflèurs  auront  eu  des  mo- 
tifs moins  purs  &  moins  défintéreflHs; 
imis  s'ils  ont  eu  la  baflefle  de  chercher 
lin  accroidèment  de  rîchefle ,  où  ils  ne 
.  dévoient  voir  que  la  gloire  de  la  reli- 
gion &  de  l'humanité  ;  s'ils  ont  acquis 
des  terres,  amaflTé  des  tréfors  en  Amé- 
rique, pour  acheter  du  crédit  en  Europe 
&  de  là  s'agrandir,  augmenter  leur  in- 
fluence dans  le  monde  entier ,  ceftune 
ambition  qui  n'a  jamais  altéré  la  féli- 
cité de  leurs  néophytes;  Ce  peuple  a 
continué  à  jouir  d'un  calme  inaltérable, 
&  d'une  aifànce  qui  ne  lui  laiflbit  re- 
gretter, ni  là  propriété  dont  il  n*avoîc 
pas  le  defir,  ni  lie  fuperflu  dont  il  igno- 
foitlebefoim 

JVlaisceux  qui  n*ont  pas  accufé  l'ava- 
rice des  Jéfuites  au  Paraguay ,  ont  cen- 
furé  leurs  établiffemens  commme  Tou- 
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vrage  d'une  aveugle fuperftîtîon.  Si  nous 
avons  une  idée  )ufte  delà  fuperftitîon  , 
elle  retarde  les  progrès  de  fa  population'; 
elle  confacreà  des  pratiques  inutiles  le 
temps deftiné aux  travaux  delà  fociété; 
elle  dépouille  Thomme  laborieux,  pour 
enrichir  le  folitaire  oifif  &  dangereux  ; 
elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  pour  des  fujets  frivoles  ;  elle 
donne  au  nom  du  Cîelle  fignal  &  l'ordre 
de  la  révolte;  elle  fouftrait  ks  minîftres 
aux  loix ,  aux  volontés  de  la  fociété  r 
en  un  mot,  elfe  rend  les  peuples  mal- 
heureux ,  &  donne  des  armes  au  mé- 
chant contre  le  jufte.  Eft-ce  là  ce  qu'on 
voit  au  Paraguay  ?  S\  c  eft  la  fuperfti- 
tîon qui  a  créé  les  heureufes  înftîtutions 
de  ces  chrétiens  ignorés  du  refte  de  la 
terre ,  c  eft  la  première  fois  qu  elle  aura 
fait  du  bien  aux  hommes. 

La  politique  toujours  inquiète ,  parce 
qu  elle  eft  ambitieufe ,  qui  craint  tout , 
parce  qu'elle  veut  tout;  fa  politique 
«foupçonnoit  avec  plus  de  fondement 
que  les  répubh'ques  fondées  par  les  Jé- 
luites ,  pourroîent  bien  afpirer  un  jour 
à  une  indépendance  entière,  &  peut- 
être  même  former  le  projet  de  renver- 
fer  l'empire  à  l*ombre  duquel  ellei 
s'étoient  élevées.  Ces  hommes  fi  doux , 
fi  parfaitement  unis  entr  eux ,  (î  attachés 
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àleors  occupations,  étoient  en  même- 
temps  les  meilleurs  foldats  du  nouveau 
monde.  Ik  étoient  très-exercés.  Ils  obéii^ 
foient  par  principe  de  religion.  Ils  corn- 
battoient  avec  le  fanatifmc  qiri  conduî- 
fit  les  martyrs  du  chrifttanifme  fur  Té- 
chafaud,  &  quibrifà  tant  de  couronnes 
par  les  mains  des  difciples  d'Odin  &  de 
Mahomet.  Ils  étoient  dans  ta  force  que 
donnent  des  mœurs  &  des  loîx  naiffan- 
tes,  tandis  que  les  Efpagnols  de  T  Amé- 
rique ,  énervés  par  la  molleffe  qui  fuit 
les  triomphes  de  la  cruauté  ,  n'étoient 
plus  ce  qu'ils  avoient  été  au  temps  de 
leurs  conquêtes.  Leurs  défiances  n'é- 
toient donc  pas  de  vains  ombrages ,  ni 
de  fauffes  alarmes. 

Dans  les  gouvernements  qm  précé- 
dèrent lorigine  du  chriftiamfme  ,  & 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  ne  l'ont 
point  admis ,  on  a  conftamment  vu  Fao- 
torîté  civile  &  Tautorité  religieufe  fe 
réunir  dans  les  mêmes  mains ,  comme 
partant  de  la  même  fource  ,  pour  un 
feul  but  ,  ou  Tune  tellement  fubordon- 
née  à  Tautre ,  que  le  peuple  n'ofoit  ïen 
féparer  dans  fes  idées  &  fes  crainte^. 
Les  légiOateurs  les  plus  fages  ont  tou- 
jours fenti  que  la  religion  qui  prépa-» 
roit  les  âmes  à  lobéifl^nce^  devoit  les 
y  tenir  affervies.  Mais  en  Europe,  où  le 
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êhriftîanîfme  vînt  s'établir  fur  les  ruî- 
fies  d'une  religion  &  d'un  grand  em- 
pire ,  il  fe  forma  dès  l'origine  une  ri- 
valité entre  deux  pouvoirs  ,  celui  des 
armes  &  celui  de  l'opiniorl  ,  qui  tra- 
vaillèrent en  même  temps  à  s'emparer 
des  hommes  &  de  leurs  biens.  Quand 
îes  barbares  du  nord  fondirent  fur  les 
terres  de  la  domination  Romaine  ,  les^^ 
chrétiens  perfécutés  par  les  Empereurs 
païens  ne  manquèrent  pas  d'implo^ 
rer  le  fecours  des  ennemis  du  dehors  , 
contre  l'état  qui  les  opprimoit.  Ils  pré- 
cherent  à  ces  vainqueurs  une  religion 
nouvelle,  qui  leur  impofoir  le  devoir 
de  détruire  l'ancienne  ;  ils  demandè- 
rent les  décombres  des  temples  pour 
bâtir  des  églifes.  Les  fauvages  donnè- 
rent fans  peine  ce  qtri  ne  leur  apparte- 
noit  pas.  Ils  exterminèrent,  ils  profter- 
nerentaux  pieds  du  chriftianifme  tous 
leurs  ennemis  &  les  fiens  ;  ils  prirent 
des  terres  &  des  hommes  ,  &  en  cédè- 
rent à  TEglife,  Ils  exigèrent  des  tributs  , 
&  en  exemptèrent  le  Ctergé  qui  préco* 
nifoit  leurs  ufurpations.  Des  Seigneurs 
fe  firent  Prêtres;  des  Prêtres  devinrent 
Seigneurs-.  Les  grands  attachèrent  les 
prérogatives  de  leur  naiffànce  an  facer- 
doce  qu'ils  embrafîoient.  Les  Evéi:]ues 
imprimèrent  te  fceaude  la  religion  aux 
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ferres  qu'ils  poflTédoient.  De  ce  mélange* 
&  de  cette  confufion  du  fang  avec  le* 
rang  ,  des  titres  avec  les  biens ,  des  per- 
fonnes  avec  les  chofes  ,  il  fe  forma  unf 
pouvoir  monftrueux  dès  fa  naiflànce^ 
&  qui  devînt  énorme  avec  le  temps  J- 
un  pouvoir  qui  fe  diftîngua  d'abord  dir 
feul  &  véritable  pouvoir ,  qui  eft  celui 
du  gouvernement;  gui  prétendit  en- 
fiiite  remporter  fur  le  plus  fort,  &  qui 
depuis  fe  (entant  le  plus  foible  ,  s*ef{^ 
contenté  de  s'eri  féparer ,  &  de  domi-< 
ner  en  fecret  Çvir  ceux  qui  voudroienr 
bien  en  dépendre.  Ces  deux  pouvoirs^ 
font  tellement  difcordans  par  leur  na- 
ture ,  qu^'ib  troublent  fans  ceflTe  Thar^ 
monîe  des  états. 

Les  Jéfoites  du^  Paraguay  ,  qui  con- 
noiffoient  cette  fource  de  divifion  ,  ont 
profité  du  mal  que  leur  Société  avoir 
fait  quelquefois  en  Europe  ,  pour  éta- 
blir un  Dien  folide  en  Amérique.  Ils 
ont  réuni  les  deux  pouvoirs  en  un  feul, 
fiibordonnam  tout  \  la  religion;  ce  qui 
leur  donnoit  la  difpofition  entière  des 
penfées ,  des  afFeâions  &  des  forces  de 
leurs  néophytes  Etoit-ce pour  eux-mê- 
mes ou  pour  leurs  fujets  ? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle 
ces  Aliflîonnaires  profcrits  par  la  cour 
de  Madrid ,  ont  évacué  un  empire  qu'il 
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leur  étoît  fi  aîfé  de  défendre ,  les  a  jo^ 
tifiés  aux  yeux  d'une  grande  partie  du 
public ,  du  reproche  d'ambition  donc 
leurs  ennemis  ont  fait  retentir  l'Europe* 
Mais  ta  phiiofophie,  qui  voit  autrement 
que  le  vulgaire»  attend  pour  juger  ces 
légiflateurs ,  que  Ja  conduite  des  habi- 
fans  du  Paraguay  parle  &  dépofe  en 
leur  âveur  ou  contr'eux.  Si  ces  peuples 
fe  foumettent  à  l'Efpagne  ^  qui  n'a  nî 
droit  ni  forces  à  leur  oppofer ,  on  dira 
que  les  Jéfuites  fe  font  plus  occupés 
d'infpirer  l'obéiflance  aux  hommes  , 
que  de  les  éclairer  fur  les  principes 
d^équité  naturelle  dont  ces  fauvages 
étoient  fi  près;  &  qu'en  les  pliant  à  la 
foumiflîon  par  l'ignorance,-  s'ils  les  ont 
rendus  d'abord  plu^  heureux  qu'ils  n'é- 
toient,  c'eft  en  fe  réfervant  le  droîc 
d'en  faire  un  jour  les  inftrumens  de 
leurs  volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces 
peuples  armés  &  difciplinés  repou/Tenc 
les  barbares  opprefleurs  de  leur  pa- 
trie ,  s'ils  vengent  ces  immenfes  con- 
trées du  fang  dont  l'Efpagne  s'eft  en- 
ivrée, les  phifofophes  diront  que  les 
Jéfuites  o;it  travaillé  au  bonheur  du 
genre  humain  avec  le  défintéreflèment 
de  la  vertu  ;  qu'ils  n  ont  dominé  les  ha- 
.bitans  du  Paraguay  que  pour  les  inf- 
truire;  qu'en  leur  donnant  une   reli- 
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gïon ,  ils  leur  ont  laiffé  leurs  notions  fon- 
damentales qui  font  les  premières  loix 
de  la  vraie  religion  ;  &  qu^ils  ont  fur- 
tout  gravé  dans  leur  ame  ce  principe 
de  toute  fociété  légitime  &  durable; 
que  c*eft  un  crime  à  des  Bommes  raP- 
f  érables  de  confentir  à  une  forme  de 
gouvernement  qui ,  leur  ôtant  la  liberté 
de  ftatuer  fur  leur  deftinée,  peut  un  jour 
placer  des  crimes  dans  la  lifte  de  leurs 
devoirs.  Ainfi  la  tranquillité  de  TAmé- 
rique  EfpagtK>le  dépend  des  opinion» 
^ui  font  établies  dans  te  Paraguay. 

Indépendamment  de  ce  danger  qu'on 
peut  regarder  cpmme  domeftique,  elle 
refte  toujours  expofée  aux   invafions 
-étrangères ,  fur-tout  dans  la  mer  du 
fud.  On  Ta  ctx}tt  lofig-temps  inattaqua*- 
ble  de  ce  coté  par  Téloignemenr,   les 
périls  de  la  navigation ,  &  le  peu  d'ex- 
périence qu'on  avoir  de  cet  océan.  Les 
Hollandois  qiri  ne  jugeoîent  pas  cette 
•côte  de  r Amérique  fi  inacceffible,  y 
.envoyèrent  en  164J  une  foiWe  efcadre 
qui  s'empara  fans   peine  de   Baldivia^ 
le  premier  port  du  Chili ,  le  feul  for- 
tifié,  &  la  clef  de  ces  mers  paifibles^ 
Ils  dévoroient  dans  leur  cœur  les  tré- 
sors de  ces  riches  contrées ,    lorfque  la, 
difette  &  les  maladies  commencèrent  à 
ébranler  leurs  eipérances.  La  mort  de 
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fcur  chef  augmenta  leurs  înquîétùde!r,f 
&  les  forces  qu  on  envoya  contr'eux  dit 
l^érou  achevèrent  de  les  déconcertefi 
Leur  courage  mollit  dans  cet  éloigne* 
ment  de  leur  patrie  »  &  la  crainte  de 
tomber  dans  tes  fers  d'une  nation  dont 
ils  a  voient  (i  fou  vent  éprouvé  la  hainey 
les  détermina  à  fe  rembarquer.    Avec 

?>lus  de  confiance  ils  fe  feroient  vrai^ 
emblablemenc  maintentis  dans  leurs^ 
conquêtes  jufqu*à  l'arrivée  des  fccours 
qui  feroient  partie  de  2^yderzée,  lorf-^ 

Î[u'bn  y  auroic  appris  leurs  premiers 
uccès. 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  Françoîs» 
qui  en  1698  unirent  leur  richeffe  &  leur 
audace  pour  former  un  établiflèment 
dans  le  détroit  de  Magellan ,  &  fur  la 

f>artie  de  la  côte  du  Chili  négligée  paf 
es  Efpagnols.  Ce  plan  eut  Tapproba*- 
fion  de  Louis  XIV,  qui  y  imprima  le 
fceaa  de  l'autorité  publique,  tes  liaî- 
{oT\%  intimes  que  les  circonftancies  faf- 
merenf  peu  de  tem^ps  après  entre  ce 
Prince  &  les  maîtres  du  nouveau  mon- 
de, empêchèrent  l'exécution  d'un  pro- 
jet qui  avoir  plus  d'étendue  qu'on  n'enf 
faifToit  paroître 

Les  Anglois  n'avoient  pas  attendu' 
que  la  Hollande  &  la  France  leur 
©uvriflèat  les  yeux  fur  la-  m^t  du  fuJ 
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pôtrr  s*en  occuper.  Ses  mines  les  tentè- 
rent dès  1624.  La  foiWeflTe  du  Prince 
qui  gouvernoit  alors  la  rratîon^  fit  tom^ 
ber  une  aflbciation  confidéraWe  qu'un? 
fi  grand  intérêt  a  voit  formée.  Charles^ 
II  reprit  cette  fdée  brillante.  Il  fit  partir 
le  Chevalier  Narborogh  pour  obrerver 
ces  paflages  peu  connus ,  &  pour  eflfayer 
d'ouvrir  quelque  communication  avec 
les  peuples  du  Chfli.  Ce  Monarque étoit 
fi  impatient  d'apprendre  le  (\xcch  de 
cette  expédition ,  qir'avertrque  fon  na- 
vigateur de  confiance  étoit  de  retour 
aux  Dunes ,  il  le  jetta  dans  fa  berge ,  & 
a^Ha  au  devant  de  lui  jufqu*à  Gravefend. 
Quoique  cette  tentative  n'eût  rien  pro-^ 
rfuit  d'utile,  le  miniftere  ne  fe  découra^ 
gea  pas.  Il  forma  en  1 7 10  la  compa- 
gnie de  la  mer  du  fud  qui  trouva  plus» 
commode,  oq  peut  être  plus  humain,  de 
s'approprier  par  le  commerce  les  tréfors 
dfespays  commis  à  fon  privilège,  que 
d'y  faire  des  conquêtes.  Elles'enrichif- 
foitaflez  paifiWement,  lorfqu  une  guerre 
fanglante  changea  la  fituation  des  cho- 
fes.  Une  efcadre  commandée  p^r  An- 
'fbn  remplaça  ces  négocians  avides.  lî 
eft  vraifemblable  qu'elle  auroit  exécuté 
les  terribles  opérations  dont  elle  étoic: 
chargées  ,  fans  les  malheurs  qu  elle 
éprouva  pour  avoir  été  forcée  par  des> 
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arrangemens  vicieux  à  doubler  fe  «p 
de  Horn  dans  une  faifonoii  i!  n  eft  pa» 
pratiquable.  Depuis  1764  l'Angleterre 
s'occupe  eranquillemeitt  d*un  écabliffe- 
ment  dans  la  mer  du  fud.  Ses  Amiraux 
y  ont  déjà  découvert  fept  îfïes  bien  peu-» 
plées.  Le  temps  nous  apprendra  de  quel- 
le utilité  elles  peuvent  ètrt ,  &  quel* 
fecours  elles  fourniront  pour  précipiter 
les  révolutions. 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pour 
fambition.  Mais  fi  le  defir  noble  &  lé- 
gitime d'affranchir  la  moitié  de  f  Améri- 
que du  joug  des  Efpagnok,  &  l'ému- 
lation d'en  partager  les  richeflès  par  le 
commerce  &  l'induttrie  ;  fi.  des  vues 
aufli  élevées  feméloient  à  1  intérêt  qui 
divife  les  nations  »  &  allume  la  guerre ,  il 
feroit  aifé  d'enlever  d'un  feul  coup  à 
TEfpagne  tout  ce  qu'elle  poffede  en 
Amérique  au  delà  du  tropique  du  fud. 
Douze  vaiffeaux  deg&erre  partis  d'Eu- 
rope, avec  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  débarquement»  tenteroient  iâns  rit 
que  cette  entreprife.  D*abord  ils  trou- 
veroient  des  rafraîchi (Temens  au  Bréfil , 
\  Rio- Janeiro  ,  à  Sainte  -  Catherine  , 
dans  tous  les  établifTemens  Portugais  « 
qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à  Tabaiffe- 
ment  des  Ef[X}gnols*  Sx  dans  la  fuite  ces 
vaiilèaux  avoien^  befoin  de  quelques 
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réparations  ,  elles  pourroient  fe  faire 
avec  fureté  fur  la  côte  inhabitée  &  inha- 
bitable des  Patagons,  dans  le  port  De* 
iiré ,  ou  dans  celui  de  Saint- Julien.  Ils 
doubleroient  le  cap  de  Horn  dans  les 
mois  de  décembre  &  de  janvier,  temps 
de  Tannée  où  ces  mers  ne  font  pas  plus 
orageufes  que  les  autres.  En  cas  de  fé- 
paration,  on  fe  réuniroità  Tifledéferte 
deSoçoIo,  &on  fe  porteroit  en  force 
fur  Ba'divia. 

Cette   place  eft   moins   redoutable 

Siu  elle  ne  le  paroîr.  Sts  fortifications 
ont  à  la  vérité  confidérabîes  ,  mais 
elles  font  toujours  en  mauvais  état.  Oa 
y  compte  cent  canons  ,  mais  ils  ont 
rarement  des  afFûts  qui  puiflènt  fervir. 
On  n'y  a  jamais  vu  des  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  pour  foutenir  un 
iiege.  Quand  même  une  adminiftration 
attentive ,  dont  i!  n'y  a  pôiht  d'exemple 
dans  ces  contrées  ,  remédieroit  à  ces 
défordrçs ,  la  réfiftance  ne  feroit  pas 
beaucoup  plus  opiniâtre.  Une  garnifoa 
toute  compofée  d'officiers  &  de  foldats 
flétrispar  leurs  crimes,  &  par  l'exil  au- 
quel ils  font  condamnes  ,  manqueroit 
toujours  de  l'honnepr,  de  l'expérience, 
de  la  capacité  néceffaires  pour  une  dé- 
fenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouve*^ 
xoient  wn  port  où  \^s  plus  grandes  âptr 


yGoogk 


|1?i  Wflôirt 

«es  font  en  fureté,  des  bois  excellents  cte 
conftruâion,  du  chanvre,  des  grains ^^ 
^es  légumes.  Les  troupes  aîfément  réta* 
i)Iies  dans  4in  pays  fi  abondant  &  Ç\  fain« 
des  fatigues  d'une  longue  navigation  « 
attaqueroient  le  refle  du  Chili  avec  une 
grande  (upériorité. 

Ce  royaume ,  qui  étôîr  autrefois  dé- 
fendu par  deux  milte  foldats ,  n'en  a 
plus  aujourd'hui  que  cinq  cens  ,  moitié 
jcjvalerie  &  moitié  infanterie.  Il  eft  vrai 
<jue  tous  les  Efpagnols  en  état  de  porter 
les  armes ,  &  diftribués  par  compagnies, 
font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes; 
maisque  pourroient  d^  bourgeois  amol* 
lis  &  inexpérimentés,contre  des  hommes 
vieillis  dans  les  exercices  de  la  giierre  & 
d^  la  difcipline  ?  Ce  n'eft  pas  tout.  Les 
Araucos  &  leurs  amis  ne  verroient  pas 
plutôt  cette  diverfion,  qut,  même  un« 
y  être  excités,  ils  fe  mettroient  enjcam^ 
pagne  Leurs  fureurs  font  â  connues'^ 
<jue  tous  lesejii^ts  fe  tourneroient  con- 
fr'eux,  &  qu'on  ne  fongeroit  guère  à 
«'oppofer  aux  entreprifes  des  Européens^ 

les  côtes  du  Pérou  feroient  encore 
moins  de  réiîftance.  Callao ,  te  feul  lieu 
fortifié  qui  les  couvre,  n'a  quunemau- 
vaife  garnilbn  de  fix  cens  hommes.  La 

Eriie  de  ce  port  ouyriroit  le  chemin  dt 
ima  ,  qui  o'ea  £Û  éloigné  (jMe  de  deux 
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^Be«es ,  &  qui  eft  (ans  défenfe.  Les  fe- 
xrours  qui  leur  viendroient  de  rincérieur 
des  terres,  où  il  n'y  a  paswn  foldat,  ne 
les  (au veroient  pas ,  <5c  l'efcadre  ennemis 
înrercepreroit  aifément  toys  ceux  que 
Panarna  pourroit  leur  envoyer  par  mer^ 
Panama  lui-même,  qui  n'a  qu'un  mur 
fans  fofTés  &  fans  ouvrages  extérieurs , 
feroit  bientôt  obligé  de  fe  rendre:  fa  gar- 
nifon  continuellement  affoiblie  parles 
détachemens  qu'elle  fait  pour  la  garde 
de  Darien,  dii  Charge  &  de  Porto  Bel lo^ 
feroit  hors  d'état  de  repoufler  une  atta- 
que vive. 

.    Nous  n'ignorons  pas  que  l'ennemi, 
quoique  maître  des  côtes  ,  ne  le  feroit 
pas  pour  cela  du  Pérou.  Il  y  a  fans  doute 
fort  loin  delà  prife  de  deux  mauvaife$ 
places  à  la  conquête  d'un  fi  vafle  empire. 
Qu'on  fafTe  cependant  attention  aux 
mauvaifes  difpofîtions  des  Indiens,  au 
mécontentement  des  Créoles,  \  leur 
naolleflè,  \  leur  inexpérience,  à  leur 
ignorance  dafts  le  maniement  des  armes, 
dont  on  n'a  pas  même  l'attention  de  les 
pourvoir;  &  peut  erre  qu'une  fî  grande 
révolution  ne  fera  pas  jugéeauflî  chimé^ 
|-ique  qu'elle  le  paroîrau  premier  coup 
d'œil.  La  nation  qui  ^ctaqueroitMes  EN 
^agnols ,  n'auro't  guère  Inoins  d'avant 
jcagefur  (bmx,  quUsen-çurçm'çux-m^ 
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mes  fur  les  Américains  ,  lorfqu'ils  Ict 

découvrirent. 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur 
fe  borneroient  à  la  prife  de  Callao  &  de 
Panama ,  FEfpagne  ne  fe  trouveroit-elle 
pas  privée  des  tréfors  qu  elle  reçoit  de 
la  mer  du  fud  ?  11  faudroit  pour  rouvrir 
la  communication,  quelle  fît  des  armé- 
niens confidérables  \  qu  ils  ne  fu/Iènc 
pas  interceptés;  quils  franchiflent  le 
cap  de  Horn  ou  le  détroic  de  Magel- 
lan. 11  faudroit  que^  fans  ports,  pour  (e 
refeire  Si,  fe  recruter ,  les  Éfpagnols  puf- 
fent  battre  une  elcadre  qui  auroit  reçu 
par  riilhme  de  Panama  tous  fts  befoins^ 
&  qu'après  leur  vidoire  ils  fuflent  en- 
core en  état  de  former  deux  fieges ,  & 
forcer  deux  places  vaillamment  défen- 
dues. De  pareilles  difficultés  font-elles 
f<)ciles  à  furmonter  ? 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue 
le  plan  que  nous^  venons  de  tracer ,  on 
peut  intercepter  la  navigation  de  la  mer 
du  fud.  Il  fuffit  pour  cela  que  deux  vaif- 
feaux  de  force  y  arrivent  fans  être  décou-»» 
verts.  En  établiffant  leur  croifiereau  fud 
&  au  nord  de  Lima  ^  où  tout  aboutit 
comme  à  un  centre  commun ,  rien  de 
ce  qui  en  part,  rien  de  ce  qui  en  arrive» 
ne  peut  échapper.  Les  bâtiments  qui, 
à  raiiba  des  ve^is  &des  coyrans,  fui- 
vent 
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tcat  tous  exaâemenc  la  même  ligne , 
doivent  tomber  néceflTairement  fous  les' 
voiles  ennemies.  Lorfque  le  commerce , 
averti  par  (es  malheurs,  fufpend  fes  ar- 
memens,  on  cefle  à  la  vérité  de  faire 
des  prifes  ;  mais  fi  des  officiers  plus  fidè- 
les à  leur  patrie,  que  touchés  de  leur; 
intérêt  perfonnel ,  perféverent  dans  leur 
ftation  ,  FEfpague  refte  toujours  privée 
de  fés  avantages. 

Tous  ces  malheurs ,  que  la  hardieffe^ 
des  navigateurs  en  général,  &  en  parti** 
culier  les  découvertes  récentes  des  An- 
glois  dans  la  mer  du  fud  ,  rendent  tous 
îes  jours  pl^js  prochains  »  ne  fauroient 
être  écartés  que  par  rétablififement  d'utie 
forte  efcadre.  La  puifiTance  qui  a  befoia 
de  ce  foutien  ,  en  a  tous  les  matériaux 
fous  fa  main.  Ils  fe  trouvent  dans  la  mer 
du  fud  ,  &  font  de  la  qualité  convena- 
ble pour  ces  climats.  On  ne  peut  pas  fe 
diflimuler  que  les  équipages ,  compofés 
en  grande  partie  d'Indiens  ou  de  Nè- 
gres ,  ne  feront  jamais  comparables  aux 
équipages  Européens  ;  mais  qu'on  les 
exerce  avec  foin  ,  qu'on  les  accoutume 
ï  la  mer ,  au  feu ,  à  la  manœuvre  ,  à 
la  difcipli«e^  &  ik  feront  fuffifans  pour 
arrêter  des  hommes  qui  ,  fatigués  par 
«ne  longue  traverfée,  par  un  ciel  brû- 
lant, par  des  maladies  ,  par  une  mau-» 
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vaife nourriture,  nauroicnt aucun afy le 
fur  cette  piage  élo  gnée.  Nous  oferons 
même  ajouter  que  u  TEfpagne  pouvok 
faire  aimer  fa  domination  aux  Indiens^ 
&  les  former  à  la  navigation  avec  une 
force  navale  telle  que  nous  venons  de  la 
propofer  pour  la  mer  du  (ud ,  il  n'y  au- 
roit  point  de  peuple  fur  la  terre  qui  ol^ 
y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine^ 
il  n'en  ftudroit  pas  moins  conftruire ,  & 
tenir  dans  une  aâivité  continuelle  une 
efcadre  que  les  malheurs  de  la  guerre  ne 
pouf  roient  occuper  que  par  intervalles. 
Son  loifîr  feroit  utilement  employé  à 
ramaiïer  fur  les  côtes  des  denrées  qui^ 
périflent  faute  d*occa(ions  &  de  moyens 
pour  leur  exportation.  Cet  arraivgement 
rireroitvraifemblablement  les  Colons  de 
la  léthargie  où  ils  font  enfëvelis  depuis 
deux  Cèdes.  Âffurés  que  leurs  produits 
arriveroient  fans  frais  à  fPanama  ^  Se 
qu*ils  feroient  embarqués  fur  le  Chagre 
pour  paffer  en  Europe  avec  des  frais  mé- 
diocres,  ils  aimeroient  des  travaux  don^ 
ils  feroient  fiirs  de  recueillir  les  fruits* 
Peut- être  ,  avec  le  temps,  leur  émula- 
tion deviendroit^ellç  affez  vive  pour 
déterminer  le  miniflei;e  à  creufer  ua 
canal  de  cinq  lieues  ^  qui  acheveroit  la 
communication,  des  deux  mexs.^  déjà  A 
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^'évancée  par  un  fleuve  très  -  navigable. 

^e  goûverhément  parcage roit  n  cefTai- 

"remetit  avec  tes  peuptes  la/pTofpérité 

oui  naîtroic  de  Fexccution  de  ce  projet^ 

n  cependant  les  Efpagriols  n'àvoiehc  pas^ 

le  mérhe  intérêt  à  Fifthme  de  Panania 

'fçrmé  ,  qbc   lés  Califes  ont  cru  avoir 

de  fie  pas  ouvrir  rifthrhe  de  Suez,  fè 

bien  généi^al  ties  peuples  &  l'utilité  dti 

comrtierce  deniandent  à    grands   cris 

que  la  terre  ouvre  ces  deux  portes  à 

'la  navigation  ,'rapprÔche  les  limités  du 

inonde,  &  iie  les  nations  par  ufte  com- 

fnunication J^aprde  &  non-fntérrompuc. 

^e  defpDtifnie  Oriental,  &  rindolence 

Efpagnole  s'oppofeht  à  une  liberté  de 

-conïmérce,  à  tin  efpHc  d'égalité  fodafe 

'^u  ils  ne  connoiflent   point.  On  ainife 

^ieux  affilier  un  monde  de  richeflfeft^ 

yd  voir  1  autre  |)érir  dans  la  niifere  & 

Terclav9gë,quede  partager  la  terf-e  & 

^tréfors 'entre  tous  lès  peiiples  t\\À  l'hâ- 

■fciteiit.  I^ais  peut-être  <|ue  hi  jonâioin 

des  deux  n&efs  expoferoit  la  cour  de 

'Madrid  au  danjger  de  voir  le  Pérou  &  le 

^hîli  ^envahis  parla  rttèr  tlu  nord  2  ceft 

'ce  qU*il  faut  eromirier. 

Les  poflefliohs  Efpagnbres  ,ïbr  cette 
idernieffeftîer,  s  étendent  depuis  le  gotfe 
>du  Mexique  )ufqu'à  l'Orenoque.  Dans 
%tl  espace  immenfe,  il  y  a  une  infinité 
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d'endroits  où  il  n*eft  pas  poflîble  de  dé-»' 
harquer  ,  &  un  plus  grand  nombre  en* 
core  où  un  débarquement  ne  ferviroit  de 
riçn.  Tous  les  portes  qu  on  a  regardés 
jufqu  ici  comme  importans ,  tels  que  la 
Vera-Cruz ,  Chagre ,  Porto- Bello ,  Car- 
thagene ,  font  fortifiés ,  &  le  font  d'une 
manière  redoutable. 

L'expérience  a  cependant  prouvé 
qu'aucune  de  ces  places  n  étoit  imprena* 
ble.  On  connoît  plus  d'un  peuple  en  état 
de  s'emparer  de  celle  dont  il  aura  le  plus 
d'intérêt  à  fe  rendre  maître.  Peut-être 
même  y  en  a-t*il  quelqu'un  qui  a  aflez 
d'hommes^ ,  d'argent  &  de  vaiffeaux 
pour  les  prendre  toutes  fucceflivement^ 
& ,  ce  qui  eft  bien  plus  difficile,  pour  les 
garder.  Qu'eft-ce  qui  arriveroit  ?  L'air 
detrcs  riches  contrées  ',  prefque  toutes 
fituées  entre  les  tropiques ,  dévoreroit 
les  conquérans  en  foule.  Ce  climat  ^dan- 
gereux dans  toutes  les  iaifbns  pour  Jes- 
Européens  i  mortd  pendant  fix  mois  de 
l^nhée,  péftifôrè  pour  des' écrà^igers 
accoutumés  à:  uti ciel  tempéré  ,'ài  une  vie 
commode ,  à  irâe nourriture  abondante.,  ' 
deviendroit  leur  tombeau.  Lescalculsles- 
plus  modçrés  font  monter  la  perte  des 
Français  qui  pa/Tent  aux  if^es  de  l'Amé-r 
rique  à  trois  dixièmes ,  &  celle  des  An-» 
gloi$  à  quatrÇ|  tandis  que  Içs  £fpagnQU 
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fle  perdertc  pas  dans  le  continent ,  beau- 
coup plus  mal-fain  »  au  delà  d'un  di- 
xième. 

Quand  mémie  refprit  humain  par* 
viendroit  à  dompter  la  malignité  du  cli^ 
liiat  ,^  le  vainqueur  ne  refteroic-il  pas  né- 
ceflairement  confiné  dans  les  forterefles 
f\}x\\  auroic  prifes ,  fans  aucun  efpoir  de 
partagei^  le  produit  des  mines  placées  à 
une  diftance  immenfe  des  côtes  ?  Ima*- 
gine-t-on  ccMiiment  les  génies  les  plus 
hardis  &  les  plus  féconds  en  reflburce^ 
s'y  prendroient  pour  pénétrer,  fans  au*- 
cune  refîburce  pour  les  vivres ,  dans  un 
pays  qui  n*eft  point  cultivé  ?  Pour  fe 
préfenteravec  de  Tinfanterie  feulement 
îlevant  une  cavalerie  nombreufe  &  im- 
pétueufe?  Pour  avancer  à  travers  des 
précipices  dans  des  contrées  où  il  n'y  a 
jamais  eu  qu  un  mauvais  chemin  ,  qu'on 
•ne  manqueroit  pas  de  rompre  ?  Pour 
forcer  des  défilés  que  cinq  cens  poltrons 
défendroient  contre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes. 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés. 
Peut-oq  croire  que  les  Efpagnols  Amé- 
ricains fubiront  le  joug  d'un  ennemi , 
quel  qu'il  puiflè  être  ?  Idolâtres  par  goût, 
par  parefTe,  par  ignorance,  par  habitude, 
par  orgueil,  de  leur  religion  &  de  leur 
gouvernerpent ,  jamais  ils  ne  s'accoutu- 
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nieront  à  des  joîjt  étrangères.  Leurs  pré- 
jugés leur  fourniront  des  armes  fuffi- 
lantes  pour  chaflTer  auffi  furement  leur 
vainqueur  ,  que  les  Portugais ,  poufles^ 
4ans  un  coin  de  terre  ,  chafTerent  au- 
trefois du  Bré(iJ  les  Hollandois  ,  qui 
J'avoient  envahi  prefqu'entierement. 

II  ne  refteroit,  pour  afTurer  la  con- 
quête, que  d'exterrniner  tous  les  Euro- 
péens .qui  s  Y  font  établis  r  car  telle  eit  la 
nialhcureute  dçftinée  des  conquérans  ; 
que,  prefque  toujours  après  s'être  em- 
parés d'un  pays ,  il  leur  en  faut  détruire 
les  habitans  Mais  ,  outre  qu  il  ietq'it 
odieux  ;&  injuftede  foupçonner  quelque 
cation  que  ce  puifle  être  de  ce  dernier 
^excès  de  crua/Jté ,  qui  a  voué  les  Efpa- 
^fnolsàrexécration  de  tous  lesfîecles , 
cet  expédient  ne  feroit  pas  moins  infenfé 
en  politique  ,  qu'horrible  en  morale. 
Tout  peuple  (èroit  forcé  ,  pour  tirer 
parti  de  fes  nouvelles  pofîeflîons ,  de  leur 
wcrifier  fa  population ,  fonaftivité,  fon 
înduftrie ,  &  avec  elles  toute  fà  puîfTan- 
-ce.  Il  n'y  en  a  pointd'aflez  peu  éclairé 
pour  ignorer  que  depuis  l'origine  du 
monde ,  tous  les  états  qui  ont  tourné  leur 
adminiftration  du  côté  des  mines  ,  ont 
péri  miférablement,  ou  langui  dans  la 
pauvreté  &  la  dépendance. 

Cependant  l'enthoufiafine   pourroît 
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aveugler  quelque  puiflanee  marinme  aa 
point  qu'elle  formât  le  projet  de  s'appro- 
prier exciufiivemeTît  dès  richefles  qu'elle 
partage  au jourd'huiavec  des  rivaux.  Son 
îvreffelui  feroit  voir  les  mines  pouflees 
au  double,  &  la  culture  au  centupFe  de 
ce  qu  elles  font;  les  ouvriers  quittant  les 
états  oùils  manqueroîent  d'occupation  , 
pour  s'incorporer  dans  la  nation  qui 
fourniroit  des  fubfiflances  &  des  vête- 
mens  au  nouveau  monde  ;  les  vaiflTeaijk 
qui  portoient  aux  extrémités  de  la  rerre 
le  fruit  de.  leur  induftrie,  pourfîflant 
dans  des  ports  où  la  ce/Illtion  du*  travail 
anéantiroit  fa  navigation  ;  toutes  les 
branches  de  commerce  tombant  nécef- 
ftirement  dans  les  feules  mains  par  qui 
découleroient  tous  les  tréfors  ;  l'univers 
entier  recevant  en  quelque  manière  la 
foi  de  la  nation^  qui  en  auroir  envahi 
toutes  les  richefles.- 

Cette  erreur  brillànteentraîneroît  fû* 
rement  la  ruine  de  la  puiflanee  qui  en 
féroit  la  bafe  dd  fa  conduite^  mais  elle 
cngageroit  l'Efpagne  dans  des  guerres 
longues  &  ruineufes,  qu'il  luieftàifé  & 
important  de  prévenir.  Etié  le  peut ,  par 
le  moyen  d'une  efcadre  qu'on  conftrui- 
roit  dans  Tiflé  de  Cuba.  Sos  attefiers  font 
d'autant  mieux  placés  à  la  Havane , 
^e  les  côtes  les  plus  fréquentées  par  fes 
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vaiflêâux  fe  trouvent  la  plupart  fîtuée^ 
fous  la  zone  torride.  Les  bois  d'Europe,  ^ 
irop  tendres  pour  réfiftcr  aux  ehaleurs 
cxceflîves  de  ces  régions ,  s'y  deffechent , 
tandis  que  ceux  du  pays,  élevés  &  en- 
durcis fous  rinfluence  des  rayons  d'un 
foleil  brûlant ,  s'y  confervent  des  fiecles 
entiers  avec  des  foins  médiocres. 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui- 
même  ,  &  le  principe  de  beaucoup  d'au- 
tres défordres ,  fi  l'utilité  de  cettç  marine 
fe  bornoit  \  défendre  les  côtes  Efpagno- 
les.  Elle  doit  refrufciter  la  communica- 
tion txi^xt  les  colonies  nationales ,  inter- 
Tompue  autrefois  par  les  corfaires ,  & 
dont  les  liaiibns  ont  toujours  été  deputs 
languiflàntes.  Elle  dok  prévenir  les  ver- 
femens  frauduleux  &  les  brouillëries  qut 
en  font  trop  fouvent  fa  fuite.  Elle  doit 
affurer  la  navigation^  plus  en  danger  que 
jamais  depuis  que  le  traité  de  176^  a 
fait  pafler  la  Floride  fous  la  domination 
des  Anglois. 

Desefprits  inquiets^  qui  voient  fou- 
vent  le  danger  où  il  n'eft  pas,  tandis 
qu'ils  ne  foupçonnent  pas  même  celui 
qui  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde, 
ont  voulu  fàire^  craindre  à  l'Efpagne 
que  fa  navigation  ae  fût  interceptée  au 
débouquement  du  canal  de  Bahama. 
Outre  que  le  port  Saint- Auguflin  n'oi- 
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-fr^d'afyle  quà  des  vaifleaux  de  gran- 
deur médiocre  ,  ces  parages  ont  des 
courans  fi  rapides,  ils  font  femés  de 
tant  d'éciieih  ,  agités  de  fi  fréquentes 
tempêtes,  qujl  efl:  impoffible  aux  plus 
hardis  navigateurs  d'y  établir  une  croi- 
fiere.  Un  malheur  plus  réel  pour  TEf- 
pagne ,  feroit  que  les  côtes  delà  Floride , 
fituées  dans  le  golfe  du  Mexique ,  & 
jufqu  ici  aflez  peu  connues ,  offrifTent 
aux  recherches  de  la  Grande-Bretagne 
un  port  propre  à  recevoir  des  flottes.  II 
eft  poflible  que  cela  ne  foit  pas  ;  mais 
comme  la  cour  de  Madrid  n'en  a  pas 
la  fureté,  elle  doit  s'occuper  des  moyens 
de  rendre  cet  événement  inutile  par  la 
formation  d'une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deftt- 
nation  non  moins  importante.  Les  colo^ 
nies  Angloifes  de  l'Amérique  feptentrio- 
Dale  prennent  tous  les  jours  des  accroiC- 
femens  qui  étonnent  l'univers.  Elles  peu- 
vent refter  aflervies  à  leur  métropole  ; 
elles  peuvent  en  fecouer  le  joug.  Quoi 
qu'il  arrive ,  leurs  befoins  augmenteront 
avec  leur  population.  Déjà  elle  eft  fi 
confidérabîe,  que  les  anciens  débouchés 
ne  (ufEfent  plus  à  l'extraâion  de  leurs 
denrées ,  que  les  anciens  retours  ne  fuffi- 
fent  plus  à  leurs  confommations  Ce 
?uide  doit  être  l'origine  de  cette  grande 
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fermentation  qui  s'eft  manîfèflée  dépura 
peu  par  de  grands  éclats.  La   Grande-^ 
Bretagne,  qui  ne  paroît  pas  avoir  dé- 
mêlé jufqu  ici  les  caufej»  d'une  inquié- 
tude qui  lui  caufe  de  fi  vives  alarmes, 
s  éclairera  un  jour.  Elle  fentira  qu'elle 
ne  peut  rétablir  la  tranquillité  dans  Tes 
polTeffions   éloignées ,  qu'en    donnant . 
plus  d'extenfion  à  leur  commerce.  La 
néceflité  autant  que  l'ambition,  la  ren-  ' 
dra  conquérante  en  Amérique ,  &  il  cft 
vraifemblable  que  Torage  fondra  d'a- 
bord fur,  le  Mexique.  Il  n'y  a  que  /es 
forces  maritimes  de  TEfpagne  qui  puif- 
fent  donner  ^  ces  grands  efforts  une 
autre  direâîon. 

L'entrepôt  de  ces  forces  feroît  mal 
placé  à  la  Havane ,  à  Saint-Domingue ,., 
a  la  Vera-Cruz,  à  Porto- Bello  &  à  Car- 
thagene^.  lieux  tous  mal-faiqs  &  fous^  lè- 
vent. Nous  les  réunirions  à  Bayahonda ,, 
fiiiuéentreSainte-Marthe  &  Maracaybo. 
Cette  pofition,»  quoique  peu  connue >. 
réunit  tous  les  avantages  qu*on   peut 
dçfirer;  un  porr  excellent ,  d'unaccès^ 
facile ,  &  qu'il  eft  aifé  de  rendre  im- 
pren^lé  ;  une.grande  abondance    de- 
DOIS  de.coqflruftion;  un  air  très- falu- 
bre;  un  tei:;ritoîre  également  proprç  à 
la  culture  &  à   la  multiplication  des. 
troupeaux,  hç^  fauvagesv  qui  habitent.^ 


yGoogk 


^^ 


phîlofophlque  &  politique.  ^95 
C€tte  contrée  ,  &  qui  font  la  pèche  des 
perles  au  cap  de  Vêla ,  ou  s'élôigne- 
rôient ,  ou  continueroient  leurs  occu- 
pations paifibles  ,  fi  on  lés  traitoit  avec 
îaumanité  De  cet  afyle  les  vaifTeaux 
Efpagnols  menaceroient  les  établiffe- 
mens ennemis,  &  protégeroient les pof- 
feffions  de  leur  nation. 

Ileft  vrai  que  torfqu'ils  auroient  une 
fois  tourné  leur  pavillon  vers  les  mers 
firuées  fous  lèvent,  leur  retour  feroic 
difficile.  Les  vents  réguliers  du  fud-eft  "^ 
au  nord-eft,  les  couran*;,  toujours  di- 
rigés vers  Toueft  ,  rendroient  néceffàire-' 
ment  leur  marche  pefan^te  &  longue.  ^ 
Mais  cet  inconvénient  ne  doit  pas  faire 
abandonner  un  p.ro|et  dont  tout    dé- 
montre la  néceffité.  Ce  feroit  un  grantl 
avantage  fi  cette  force  pnuvoit  au  be- 
foin  (e  porter  dans  la  mer  du  (ud.  Par 
malheur  la  nature  des  chofes  s'oppofe  - 
invinciblement   à    cet   objet  d'utilité. 
L'efcadre ,   avant  dé  faire   route    vers 
réquateur,  (èroit  obligée  dfe  s'élever  à  ^ 
ïi  hauteur  du  détroit  de  Gibraltar  ,    ce 
quirexpoferoiiaux  mérries  inconvéniens  - 
que  fi  elle  partoit  d'Europe.  Tout  ce  ^ 
qu'elle  pourroit,  ce  feroit  de  furepafier  " 
par  terre  des  matelots  tout  formés  aux  • 
BItimens  qui   protégeroient  les  côies^^ 
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Le  plan  de  défenfe  que  nous  venorw^ 
de  tracer  à  rEfpâgne  en  fufceprible  de 
grandes  difficultés.  Peut-être  cette  mo- 
narchie n'eft- elle  pas  en  état-^e.  faire 
les  avances  néceflaires  pour  fëhder  la 
marine  dont  elle  doit  fentir  letefoîn; 
peut-être  ne  peut-elle  pas  afiîgner  les 
fonds  indifpenfables  pour  fon  entretien;, 
peut-être  n'a-t-elle  pas  affez  de  confian- 
ce en  {^%  adminiftrateurs  du  nouveau 
monde  pour  leur  confier  des  foins  auflî 
importans.  Ces  objections ,  que  nous 
n'avons  pu  nous  dillimuler ,  femblent  en 
cfifetinfolubles  dans  l'état  d'épuifement  ^ 
d'inadion,  d'ignorance,  de  découra- 
gement où  fe  trouve  aujourd'hui  cette 
puifTance  autrefois  fi  redoutable.  Mnis 
une  réforme  éclairée,  prompte,  hardie^ 
foutenue  par  le  zèle  &  l'autorité  da 
gouvernement  pour  animer  les  efprics 
à  penfer,  \  tenter,  à  agir,  feront 
difparoître  en  peu  de  temps  une  foule 
dobflacles  que  la  timidité  groflit,  mul- 
tiplie &  perpétue. 

Des  abus  profondément  en  racines ,  les 
proteâeurs  intérefles  de  ces  abus  énor- 
mes croiferont  ces  vues  d'utilité  publi- 
que dans  les  colonies.  Mais  ils  feront 
liientot  diflîpés,  fi  on  a  le  courage  de  les 
attaquer  d'abord  dans  la  métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  voulu 
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remonter  à  l'origine  des  plaies  donc 
l'Efpagne  eft  depuis  fi  long- temps  affli- 
gée ,  ont  tous  répété  que  fe  voyant 
maitrefle  des  t réfors  du  nouveau  monde, 
elle  avoir  renoncé  d'elle-même  aux  ma- 
nufadures,  à  l'agriculture.  Aucun  peu- 
ple n'a  Jamais  raifonné,  ne  raifonnera 
jamais  de  cette  manière.  Les  nations  ne 
raifonnent  point  ;  elles  font  conduites 
ou  entraînées  par  les  événemens  qui 
font  dans  les  mains  de  ceux  qui  gouver- 
nçht.  Loin  que  les  richeffes  de  T  Améri- 
que aient  anéanti  les  arts,  elles  leur  don- 
nèrent d'abord,  &  dévoient  leur  donner 
une  nouvelle  adivité. 

Ferdinand,  par  la  conquête  du  royau- 
me de  Grenade ,  avoit  acquis  toutes  les 
manufactures  d'Efpagne,  qui  étoientU 
'  plupart  entre  les  mains  des  Maures  ; 
mais  il  en  avoit  confidérablement  di- 
minué l'exportation  par  l'expulfion  des 
Juifs.  La  découverte  du  nouveau  monde 
ranima  bientôt  l'induftrie  &  le  com- 
merce. Ils  augmentèrent  prodigreu- 
ment  l'un  &  l'autre  fous  Charles-Qulnr, 
&  même  fous  Philippe  IL  Dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  ce  Prince ,  la 
feule  ville  de  Séville  contenoit  foixante 
mille  métiers  en  foie.  Les  draps  de  Se- 
govie  pafToient  pour  les  plus  beaux  de 
.  l'Europe.   Le  Levant  &  l'Italie  préfet 
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roient  ceux  de  Catalogne  à  ceux   Jër- 
autres   nations.     II  y    avoit    dans    le^ 
royaume  une  fi  grande  aélivûé,  qu'il  ' 
fe  négocioit,  au  rapport  de  Louis  Valle 
dé  la    Cerda ,  dans   la  feule  foire  de 
Médina,  pour  cent  cinquante  millions 
d*écus  en  lettres  de  change ,  &  ce  n*é- 
toit  pas  la  place  de  Fétat  où  il  s'en  né- 
gocioit leplus.  L'armementcontre l'An- 
gleterre, célèbre  dans  l'hiftoire  fous  le  - 
nom  de  flotte  invincible,  &  compofé  : 
décent cinquanregros  vaiflfeaux ,  prouve 
que  TEfpagne  avoit  alors  une  puiffante  -■ 
marine ,  &   par  conféquent  un  com- 
merce maritime   très-étendu.    Elle  fît  ^ 
d^ns  l'efpaced'un  fîecle  des  entreprifes' 
îmmenfes  &  très  chères  Les  feules  guer- 
res des  Pays-Bas  &  de  la  Ligue  lui  cou-- 
terent  trois  mille  millions  de  livres.  Par  '^ 
ces  opérations,  elle  jetta  infiniment  plus- 
de  numéraire  chez  les  étrangers  qu'elle:  * 
ne  l'a  fait  depuis  par  la  voie  du  t:on>- 
merce. 

Si  cette  puiflànce  avoit  été  obligée  r 
d'.acheter,  dans  ces  temps-li,  les  mar- 
chandifes  qu'elle  envoyoit  dans  le  nou-- 
veau  monde ,  TEuropeauroit  joui  dès^ 
Idrs  des  tréfors  de  rAtnériqiie  comme:- 
eUe  en   jouit  aujourd'hui.    En  ce  cas  >  . 
l'Efpagne  auroit  été  hors  d'énu  de  faire 
ces.  prodigieux  armemens  de  terj:e  SiAû^^ 
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mer,  dé  foudoyer  tant  d*armécs  étran* 
gères,  d'entretenir  la  divifion  dans  les  . 
états  voifins ,  de  tout  bouleverfer  par  fe« 
intrigues ,  de  donner  le  bran  le  à  tous  les 
événernens  politiques  ,    d*étre  la  pre- 
mière ,  prefque  la.  feule  puiflance  de  ; 
Tunivers. 

L'expulfîon  totale  &  la  profcription  ? 
des  Maures  &  des  Juifs  en  161 1  ,  fut  la  ^ 
première  époque  ;  fenfible  de  la  déca- 
dence de  TEfpagne.   Cette  dégradation 
ftir  fi  rapide ,  qu'on  vit  des  écrivains  E(^ 
p^gnols  formex,  dès  Tan  1^19,  des  pro-  v 
jets  pour  le  rétabliflement  politique  de  - 
leur  Empire.   Oti  imaginera  (ans  peine  > 
le'  vuide  immenfe  que  dévoient  laifler 
dans  leur  patrie. un  million  d'hommes  . 
laborieu^x,  dans  un  tempsoù  la  noblefïè,  ., 
retenant  encore  tous  les  préjugés  &  les 
privilèges  barbares  des  Vifigp ts  y  donc 
elie  (e  faifoit  honneur  de  defcendre,, 
renvoyoit  le  travail  à  laclafle'tlu  peuple 
la  plus  méprifée  ,  quoique  la  plus  utile. 
La  guerre^  qui  détruit  tout,  étoit  alors 
la  feule  profeflîôn  diftînguée;  &  lêsarta 
quicréet)t,  conferyentou  réparent,  dés-  » 
honoroîent ,  pour  ainfi  dire,  tous  lés  hom*  : 
mes  qui  s'en  occupoient.  S'il  y  avoit  de  r 
r^griculture ,  c'eft  parce  qu'il  y  avoit 
des  efclaoes.  S'il  y  avoit  du  commerce,  ^ 
c't^  parce  qu'il  y  avpit  des  Juifs,  Enfiti  ^ 
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Efpagne  a  voit  des  manufa^irre?, 
elle  les  devoitaux  Maures  qui  vivoient 
dans  le  travail  &  dans  Vopprobre.  Cette 
puiflance  ne  fentit  pas  que  le  vrai 
moyen  de  retenir  dans  la  métropole 
les  tréfors  du  nouveau  monde  ,  étoit 
de  favorifer  Tindurtne  qui  les  y  atti- 
roit.  La  feule  partie  de  la  nation  qui 
eût  de  Taôivité  ,  la  feule  capable  de 
remplir  ce  grand  objet,  fut  ignomi- 
nieufement  profcrite.  En  vain  ces  mal* 
heureux  offrirent  vingt  millions  augoi^ 
vernement ,  &  ils  en  auroient  donné  le 
triple  ,  pour  qu'il  leur  fût  permis  de 
continuer  à  refpirer  leur  air  natal  ;  la 
fuperftitîon,  qui  avoit  prononcé  Tarrêt 
de  leur  deftruôion,  né  permit  pas  à  la 
politique  de  les  écouter.  II  ne  fe  trouva 
même  aucune  Puiflartce  en  Europe  affez 
éclairée  pour  leur  offrir  un  afyle  ;  &  ils 
furent  réduits  à  fe  difperfer  en  Afrique 
&  en  a(ie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifok 
ces  malheureux  fur  des  côtes  barbares^ 
JEfpagnes'appIaudiffoit  de  fbn  fànatif- 
-me  aveugle.  Elle  fè  croyoit  toujours  la 
plus  riche  Puiffance  defunivcrs,  parce 

Î[u'elle  ne  foupçonnoit  pas  que  les  vaiA 
eaux  qufremplifloient  fes ports,  étoient 
des  éponges  qui  commençoient  à  boire 
fa  fubilance.  Lorfqu  elle  s'apperçut  dt 


y  Google 


phllofophique  &  politique,  ^ox 
la  dimrnution  de  fon  numéraire,  ell^ 
Tattribua  au  naufrage  de  quelques  bâ« 
tiniens  qui  revenoienc  des  Indes ,  à  Ten- 
Icvement  de  fes  galions  par  les  Hollart- 
doîs,  à  de  mauraifes  ventes.  Elle  crut 
qu'il  ne  falloir,  pour  remplir  ces  vuides, 
Qu'augmenter  les  droits  fur  les  manu^ 
faâures  &  fur  les  ouvriers.  Mais  un 
fardeau  qui  eût  été  trop  pefant  même 
pour  un  grand  nombre ,  fut  encore 
plus  înfupportableau  peu  d'artifans  qui 
reftoient.  Ils  fe  réfugièrent  en  Flandres 
&  en  Italie,  où,  fans  fortir  d'Efpagne, 
ils  abandonnèrent  leur  profeffion.  Les 
ibies  de  Valence,  les  belles  laines  d'An- 
daloufie  &  de  Caftille,  ceflerent  d'être 
travaillées  par  les  mains  des  Efpagnols. 
Le  Fifc  n'ayant  plus  de  manfadit- 
resà opprimer,  opprima  les  cultivateurs. 
Les  impôts  qu'on  en  exigea  furent  égale- 
ment vicieux  par  leur  nature,  leur  mul- 
tiplicité &  par  leurs  excès.  Aux  impor- 
tions générales  fe  joignit  ce  qu'on 
appelle  en  finance  affaires  extraordinai- 
res, qui  efl  une  manière  de  lever  de 
l'argent  fur  une  clafle  particulière  de 
citoyens ,  impofiiion  qui ,  fans  aider 
Tctat,  ruine  les  contribuables  pour  en- 
richir le  traitant  qui  Ta  imaginée.  Ces 
refTources  ne  fe  trouvant  pas  fuffîfantes 
pour  les  befoins  urgents  du  gouver* 
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iiement,  on  exigea  dt^  finanaers  cTe* 
avances  conftdérables    A  cette  époque 
ils  devinrent  les  maîtres  de  l'état.  11^ 
forent  autorifës  à  foas  aflfermer  les  dî- 
verfes  parties  de  leur  biail.  Les  commis  ^ 
tés  gènes  &  les  vexations  fe*  multipKe* 
rent  avec  ce  défordre.  Les  loix  que  ces 
hommes  avides  eu  refit  la  liberté  de  faire  ^ 
lie  furent  que  des   pièges- tendus  à  la 
bonne  foi.  A-vec  le  temps  ils  ufurperenc 
Fiautorité  fouver^ine»  &  parvinrent  i 
décliner  lès  tribunaux-  du   Prince  ,   à 
fe  choifir  des  juges  particuliers   &   à 
\ts  payer  :  ils  devinrent  jnges  &  partiesv 
Les  propriétaires  des  terres  ,  écrafés 
par  cette  tyrannie,. ou  renoncèrent: à 
leurs  pofTeÂions  ^  ou  en  abandonnèrent  : 
Ja  culture.  Bientôt  cette  fertile  pénin- 
fuie,  qui ,  malgré  les  fréquentes  féche» 
reffes  qu'elle  éprouve:^  nourrifToit  vingt: 
millions  d*habitans  avant  la  découverte 
du  nouveau  mo^ide.,  &  qui  avoit  été 
plus  anciennement  le  grenier  de  Rome 
&  de  ritalie ,  fe  vit  couverte  de  ronces. 
On  contraâa   la   funefte  habitude  de^ 
fîxer  le  prix  des  grains  ,  on  imagina  - 
de  former  dam  chaque   communauté 
des  greniers  publics,  qui  étoient  nécef- 
fairement  dirigés  fans  intelligence,  fans 
aele,  fans  probité. 
*     Quand  Ja  décadence  d'un  état  a  coin* 
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fldencé,  il  eft  rare  quelle  s  arrête,  La 
perte  de  la  population,  des  manufac^ 
cures,  da  commence,  dej^agriculture^ 
fiit  fuivie  des  plus-grands  maux.  Tandis 
que  l'Europe  s'édaisoit  rapidement,  & 
.  q.u  une  induftrie  nouveîte  animoit  tous^ 
\t^  peuples  ,.  KEfpagne  tomboit  dans^ 
rinaâfon  &  ta  barbarie.  Les  droits  des 
aiîciennes  douanes-^  qu'on  avoir  laifTés 
flibfifter  dans  le  paflàge  d*une  province- 
à  l'autre  ,.feirent  portés  à  l'excès,  & 
interrompirent  entr'elles  toute  commu- 
nicatioiv  li  ne  fut  pas  permis  de  por-^ 
t^r  l'argent  de  Tun  à  Fautre;  Bientôt 
©n  n'apperçut  pas  la  trace  d^ùn  feut 
chemioi  Le*^  voyageurs  fe  trouvoient 
arrêtés  au  paflage  des  rivières  où  il  njr: 
avoit  ni  pont  ni  bateau.  Il  n'y  eut 
pas  un  feul  canal  ni  un  feul  fleuve  na^ 
Vigable,  Le  peuple  de  l'univers ,  que  la 
fuperftition  condamne  le-  plus  à  fairo 
maigre ,  laiflTa  tomber  fes  pêcheries ,  & 
acheta  tous  les  ans  pour  douze  millions, 
de  poiflbn.  Hors  on  petit  nombre  de 
.bâtimens  mal  armés,  dedinés  pour  (es 
colonies»  il  n'y  eur-pas  un  feul  navire 
national  dans  fes  ports.  Les  cdre.«  fu- 
rent en  proie  à  l'avidité ,  à  Tanimofité», 
à  la  férocité  des  barbarefques  Pour 
éviter  de  tomber  dans  leurs  mains  orii^ 
ftic  obJigé  dé  firéter  de  rétranger  juft 
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qu'aux  avifo  qu'on  envoyoît  aux  Cani- 
nes &  en  Amérique.  Philippe  IV ,  avec 
toutes  les  riches  mines  de  rAmérique , 
vit  tout  à  coup  (on  or  changé  en  cuivre , 
&  fut  réduit  \  donner  aux  monnoies 
de  ce  vil  métal  un  prix  preiqu'auflTi  fort 
qu*à  l'argent. 

Ces  défordres  n'étoîent  pas  les  plus 
grands  de  la  monarchie.  L'Efpagnc  , 
remplie  d'une  vénération  ftupide  &  fu- 
.  perftitieufe  pour  le  fiecle  de  fes  conque* 
tes,  rejettoit  avec  dédain  tout  ce  qui 
n'avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  temps 
brillans.  Elle  voyoit  les  autres  peuples 
s'éclairer  ,  s'élever  ,  fe  fortifier  ,  hm 
vouloir  rien  emprunter  d'eux.  Un  mé- 
pris décidé  pour  les  lumières  &  les 
mœurs  de  fes  voifins  formoit  la  bafc 
de  fon  caradere* 

L'inquifition  ,  ce  terrible  tribunal 
établi  d'abord  pour  arrêter  les  progrès 
du  judaïTme  &  du  mahométifmef  avoft 
porté  un  coup  mortel  aux  arts,  aux 
îciences  ,  à  toutes  les  connoiflances 
utiles.  L'Efpagne  ne  fîit  ni  troublée  , 
m  dévaftée  par  les  querelles  de  religion , 
mais  elle  refta  ftupide ,  dans  une  pro- 
fonde ignorance.  L'objet  de  ces  dif- 
putes,  quoique  toujours  raiférable  & 
ridicule,  intérefTe  plus  vivement  qu'au- 
cun autre  par  fa  liaifon  avec  le  pro- 
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mîer^  le  plus  refpeftablé  des  êtres.  On 
veut  avoir  raifon ,  &  quand  le  voudroit- 
on  >  fi  ce  n  eft  dans  des  queftions  qu'on 
lie  avec  le  faluc  éternel  ?  On  lit,  on 
médite.  A  propos  d'une  fottifcj^  l'efprit 
s'exerce  &c  fe  porte  à  de  bohnes  études*  ^ 
On  remonte  aux  fources  primitives.  On 
étudie  rhiftoire,  les  langues  anciennes, 
La  critique  naît.    On  prend  un  goûi; 
folide.  Bientôt  le  fujet  qui  échaufFoit 
les  efprits,  tombe  dans  le  mépris.  Les 
livres  decontroverfepaflfent,  mais  Té* 
rudition  refte.  Les  matières  de  religion 
refTemblent  à  ces  parties  acides  &  vo* 
latiles  qui  exigent  dans  tous  les  corps 
propres  à  la  fermentation.  Elles  trou-»^ 
blent  d'abord  la  limpidité  de  la  liqueur; 
mais  elles  mettent  bientôt   en   aâion 
toute   la  mafle.  Dans   ce  mouvement 
elles  ie  dillîpent  ou  fe  précipitent.  Le. 
moment  de  la  dépuration  arrive,  &  il 
fornage  un  fluide  doux,  agréable  & 
vigoureux,  qui  fert  à   la  nutrition  d^ 
l'homme.  Mais  dans  la   fermentation 
générale  des    difputes    théologiques  ^ 
toute  là  lie  de  ces  malieres  refta  en 
Efpagne.  La  fMperftition  y  avoit  abruti 
les  efprits  au  point  que  l'état  s'applaw:^ 
diffoit  de  fon  aveuglement; 

L'oubli  de  tous  les  bons  principes 
jecta  te  gouvernement  dan$  l'incertitude 
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•de  ce  qij'il  devait  faire.  Au  lieu  âe  cetV^ 
aâivité,  qui  auroit  été  néeeflaire  pour 
^rrer  la  vie  dans  tou^s  les'parties  d'unte 
domination  trop  étendue  i&  trop  difper- 
féc^Vétablitune^entetir  qui  ruinoit  toutes 
les  affaires.  Les  formalités  ,  les  précau- 
tions, les  confeils  qu^on  âvoit  multipliés 
à  rinfini  pour  n'être  pas  trompé ,  em- 
péchoient  feulement  d'agir. 

La  guerr«  n  étoit  pas  miemc  conduite 

Îjuc  la  politique.  0ne  population  qiti 
uffifoft  il  peiïie  pour  les  riombreufes 
^arnifons  qu'cm  entretenoit^n  Italie^ 
dans  les  Pays-Bas,  >en  Afrique  &  dans 
les  Indes  ^  ne  laiffoit  nuls  lïioyéns  dt 
mettre  des  armées  eti  campagne*  Aux 

fremieres  %oftilités ,  il  iàlloit  reccurïr 
des  étrangers,  boin  que  1e  petit  nom- 
bre d'Efpagtiok  qu'on  faifoit-combatt rè 
avec  ces  troupes  mercenaires  pufFent  les 
contenir  ,leut  fidélité  étoit  foitvènt  alté- 
rée par  ce  cckmmerce.  On  les  vit  fe  ré- 
volter plufieurs  fois  de  concert-^  &  raVîaF-^ 
«r  enlemble  les  ^provinces  écMmmires  à 
leur  d^enfe. 

Une  folde  régulière  aUfoît  icifeifliblè- 
tnent  jjrévenu-^  t)u  bientôt  diflipé  car 
«fprit.de  fédftion.  M^is  pour  paycîir 
des  armées  &  les  t&iit  dans  cette  dé* 
|)endance  âc  cett«  fubordination  né- 
•«eflàires  à  labonoe  difcjpiine^  il4im>k 
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îâlla  fupprimer  cette  foule  d* officiers 
'îînutiles ,  qui,  par  leurs  appointements 
.&  leurs  brigandages,  âbforboient  la  plus 
grande  partie  des  revenus  publics  ;   r^e 
^pas  aUéner  à  vil  prix,  ou  ne  pas  laifîèr 
^envahir  ks  droits  les  plus  anciens  de  la 
^couronne^  ne  pas  difliper  festréfors  à 
entretenir  desefpions,^  acheter  des  traî- 
tres dans  tous  les  états.  Jl  auroit  fallu 
fur- tout  ne  pas  faire  confifter  la  gran- 
<Ieurdu  Prince  à  accorder  des  peniîons 
&  des  grâces  à  tous  ceux  qui  n  avoienc 
«fl'autre  titre  à  les  obcenrr  que  laudacc 
..de  le$  demander. 

Cette  noble  &  criminelle  mendicité 
iëtoit  fallu re  générale.  L'tfpagnol  né 
généreux  &  devenu  £er,  dédaignant  les 
«occupations  ordinaires  de  la  vie ,  ne 
refpiroit  qu'après  les  gouvernemens,  les 
.prélatures,  les  principaux  emjplois  de  la 
4iiagiftratHre. 

Ceux  qui  ne  pouvoîent  pas  parvenir 
^  ces  emplois  brillans  ,  le  glorifiant 
d'une  fuperbe  oifiveté-,  gardoient  te 
ton  de  la  cour ,  &  mettoient  autant  dc^ 
fgravité  dans  leur  ennui  public,  que  les 
^niniflres  dans  les  fonâions  du  gouver* 
«nement* 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller 
ks  mains  viâorieufes  en  les  employant 
à  des  travaux  paifibles.  Les  <:ampagnei 
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Se  les  atteliers  étoient  abandonnés  à  âet 

étrangers  qui  venoient  s'enrichir  de  Tin- 

dolence  des  habitans ,  &  rapportoient 

dans  leur  patrie  un  argent  qui  la  fertî- 

lifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété  préfé- 
rant baflfement  une  fervitude  oifive  à 
une  liberté  laborieufe,  briguoient  de 
groflîr  ces  légions  de  domelîiques  que 
tes  grands  traînoient  à  leur  fuite  avec  ce 
fafte  qui  étale  magnifiquement  Torgueil 
de  la  condition  la  plus  inutile  »  &  la 
dégradation  la  plus  néceflaire. 

Ceux  qui ,  par  un  refte  de  vanité ,  ne 
vouloient  pas  vivre  fans  quelque confidé- 
ration ,  fe  précipitcwent  en  foule  dans  les 
cloîtres,  où  la  fuperftition  avoit  préparé 
depuis  long- temps  un  afyle  commode  à 
leur  pareil,  &  leur  affuroitune  forte 
d'honneur  &  de  diftinâion  pour  avoir 
changé  Tétat  de  leur  pauvreté  forcée  k 
Celui  d'une  pauvreté  volontaire. 

Les  Efpagnols  même  qui  a  voient  dans 
le  monde  un  bien  honnête ,  languif- 
foient  dans  le  célibat ,  aimant  mieux 
renoncer  à  leur  poftériié  que  de  s'occu- 
per à  rétablir.  Si  quelques  uns,  entraînés 
par  l'amour  &  la  vertu,  s'engageoient 
dans  le  mariage,  à  l'exemple  des  grands, 
ils  confioient  J'abord  leurs  enfans  à 
l'éducation  fuperftitieufQ  des  collèges. 
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'&  dès  râg€  de  quinze  ans  les  livroietit 
à  des  cou  rti  fa  nées.  Le  corps  &  J'efprit 
-de  ces  jeunes  gens -vieillis   de  bonde 
heure ,  s'ëpuifoient  également  dans  ce 
commerce  inftme,  xjui  le,  perpétuoit 
même  parmi  c«ux  qui  «voient  contracté 
.^es  nœuds  légitimes.  Ce  défordre  pouiîë 
ijufqu  aux  derniers  excès  fut  la.^premief^ 
&  la  feulecaufe  de  la  ftérilicé  des  fem- 
-roes  Efpagnoles  ,  atitrefois  auffi  fécon- 
. des  que  ceUes  des- états  les  plus  peuplés, 
Ceft^armi  ces  hommes  abrutis  qu*é- 
^oient  pris  ceux  que  la  faveur  deûinoic 
^  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  LeiJr 
.adminiftraticfn  rappelloit  à  chaque  inf- 
érant Técole  d'oifiveté  &  de  cor^uptioh 
>d'où  ils  ferrtoient.  Rien  n'étok  ïî  rai^e 
«que   de  Jeur  voir    d-es  ientimens  de 
«vertu-,  quelques  principes  d'équité ,  le 
.plus  léger  dpfir  de  faire  le  bonheur  de 
leurs  femblabJes.  Ils  n'étdent  occupés 
vou  à  pilier  les  provinces  confiées  à  leurs 
i^loins ,  pour  aller  difliper  à  Madrid ,  dans 
.'le  feîn  de  la  volupté,  le  fruit  de  leufs 
rapines.  Cette  conduite  étoit  toujours 
;impunîe,  quoiqu'elle  occafionnât  fou- 
-vent  des  féditions  ,  des  révoltes  ,  de« 
confpirations  ,  quelquefois  même  des 
..révolutions. 

Pour  comble  de  malheur ,  les  états  urtîs 
^|)ar  des  mariages  ou  par  des  conquétesvà 
3!Mnc  JJL  S 
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!a  CaililIeyConfommoient  (â  ruine.  Les 
Pays-Bas  ne  donnoient  pas  de  quoi  payer 
les  garnifons  qai  les  dérendoient.  On  ne 
tiroir  ri^n  de  la  Franche- Comté.  La 
Sardaigne  p  la  Sicile  &  le  Milanois 
étoient  à  charge.  Naplès  &  le  Portugal 
voy oient  leurs  tributs  engagés  à  des 
étrangers.  L' Aragon  ,  Valence ,  la  Ca- 
talogne ,  le  Rouflillon  ,  lesifles  Baléaries 
&  la  Navarre  prétendoient  ne  devoir  à 
la  Monarchie  qu'un  don  gratuit  que;leors 
députés  régloient  toujours  »  Ôc  rarement 
au  gré  d'une  cour  avide  6^  épuifée  par 
fçs  folles  largeffès. 

Pendant  que  tout  tombok  ainfi  dans 
la  confufion  en  Efpagne ,  les  tréfors  d§ 
l'Amérique ,  qui  n  ^voient  tfabord  paffé 
aux  autres  Etats  de  TEutope  que  par  des 
combinaifons  deftruélives  de  guerre  6ç 
de  politique ,  y  couloient-par  une  routç 
heureufe  &  paifible.  L'impoffibilité  où 
fe  trouvoit  la  métropole  de  fournir  aux 
befoins  de  fes  colonies ,  anima  Tinduf- 
trie  des  autres  peuples,  qui  jufqu'alors 
avoît  été  extrêmement  bornée.  Lès 
maîtres  naturels  des  riçheffes  du  nou^ 
veau  monde  ne  purent  gueres  retenir 
que  les  droits  de  quint ,  d*indult  ,  dç 
garde- côte  ,  de  douane^ ,  de  commrG- 
Son  :  droits  qui  ont  ajouté  aux  mar- 
chandifes  unç  valçur  ^ui  ne  prçn4  fi» 
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les  négocians  étrangers  que  parce  qu'elle 
reflerre  les  confommations  ,  mais  qui 
font  payés  par  les  Péruviens  fie  les^  Mexi- 
cains qui  les  <:on Comment.  Cefi  p^ 
cette  voie  que  For  &  l'argent  donc 
l'Amérique  a  inondé  TEurope  ,  ont 
pafTé  dans  plus  de  mains ,  Se  fe  font  dii^ 
tribués  plus  ^g^Iement. 

En  vain  une  Ipi  févere  portée  par  Ferr 
<linand  Se  Ifabetle,  &  confirmée  par 
leurs  fuccefleurs,  avoir  exclu  les  nations 
étrangères  des  ports  de  TAmérique  Se 
êes  affaires  qui  «y  faifoient.  L'impé- 
cieufe  loi  de  la  néceflité  anéantit  cet 
iirrangement,qwi  devt>itétre  perpétuel , 
&  fit  to^nber  ce,  commerce  dans  leurs 
mains.  D'.eqyitonicinqwaste  millions  de 
^denrées  ou  de  marchandifes  qui  par- 
tent tou&  les  ans  de  Cadix  pour  les  Iri- 
ses Occidentales  ,  la  huitième  partie 
-apparticjnt  à  peine, à  la  métropole.  Le 
jreile  cft  fipiwni  par  les  autres  peuples 
^mis  ou  .ennemis  de  J'I^fpagne  ,  fous 
le  nom  des  Efpagnol»  iméiHe  ,  toujours 
iideles  aux  particuliers  &  toujours  infi* 
•detes  à  ta  loi.  La  bot^ne  foi  des  Efpa- 
^nols , qui  n*a  i;imais  rqçu  d'atteinte,  eft 
ààXïs  ce  comn^eice  k  fureté  des  étran- 
gers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  dif- 
£muler  l'inconvénient  inévitable  de  ces 
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contravefitîons  perpétuçWes  ,  <rvit  en 
réparer  lepréjudice  par  une  loi  encQi- 
re  plus  abiurde.  II  -défendît  ^  fous  de,s 
peines  capitales ,  T^xporcatîon  de  Tor  & 
de  l'argent ,  comme  fî  les  Efpagnols 
euflent  pu  ie  difpenfer  de  payer  1^ 
marchandifes  qu'ils  avoîent  befoin  d'a^ 
cheter.Lorfqu'on  tenoit  lamaiti  à  J'exé^ 
cution  de  cette  loi  ,:J'EfpagnoI ,  qui  eft 
à  Cadix  le  fadeur  des  autr«  nations^ 
confioit  les  lingots  à  des  bra^s  appel- 
lés  ^^Va>ra  ,  qui  bien  armés  alloient 
porter  les  lingots  numérotés  au  rempart, 
Â  les  jettoientà  d'autres  Météores  qui 
Jes  portoient  aux  chaloupes  chargées  de 
les  recevoir.  Les  fadeurs ,  les  commis 
j6c  les  gardes  qui  ne  les  troubloient  ja- 
mais, tous  avoient  leurs  droks  fur  cette 
fraude  juftifiée  par  l'iniquité  de  la  loi , 
&  le  marchand  étranger  n'étoit  jamais 
trompé.  Ces  frais  ajoutoîent  aux  mar- 
chafidifesiin  tioiweau  prix  que  le  con- 
ibmmateur  ^toit  obligé  de  payer.  La 
défenfe  de  fortir  Tor  &  l'argent  étoit  fi 
inutile ,  que  quoiqu'il  en  arrivât  tous 
les  ans  d'Amérique  une  quantité  pro- 
digieufe ,  on  n'en  voyoît  que  peu  daqs 
le  royaume.  Plus  de  févérité  n'auroic 
feit  que  hauffer  le  prix  des  marchanr- 
difes  par  la  difficulté  d'en  retirer  la  va- 
leur.  Si ,  conformément  à  la  rigueur  dds 
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ordonnances ,  on  eût  faifî,  jugé  & 
condamné  à  mort  quelque  contreve* 
nant  ^  &  qu'on  eût  confifqué  fes  biens , 
cette  atrocité^  loin  d'empêcher  lafor- 
tie  de  Targent ,  l'auroit  augmentée,  par- 
ce que  ceux  qui  s'étoient  contentés  juC- 
qu'alors  d'un  bénéfice  mécHocrc^  exi'-, 
géant  wî  falaire  proportionné  -  au  rîf- 
que  qu'ils  dévoient  courir  ,  auroienr 
multiplié  leurs  profits  par  leurs  rifques, 
&  /ait  pafler  beaucoup  d'argent  pour 
en  avoir  eux-mêmes  davantage. 

La  Cour  de- Madrid  a^fenti^  enfin  le- 
vice  de  cet  arrangemem.  Les  gouver- 
nemens  anciens  ,  qui  avoierit  pour  les^ 
loix  le  refped  quelles  méritent,  n'au- 
roient:pas  manqué  d'en  abroger  une" 
dont  robfervatiôn  aurôit  été  démon- 
trée chimérique.  E>ans  nos  temps  mo- 
dernes ,  où  les  empires  (ont  plus  con- 
duits par  les  caprices  de  ceux  qîii  font 
à  leur  tête,  que  fur  des  principes  rav- 
fonnés,  TEfpagnes'eft  contentée  de  ré- 
gler ,  il  y  a  quelques  années ,  que  le  com^ 
merce  étranger  retirerôit,en  payant  troi^ 
pour  cent,  la  valeur  des;  marchandifes 
qu'il  auroit  fait  paflTer  dans  le' nouveau 
monde.  Il  devoit  la  recevoir  par  le  ca-» 
jial  des  banquiers  qu'on  eut  foin  d'éta- 
blir dans  les  principales  places  dç  l'Euï 
jjppe.  L  objet  du  miniûerc  étpit  de  fe  ' 
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rendre  maître  du  commerce  des  pîaf^ 
n-es ,  &  par  conféquent  du  change.  Ce^ 
plan ,  qui  peut-être  étoit  plus  vaile  que- 
jufte,  n'a  pas  réuffî.  Les  agens  quoii 
avoit  cboîus ,  ont  trahi  la  confiance  quî^ 
leur  avoit  été  accordée.  La  Cour  d'Ef- 
pagne  nés  eft  pas  obftinée  à  (butenir  un^ 
édifice  qui  crouloit  de  toutes  parts.  Tous 
les  particuliers  font  maintenant  autori- 
fés  \  extraire  direâement  leurs  fonds^ 
en  fe  foumettant  aux  droits  établis ,  & 
qui  en  1768  ont  été  portés  de  trois  ^ 
qu;3tre  pour  cent.  S'ils  étoient  plusmo* 
dérés ,  le  gouvernement  en  tireroit  de 
plus  grands  avantages.  Il  y  a  des  temps 
où  les  fraudeurs  Efpagnols  peuvent 
fournir  !es  piaftresà  hotà  des  vai/Teauz 
au  deflbus  de  Timpcfition ,  &  on  (enr 
bien  que  ces  facilités  momentanées  font 
iàifies  avec  une  avidité  extrême. 

Pendant  que  la  métropole  dépérîflbîf^ 
il  n'éroit  pas  poflîble  gue  les  colonies- 
profpér.î(reni.  Si  les  Efpagnols  euffent 
connu  leurs  vrais  intérêts ,  peut-être  à 
la  découverte  de  l'Amérique  fe  fuflent- 
ils  contentés  de  fd^rmer  avec  les  Indiens 
des  noeuds  honnêtes  qui  auroient  établi 
entr*eux  une  dépendance  ,  un  profir 
réciproque.  Les  produdions  des  ate- 
liers de  Fancien  monde  euflent  été 
échangées  contre  celles  des  mines  da 
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ôôùveau  ;  &  le  fer  ouvragé  eût  été  payé 
à  poids  égal  par  de  Targent  brut.  Une 
union  ftable,  fuite  néceffàire  d*un  com- 
merce paifible  »  fe  feroit  formée  fans 
répandre  du  fang,  i^ns  dévaftçr  des 
empires,  TEfpagne  ne  feroit  pas  moins 
devenue  maitrelfe  du  Mexique  &  du 
l^érou,  par  la  raifon  que  tout  peuple 
qui  cultive  les  arts ,  fans  en  commun!* 
querles  procédés  &  ]a  pratique,  aura 
une.  fupériorité  réelle  fur  celui  à  qui  il 
en  vend  tes.  produâions. 

On  nts  raifonna  pas  ainÇ.  La  facilité 

Su'on  avoir  trouvée  à  fubjiigucr  les  In-- 
iens ,  fafcendant  que  Charles-Quint 
prit  fur  toute  TEur^ope,  l'orgueil  fi  ordif 
liaire  zu%  conquérais ,  le  caraâerç  par- 
ticulier des  Efpagnols^  rignorançe  des 
frais  prineipes  du  commerce  :  toptesces 
raifon?  &  plufieurs  autres  empêchèrent 
qu'on  ne  dpnnat  d'abord  auiç.p^ys.  con- 
quis du  nouveau  monde  des  loix  (âges, 
ime  bonne  adminiftration  ,  une  confif- 
tance  inébranlable. 

La  dépopulation  dç  l'Amérique  fut 
la  première  fuite  de  cette  confufion. 
Les  premiers  pas  des  conquérais  fu- 
rent marqués  par  des  ruifleaux  de  fang. 
Auffi  étonnés  de  leurs  vidoires  que  le 
vaincu  de  fa  débite,  ils  crurent  ne  pou-^ 
yoir  jamais  compter  fur  une  obéiflànce^ 

s* 


yGoogk 


41^  Hifiotrt 

lur  une  fidélité  qu  on  ne  leur  cfevoîk 
point ,  &  dans  l'ivreffe  de  leurs  fuccès  ^ 
ils  prirent  le  parti  d'exterminer  ceux 
qu'ils  avoient  dépouillés.  Des  peuples 
innombrables  difparurent  de  la  terre  \ 
l'arrivée  de  ces  barbares,  qui  nefavoient 
ni  gagner ,  ni  pofféder ,  ni  employer  les 
biens  &  les  tréfors  qu'ils  avoient  en- 
gloutis. 

Semblables  awc  Vifigots,  dont  ils 
étoient  les  defcendans  ou  les  efclaves  y 
les  Efpagnols  partagèrent  entr'eux  les 
terres  défertes  &  les  hommes  qui  avoient 
échappé  à  leur  épée.  La  plupart  de 
ces  miférabfes  viélimes  ne  uirvécurent 
p^s  long- temps  au  carnage,  dans  un 
état  d'elclav?ge  pire  que  la  mort.  Les 
loix  feires  de  temps  en  temps  pour 
modérer  là  dureté  de  cette  fervitude 
ne  produifirent  que  peu  de  foulage- 
ment.  La  férocité  ,  l'orgueil ,  l'avidité 
fe  jouoient  également  des  ordres  d'un 
Monarque  trop  éloigné,  &  des  larmes 
des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus 
grande  caufe  de  deftrudion.  Les  tyrans 
qui  les  exploitoient  traînèrent  leurs 
efclaves  dans  desabymes  profonds,  où 
privés  de  la  lumière  du  jour ,  de  la  refpî- 
ration  d'un  air  libre  &  faîn ,  des  princi- 
paux foutiens  de  la  vie,  de  la  confolation 
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it  pleurer  avec  leurs  amis  &  leurs 
proches  ,  les  Indiens  creufoient  leur 
tombeau  fous  ces  voûtes  ténébreufes 
qui  recèlent  aujourd'hui  plus  de  cen?- 
dres  de  morts  que  de  pouflîere  ou  de 
grains  d*or.  Quand  on  jette  les  yeux 
lur  des  traitemens  G  barbares  ,  on  eft 
bien  étonné  d'entendre  Tavare  &  ftu- 
pide  Efpagnol  fe  plaindre  de  ce  que 
les  Indiens  lui  refufent  la  connoiffance 
de  plufiieurs  mines  découvertes  avant 
ou  depuis  la  conquête.  Ces  malheureux, 
en  irahiflant  le  fecrer  qu^ils  ont  reçu 
de  leurs  pères ,  ou  que  le  hafard  leuf 
a  donné,  que  feroient-ils  autre  choie 
que  de  .multiplier  les-  moyens  de  les 
détruire? 

Aufli  voit-on  ceùx-mémes  que  la 
^eftinée  avoit  fournis  au  joug,  déferrer 
les  terres  qu'ils  cultivoient  pour  leurà 
avides  maîtres,  &  fe  réfugier  en  grand 
nombre  parmi  les  fauvages  qui  errent 
dans  les  forêts  ou  Tes  déferts  des  Coi^ 
dillieres.  Ces  lieux  irripénétrable*!  font 
devenus  Tafy lé  d'une  Infinité  d^Indiens 
qui  menacent  toujours  les  provinces 
Êfpagnoles  d'une  guerre  ouverte  ou 
d'une  invafion  furtive.  Ils  contraâent 
dîafTis  ces  âpres  climats  un  caraftere  fé^ 
jToce ,  qui  les  rend  redoutables  au  poiht 
^iaa^  été  fbrcd  d'abandonner  dq^- 
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mines  très^abondanres  qutécoreirtexpo^ 
fèes  à  leurs  incurfions.  Ce  que  la  fté<^ 
rilité  du  fol,  le  défaut  de  prévoyance ^ 
il  le  manque  des  reflburces  de  la  io- 
ciécé  fait  perdre  de  population  à  ces 
fàuvages»  cft  continuellement  réparé 

rar  les  efclaves  fugitifs  qui  fe  dérobent 
la  tyrannie  Européenne.  C'efl  dans, 
ces  montagnes  que  fe  régénère  en  fe- 
cret  une  race  légitime  qui  doit  un  jour^ 
&  peut  être  bientôt,  reprendre  fes  biens>. 
fes  droits  &  fa  liberté  dans  les  entrailles 
avides  &  cruelles  de  TuHirpateur  da 
nouveau  monde. 

•  II  fe  dépeuple  encore  par  les  befbîn^ 
que  les  Européens  leur  ont  apportés , 
en  leur  étant  les  moyens  d'y  fubvenir. 
Avant  la  conquête  ks  Indiens  alloient 
nudfi,  ou  ce  qui  fervok  à  leur  parure 
î}&  le  fàbriquoient  eux-mêmes  r  c'étott 
une  occupation  &  une  forte  de  métier. 
Leurs  foin»  fe  réduiibient  à  la  culture 
d'un  champ  de  mais.  L'argent  n'étoit 
point  une  richefle.  Toutes  chofes  s'é- 
changeoieDt  entr^eux.  Depuis  que  Tin* 
dien ,  comme  TEfpagnol ,  vit  en  fociété, 
H  efl  dans  la  nécemré  dé  fe  loger ,  de 
fc  nourrir ,  de  fe  vêtir  le  plus  louvent 
d'étoffes  étrangères.  Faute  d'arts  &  de 
tttériers,  il  ne  fauroit  pourvoir  à  ce$ 
aouveaui  beibins»  Qiiand  même  il  tm^ 
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ieroît  pas  tombé  dans  un  décourage- 
ment exceflif ,  fon  travail  fufîîroit  à  peine 
aux  dépenfes  de  première  néceflî  té.  Aînû 
le  luxe  &  rindigencequi  lepreiTent  font 
réduit  à  cacher  à  Fécart  fa  nudité ,  \ 
vivre  (eul ,  &  à  renoncer  à  fa  poflérité. 
De  cette  caufe  de  dépopulation  en 
naît  une  autre  plus  affreufe encore,  & 
dont  la  (eule  idée  fît  autrefois  frémir 
FEurope.  Le  célèbre  Drake  ay^t  pris 
îa  ville  de  Saint-Domingue  en  1586, 
eut  la  preuve  que ,  parmi  ces  infulaires , 
les  hommes  en  étoient  venus  à  ce  ipoint 
dedéfefpoir,  que,  pour  ne  pas  mettre 
au  monde  îts  enfans  qui  fuflent  la 
viâime  de  leuroppreffeur,  ils  avoîenc 
tous  unanimement  réfolu  de  rfavoic 
aucun  commerce  avec  leurs  femmes. 
Cette  trifte  conjuration  contre  fa  na- 
ture même  &  contre  le  plus  doux  de 
k^  plaidrs,  Tunique  événement  de  cette 
çfpece  que  Thiftoire  ait  tranfmis  à  la 
mémoire  des  hommes,  femble  avoir 
été  réfervé  à  l'époque  de  la  découverte 
à\x  nouveau  monde,  pour  càraélérifer 
ï  jamais  la  -tyrannie  Efpagnole.  Que 
pouvoient  oppofer  les  Américains  4 
fa  foif  de  détruire  ,  que  Thorrible  vœu 
de  ne  pas  fe  produire  ?  Ainfi  la  terre 
fut  doublement  fouillép  du  fang  de$ 
pères  &  du  germe  des  enfans. 

S  6 
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Dès  lors  cette  terre  fur  comtnc  mau-^- 
dite  pour  Tes  barba  resconquérans.  Lem- 
pire  qu'ils  avoient  fondé  s'écroula 
bientôt  de  toutes  parts.  Les  progrès  du 
défordre  &  du  crime  furent  extrême- 
ment  rapides.  Les  fortereflTes  les  plus 
importantes  tombèrent  en  ruine.  Il  n'y 
eut  dans  le  pays  ni  armes  ,  ni  magafins. 
Le  foldar,  qui  n'étoit^  ni  exercé,  ni 
nourri,  ni  vêtu,  devint  mendiant  ou 
voleur.  On  oublia  jufquaux  éléments^ 
de  la  guerre  &  de  la  navigation  ,  juA 
qu'au  nom  des  inftrumens  propres  à 
ces  deux  arts  fi  nécçffaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  Tarr  dé- 
tromper. L'or.&  Targent  qui  dévoient 
entrer  dans  les  coffres  du  Souverain 
furent  continuellement  diminués^  par- 
la fraude,  ^  réduits  au  quart  de  ce 
qu'ils  devoiertt  être.  Tous  les  ordres 
corrompus  par. l'avarice  (e  dofinoienr 
la  main  pour  empêcher  la  vérité  d'ar- 
river au  pied;  du  trône ,  ou  pqurfauver^ 
!e^  prévaricateurs  qu'il  avoir^profcrits.  . 
tes  premiers  „&  les  derniers  magiftrats:. 
agirent  toujours  de  concert  pour  ap-- 
puyer  leurs  in juftices  réciproques. 

Le  ça bos  où  ces  brigandages  plon-> 
gèrent  les  affaires ,  .amena  le  fuheftc::  : 
expédient  de  tous  fës  états  mal  admi*- 
aiftÂés.^  ^es^  impofitions  iàns  nombres  •. 
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CTn  paroi/Toit  s'être  propofé  la  doublo'^^ 
fin  d'arrêter  toute  mduflrie ,  &  de  mu^ 
«plier  les  vexations. 

L'ignorance  marchok  de  pair  avea 
rihjuftice.  «  J*ai  vu ,  dtfoit  un  voyageu» 
»  célèbre,  porter  dans  le  raéme  tribu- 
»  nal,  &  prefqu'à  îâ  même  heure,  une- 
»  même  (entçnct  fur  deu«  cas  direc- 
»  tement  oppofcs.  En  vain  Vefîbrça-t-on' 
^  ^'en  faire  comprendre  la  diflference 
»  ^ux  juges.  Cependant  le  chef  fortant 
,  »  enfin  dès  ténèbres,  fè  Je  va  fur  fbti 
»  fiege ,  retroufla  fa  mouftache,  &  jur* 
»  par  la  Sainte  Vierge  &  par  tous  le» 
»  Saints,  que  les  Luthériens  Anglois 
»Kii  avoîent  enlevé  parmi  fes  livre» 
»  eeux  du  Pape  Jûfiinien  dont  il  fe  fer- 
»  voit  pour  juger  les  eau  fes -équivoques  ;  . 
»  mais  que  (î  ces  chiens  repaffoient ,  il  le» 
»  feroit  brûler  tous. 

»  Le  hafard',  dit  le  même  voyageur  ^ , 
»  fit  tomber  un  jour  les  métamorphofea 
nd'Ovîdè  entre  lès  mains  d'un  Créole: 
»  Il  remit  ce^livre  à  un  Religieux  qui 
»  ne  Tentendoît  pas  mieux ,  &  qui  fit 
»  croire  aux  kabifans  de  la  ville  que 
»^eétoit  une  bible  Angloife.  Sa  preuve 
»étoit  les  figures  de  chaque  métamor- 
>  phofe ,  -qu'il  leur  montroit  en  difantt  : 
»  voilà  comme  ces  chiens  adorent  le  dia* 
1^  Ut  qiii  les  change  en  bêtes.  Enfuite  la  t 
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»  prétendue  bible  fut  jettée  danç  utt 
»  feu  qu*on  alluma  exprès ,  &  le  Reli- 
»  gieux  fit  un  grand  difcouris  qui  con- 
)i  iifloit  à  remercier  Saint  François  de 
»  cette  beureufe  découverte.  » 

Comme  Taveuglement  eft  roujourj 
làvorable  à  la  fuperftitron ,  le»  miniflres 
de  la  religion ,  ians  être  beaucoup  plui 
éclairés  que  Tes  autres,  prirent  un  af- 
Cendant  décidé  dans  tomes  les  affaires^ 
Plus  afllirés  de  l'impunité  >  ils  furent 
toujours  plus  hardis  à  violer  tout  prin- 
cipe d'équité,  toute  règle  de  mœurs  &c 
ie  décence.  Les  moins  corroinpus  fai- 
foient  le  commerce.  L^  autres  abufoient 
de  leur  mîniftere  &  de  la  terreur  des  ar* 
mes  cccléfiaftiques ,  pour  arracher  aux 
Indiens  tout  ce  qu'ils  avoient.  Un  Moine 
ffpagnol  pafioit  pour  mal-adroit  lorf* 
qu'un  court  voyage  dans  le  nouveau 
monde  ne  lui  vatoit  pas  vingt  ou  trente 
mille  piaflres.  Le  plus  fouvent  on  pré^ 
Tcnoit  leur  avidité  par  des  dons  immen- 
fts.  On  auroit  cru  que  ce  n  étoit  que 
pour  embellir  dès  Eglifes ,  que  pour  en- 
ftcbir  le  Clergé  »  que  l'Amérique  avoic 
été  conquife. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpa^ 
g nols  nés  dans  le  pays  &  ceux  qui  arri- 
voient  d'Europe ,  acheva  de  tout  précir 
g>iter.  La  cour  avoii  imprudemment  jeté 
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Tes  fèmences  de  cette  divifion  m^Iheu- 
reufe.  De  faux  rapports  lui  peignirent 
les  Créoles  comme  des  demi-barbares  ^ 
prefque  comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut 
pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelli- 
gence y  fur  lem*  courage ,  fur  leur  atta-^ 
«hement  ;  &  elle  prit  le  parti  de  les  élôîs- 
gner  de  tous  les  poftes  utiles  ou  hono- 
rables. Cette  réfolution  injurieufe  les 
aigrit.  Loin  de  travailler  à  les  appaifer  ^ 
fes  dépofitaires  de  l'autorité  fe  firent  un^ 
art  d'envenimer  leur  chagrin  par  desdifi 
finâions  humiliantes.  Il  s'établit  entre 
les  deux  ckflès,  dontfune  éf  oit  accablée 
de  faveurs  &  l'autre  de  refat  ^  u^e  aver- 
fion  infurmontable.  Elle  s'eft  manifeftée 
par  des  éclats  qui  ont  plus  d'une  fois 
ébranlé  l'empire^  de  la  métropole  danf 
le  noovesu  monde.  Ce  levain  fermente 
toupurs  ^  &  doit  amener  tôt  ou  tard  des 
révolutiom.ElIes  paroifTent d'autant  plus 
fûres  &  plus  prochaines ,  que  le  Clerr 
gé  Créole  &  le  Clergé  Européen  ,  qui 
ont  contradé  la  contagion  de  ces  hai- 
nes ,  de  CCS  divifions,  ne  fe  rapprochent 
îamats,  &  travailleront,  fdon  fefptit 
dont  ils  ne  fe  font  jamais  écartés ,  k  ren-p 
dre  les  peuples  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le 
trône  de  Charles- Quint»  les  défordres 
qu'on  vient  de  voir ,  &  les  maux  qui 
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naifTent  de  tant  de  maux  ont  un  pmd0 
minué.  La  noblefle  n'af&fte  plus  ces  airsi  * 
de  grandeur  qui  renoient  de  la^royauté  r  ' 
&'  qui  embarraffoienr  fouvent  le  gou- 
vernement. Le  maniement  des  affaires 
publiques  a  ceflTé  d'érre  Tapanage  de  la' 
feule  naifiûnce  :  î^  a  paflTé  à  des  gens  de* 
faveur ,  de  fortune  ou  de  mérite.  Le 
produit  des  rentes  générales  &  provin- 
ciales de  toute  TEfpagne ,  qu'une  admî- 
niflration  déteftable  avoir  fart  tomber 
au  defTous  de  huit  miHions  fur  ta  fin  du> 
dernier  fîecle  ,    monte  aujourd'hui  à 
foixante- douze  millions  (k  cens  cîn**' 
quante-fix  mille  huit  cens  cinq  livres^ 
Cette  heureufe  révolution ,  qui  a  com- 
mencé par  la  métropole ,  s'èft  étendue  " 
cnfuite  aux  colonies.  On  a  vti  lès  trois»  - 
tribunaux  chargés  en  Europe  de  leui? 
dircftion  ,  perdre  fucceflïvement  quel-i 
que  chofe  du  mauvais  efprit  qui  dirî» 
geoit  leurs  opérations.  Le  conféil  des  ^ 
Indes  s'occupe  plus  utiletnent  de  leuc 
gouvernement,  de  leur  confervatiom 
La  contradation  tranfportée  de  Se  vil  le  ' 
i  Cadix  en  1717,  conduit  leiH*  commerce 
avec  plus  d'intelhgence.  Le  confulat  qui 
juge  des  différents  furvenus  entre  les-nér 
gcwrians  mêlés  dans  les  affaires  de  cette  " 
partie  de  r Amérique,  &  qui  doit  veil* 
k^^  la  conCervatioii  de  leurs  pxiyileg^^  ^ 
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à  acquis  quelque  ;aâmré  5  quelques  lu^ 
inierjs. 

Ges^  premiers  pas  vers  le  bien  doi- 
vent faire  efpérer  au  miniftereEfpagnol 
qu'il  arrivera  à  une  bonne  adminiftra- 
tion  lorfquH  aura  faifi  les  vrais  princi- 
pes ,  &  qu'il  emploiera  les  moyens  con- 
venables. Le  ca  rareté  de  la  nation  n*op- 
pofe  pas  des  obflacles  înfurmontables  à 
Gc  changement ,  comme  on  le  croit  trop 
communément.  Son  i^idolence  ne  lui  eft 
pas  auffi  naturelle  qu  on  le  penfe.  Pouf 
peu  qu'on  veuille  remonter  au  temps 
011  ce  préjugé  défavorable  s'érablrflbit , 
on  verra  que  cet  engourdifTement  ne 
s-étendoit  pas  à  tout  ;  &  que  fi  TEfpagne^ 
étoit  dans  Tinaâion  au  dedans  ,  elle 
porroir  fon  inquiétude  chez  fes  voifinsi 
dont  elle  troubloit  fans  ceflTe  la  tranquil-* 
lité.  Son  oifiveté  a  pris  (à  naiflTance  ea 
.partie  dans  un  fol  orgueil.  Parce  que  Ja 
noblefTe  ne  faifoit  rien  ,  on  a  cru  qu  il 
n'y  avoir  rien  de  fi  noble  que  de  ne 
rien  faire.  Le  peuple  entier  a  voulu 
jouir  de  cette  prérogative  ;.  &  l'Efpa* 
gnol  décharné,  demi-nud,  nonchalam- 
ment afTis  à  terre ,  regarde  avec  pitié 
fon  voifin,  qui  bien  vêtu  ,  bien  nourri  >, 
rit,  en  travaillant,  de  fa  folie.  L'un  mé- 
prife  par  orgueil  ce  que  l'autre  recher^ 
che  pai:  vanité ,  •  les  comnaodités  da  la 
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tic.  Le  climat  avoit  rendu  fEfpagiîo^ 
fobre ,  &  il  Icft  encore  devenu  par  in- 
digencCi  L'erprit  monacal  qui  le  gou-* 
terne  depuis  long-*'tempf  lui  fait  une 
tertu  de  cette  même  pauvreté  qu'il 
doi(  à  fes  vices.  Comme  it  n'a  rien  ,  il 
Jie  defire  rien  ;  mais  il  méprife  encore 
moins  les  richefles,  qu'il  ne  hait  te  tra^ 
Tail. 

De  fon  ancien  caradere  il  li'eft  refté  ^ 
ce  peuple  pauvre  &  fuperbe  qu'un  pen- 
chant démefuré  pour  tout  ce  qui  a  Taif 
de  îélévation.  Il  lui  faut  de  grande» 
chimères,  une  immenfe  perfpeâive  de 
gloire.  La  fatisfàâion  qSW  a  de  ne  plus 
relever  que  du  trône  depuis  Tabaifle- 
ment  des  grands,  lui  fait  recevoir  tout 
ce  qui  vient  de  la  Cour  avec  re(peâ  & 
avec  confiance;  Qu'on  dirige  à  fon  bon- 
heur  ce  puiflant  ttSott;  qu'on  cherche 
les  moyens  plus  aifés  qu  an  ne  penfe  de 
lui  faire  trouver  le  travail  honorable  f 
k,  on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu'elle 
étoit  avam  la  découverte  du<  nouveau 
monde ,  dans  ces  temps  brillans ,  où  fans 
fecours  étrangers  elle  menacoit  la  li- 
berté de  TEuTope. 

Après  avoir  guéri  Timagination  des> 
peuples,  après  les  avoir  fait  roi^ir  de 
îeur  inaâîon  ofgueilleufe ,  il  faudra  fon- 
der d'autres  plaies.  Celle  qui  a:&âe  le 
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plus  la  maife  de  Fétac,  c'eil  le  défaut 
de  populatiorr.  Le  propre  des  colonie» 
bien  adminiftrées  eft  d*cugmenter  lar 
population  de  la  métropole,  qui ,  par  les^ 
débouchés  avantageux  qu'elle  fournit  à 
leurs  produâions^augmçnteréciproque' 
ment  la  leur.  C'eft  fous  ce  point  de  vue 
intéreflant  à  la  fois  pour  1  humanité  & 
pour  la  politique,  que  les  nations  écla»- 
fées  de  l'Europe  ont  formé  leurs  étabHf- 
femens  du  noi^veau  monde.  Le  fuccès  % 
par-  tout  couronné  un  fi  nobfe  &  fi  fage^ 
deflein.  Il  n'yaqucTEfpagne  qui  a  voit 
formé  fon  fyftéme  avant  que  la  lumierer 
en  fik  répandue,  qui  ait  vu  fa  population 
diminuer  en  Europe,  à  mefure.que  ft^ 
pofleflions  augmentoienrt  en  Amérique* 
Lorfque  la  difproportion  entre  u» 
territoire  &  fes  habitans  n  eft  pas  extrê- 
me, Taâivité,  Téconomie ,  une  grande' 
faveur  accordée  aux  mariages ,  une  lon- 
gue paix  peuvent  avec  le  temps  réta^ 
blir  réquilibre.  UEfpagne  qui  en  1747 
n  a  voit  que  fept  mil  Fions  quatre  cen» 
vingt-trois  mille  cincf  cens  quatre-vingt- 
dix  âmes ,.  en  y  comprenant  cent  quatre- 
vingt  mille  quarante-fix  eccléfiaftiques  ^ 
&  qui  ne  compte  guère  dans  (es  colonie» 
€jiie  la  vingtième  partie  de  la  population? 
qu  il  y  avoit  au  temps  de  la  conquête^ 
»e  peutni  fe.repeupler  ^  ni  les  repeuplejr 
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Ibns  des  efforts  exiraordînaîres  &  nov^ 
veaux.  W  fiut  pouf  augmenter  les  clafler 
laborieafes  du- peuple,  qu'elle  diminue 
fon  Clergé ,  quiénerveî  dévore  égaler 
ment  l'état:  Il  faut  quelle  renvoie  aux 
rrrts  les  deux  rifers  de  (es  foMats ,  que  IV 
mitié  de  la  France  &  la  fbibleflèda  Por- 
tugal lurrendertt  inutiles.  H  faut^puff- 
que  fon  revenu  net  eft  de  certt  vingt- 
quatre  millions,  &-que  fesdépenfcjordi-. 
naires  n*en  abforbent  que  quatre- vingt- 
leize  ,  qu  elle  s'occupe  du  foolagemenr 
des  peuples  auflt- tôt  que  les  pdfTcilîons 
de  lancîen'&  dunouveau  monde  au- 
ront été  tirées  du  cahos  où  deux  fiecles^' 
d'inertie ,  d'ignorance  t>c  dr  tyrannie 
les  avoient  plongées.  Il  faut  avant  tout 
qu'elle  aboIifFe  Tinfirtne  tribunalde  Tin- 
quififion ,  qui  femble  érigé  contre  le* 
Moparque  &  contre  le  peuple,  en  tenant» 
Ik^n  &  Tauf  re  fous  le  joug  d'une  fuperfti- 
tion  (îopide. 

La  fuperftirion-,  quelle  qu'en  foît  la^ 
caufe,  eft  répandue  chez  toôs  les  peu- 
ples fauvage»  ou  policés.  Elle^eft  née^ 
fans  doute  de  la  crainte  du  mal,  &  de* 
l'ignorance  de  fes  caufes  &<de  ks  re--' 
medes.  Cea  eft  affez  du  moins:  pour^ 
l'enraciner  dans  l'efprit  de  tous  les  hom«> 
mes.  Les  fléaux  de  la  nature,  les  con-^ 
Crions ,  les  maladies ,  ies  accidens.  itn^rr 
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*j)rèvas ,  les  phénomènes  deftrudeurs  , 
.toutes,  les  eau  Tes  cachées  de  la  douleur 
-&  de  ia  mort  font.fi  univerfelles  fur  la 

terre,  qu'il  feroit  bien  étonnant  que 
.  rhomme  n'en  eût  pas  été  dans  tous  Içs 

temps  &  dans  ious  les  pays  vivemeçic 

Mais  cette.craînte naturelle  aura  tou- 
-30urs  fubfifté  ou  groffifà  proportion  de 
l'ignorance  &  de  la  (enfibiKté.  Elle  .aura 
enfanté  le  culte  des  élémens  qui  font 
les  grands  ravages  fur  la  terre ,  comrne 
3es  déluges,  les  îhcendies  ,  les  peftes, 
Je  culte  des  animaux,  foit  venimeux ,  fojc 
.  .voraces ,  mais  toujours  nuifibles;  leculie 
'  <ies  hommes  qui  ont  £ait  les  plus  grands 
maux  à  l'homme^  desconquérans,  des 
heureux  fourbes ,  des  faifeurs  de  pro- 
diges apparens,  bons  ou  mauvais  ;,(e 
culte  des  êtres  inviûbles  que  Timagina- 
don  fuppofe  cachés  dans  tous  les  inflrq* 
;  mens  .du  mal.  Uétude  de  la  nature  &  la 
.méditation  auront  infen^tblemeot  'di^ 
•  minué  le  nombre xle  ces^ êtres,  &  l'ef- 
prit  humain  fe  fera  élevé  du  polythéifmc 
au  monothéifme  ;  mais  c^tte  dernière 
idée  fimple  &  fublime  fera  toujours  reC- 
tée  informe  dans  les  efprits  groffiers,^ 
;  &  mêlée  d'une  foule  d'erreurs  &  de  faiv- 
bornes. 

Xa  révélation  perfeâionnoic  hAofi* 
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ti-ine  d*un  être  unique;  &  ilatbit  s'étt- 
blir  peut-être  une  religion  plus  épurée» 
û  les  barbares  du  nord  qui  inondereot 
les  provinces  de  l'Empire  Romain  ji'eut 
iènt  apporté  des  préjugés  iàcrés  qu  oa 
ne  pouvoit  chafler  que  par  d*autres  fa- 
bles.  Le  chriftianifme  vint  fe  préfenter 
malheureufement  il  des  efprhs  incapa- 
bles de  le  bien  entendre.  Ils  ne  le  reçu- 
rent qu'avec  cet  appareil  merveilleux 
dont  l'ignorance eft  toujours  avide.  L'in- 
férét  le  chargea  »  le  défigura  de  plus  es 
plus ,  &  fit  imaginer  chaque  jour  des 
dogmes  te  des  prodiges  d'autant  plue 
révérés  qu'ils  étoient  moins  croyables. 
Les  peuples  occupés  durant  douze  fie- 
des  à  k  partager,  à  fe  difputerles  pro- 
vinces de    la   monarchie  univerfelle» 
qu'une  feule  nation  avott  formée   ea 
moins  de  ceux  cens  ans ,  admirent  fans 
examen  toutes  les  erreurs  que  les  Prêtres 
étoient  convenus  entr'eux ,  après  biea 
des  chicanes,  d'knpofer il  la  multitude. 
Mais  le  Clergé  trop  nombreux  pour 
s'accorder,  avoit  entretenu  dans  fonfein 
un  germe  de  divifion  qui  devoit  tôt  ou 
tard  fe  communiquer  au  peuple.  Le  mo» 
ment  v\m  où  refprit  d'ambition  &  de  cu- 
pidité qui  dévoroit  toute  l'Ëglife,  heurta 
avec  beaucoup  d'éclat  &  d'animofité  ua 
grand  nombre  de  fuperflitions  le  plus  gé- 
néralement remues. 
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Comme  c'étoit  rhabitude  qui  avoit 
fair  adopter  les  puérilités  dont  on  s*étoi{ 
laiflTé  bercer  ,  &  qu'on  n'y  étoit  attacha 
3)i  par  principe  de  raifonnement,  ni  par 
^fprit  de  parti  ^  ceux  qui  avoient  le  plus 
d'intérêt  à  les  foutenir,  fe  trouvèrent  ' 
hors  d'état  de  les  défendre,  lorfqu'elles 
Arent  att^qu^s  avec  uncourage propre 
à  fixer  l'attention  publique.    Mais  rieti 
«'avança  les  progrès  de  la  réforraatioîrï 
de   Luther  &i  de  Calvin,  comme    h 
liberté  qu'elle  accordoit  à  chaque  partt- 
/culierde  juger  fouvcrainement  des  prinv 
jcipes  religieux  qu'il  avoit  reçus.   Quoi- 
que la  multitude  fut  incapable  d'entrô'- 
prendre  cette  difcuflion,  elle  (è  fenti( 
fiere  d'avoir  à  balancer  de  fi  grands  > 
de  û  chers  intérêts.  L'ébranljenjent  étoit 
'fi  général,  qu'on  peutconjeâurer  q^iç 
les  nouvelles  opinions  auroient  par-tout 
triomphé  des  anciennes ,  fi  le  Magiftrac 
n'avoit  cru  avoir  intérêt  à  arrêter  le 
torrent.  Il  avoit  befoin,  ainfi  que  la  re« 
ligion  ,  d'une  obéiflance  implicite  fur 
laquelle  Ton  autorité  étoit  principale* 
ment  fondée,  &  il   craignit  qu'après 
3voir  renvcrfé  les  fondemens  antiques 
&  profonds  de  la  hiérachie  Romaine, 
on  n'examinât  fcs  propres  titres.  L'ejr- 
prit  républicain  qui  s'établiffoit  naturelle- 
ment parmi  les  réforipés,  augmentoit 
$ïiCQïQ  cette  dé^c^. 
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Les  Roîs  d'Efpagne,  plus  JaIou5r  tfe 
leurs  ufurpations  que  les  autres  Souve- 
rains, voulurent  leur  donner  de  nou- 
veaux appuis  dans  des  fuperAitions  plus 
«niformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les  fyt 
cémes  desiionimes  ne  peuvent  pas  être 
les  mêmes  fur  un  être  inconnu.  En  vain 
la  raifon  crioit  à  ces  imbécilles  Monar- 
ques que  nulle  puiflànce  n*«ft  en  droit 
-de  prefcrire  aux  hammesce  quils  doi- 
vent penfer;  que  la -fociété  chargée  jde 
-diriger  leurs  aâions  extérkures  n'a  nul 
droit  for  les  mouvemens  intérieurs  de 
leur  cœur;  que  la  politique  doit  préfé- 
rer tout  citoyen  quifert  la  patrie  à  ce- 
lui qui  efl  inutilement  orthodoxe.  Ces 
principes  éternels  &  inconteftables  ne 
furent  pas  écoutés.  Leur  voix  étoit,étouf^ 
fée  par  Tappar^ence  d'un  grand  intérêt, 
&  encore  plus  par  les  cris  furieux  d'une 
foule  de  Prêtres  fanatiques  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  s'emparer  de  l'autorité.  Le 
Prince  devenu  leur  efclave  ,  fut  forcé 
d'abandonner  (es  fujetsàleurs  caprices, 
de  les  laiflef  opprimer ,  d'être  fpeda- 
teur  oifif  des  cruautés  qu'on  exerçoit 
contr'eux.  'Dès-lm-s  les  meeurs  fuperl- 
titieufes,  utiles  feulement  au  facerdoce, 
devinrent  nuiûbles  à  la  fociété.  Des  peu- 
.  pies  ainfi  corrompus  &  dégénérés  f  urgent 
ies j)lus  crujels  des  peuples.  Leur  obéif- 
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*lihce  pour  le  Monarque  ,  fut'fubor- 
•donnéeà  la  volonté  du  Prêtre.  Il  oppri- 
ma tous  les  ^pouvoirs  ^  il  fut  Je  vrai  Sou- 
verain de  l'état. 

L'inaftion  futlà  fuîrenéteflT^e  d'une 
ftiperflition  qui  énervoit  toutes  les  fa- 
cultés de  Famé.  Le  projet>gue  les  Ro- 
mains formèrent  dès  leur  ehrance  de  de-  • 
venir  les  maîtres  du  monde,  fe  mani- 
fèfta  jufques  dans  feur  religion.  C'étoic 
la  Vidoire,  Belbne  ,  la  ^Fortune  ,  le 
Génie  du  peuple  Romain ,  Rome  même  ' 
-qui  étoient  leurs  Dieux.  If  ne  nation  qïii  > 
afpiroit  à  marcher  fur  leurs  traces  ,  &  : 
qui  fbngeoit  à  devenir  conquérante^, 
adopta  un  gouvernement  ^monacal.  lia  » 
détruit  tous  les  reïTorts  ;  il  les  empêchera 
de  fe  rétablir  en  Efpagne  &  en  Amé- 
rique j  s'iln'eft  renverfé  lui-même  avec 
toute  l'horreur  don»  il  éft  digne.  L'abo^ 
Irtion  de  Tinquifîtiondoit  bâter  ce  grand 
changement. 

•Ce  moyen  ,tout  néceflàine  qu'il  eft 
au  rétabliflèment  de  la  monarchie ,  n  cft . 
pas   fuffifant.    Quoique   TEfpagne  ait 
rais  à  cacher  fà  foiblefTe  plus  d'art  peut* 
être  qu'il  n'en  adroit  fallu  pour  acqué* 
TÎrJ  des  forces  ,  on  connoît  fes  plaies.. 
Elles  font  fi  profondes  &  fi  invétérées, 
qu'il  hii^faut  des  fecours  étrangers  pouT. 
Jcs  guérir.  Quelle  ne' lea  refufe.  pas.-^ 
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&  elle  verra  fc5  provinces  de  TancfetY 
&  du  nouveau  mqnde  remplies  de  nou^ 
veaux  habitants  qui  leur  donneront  mille  f 
liranches  d'induftrie.   Les   pc|uples  du. 
nord  &  ceux  du  midi ,  pofTédés  de  l'am- 
bition des  richefîes  qui  caraâérife  notre 
fiecle,  iront  en  foule  dans  des  contrées 
ouvertes  h  leur  émulation,  La  fortune , 
publique  fgivra  les  fortunes  particulie-. 
rcs.  Les  fortunes  particulières  des  étran- 
gers deviendront  elles-mêmes  une  ri- 
chefTe  nationale ,  fi  ceux  qui  les  oiit, 
élevées  en    peuvent  jouir  aflez    fure-. 
ment ,  aflez  agréablement  ,  aflez*  ho- 
norablement pour  perdre  le  fouvenir , 
de  leur  pays  nttal. 

Pour  porter  rapidement  ce  graiwi  ou-  , 
vrage  à  fa  perfeâion  ,  il  ne  fuflit  pas, 
que  rEfpagae ouvre  fonfein  aux  peuples . 
de  ia  communion  ,  il  faut   que  tou*^ 
tés  les  feôes  fans  diftinâion  y  foient  ad» 
mifes.  Elle  a  cru  trop  long-temps  que  la , 
liberté  de  confcience  ne  powoU  être 
fbmlée  que  fur  T impiété  la  plus  monf*-- 
frueuiè»  &  que  la  tolérance  n'étoi»  p^s  : 
méide  fàvorableà  la  politique ,  pirifque 
le  principe  fondâraetual  de  toiiteç  les  » 
feâes  étoit  de  fe  détefter ,  &  de  déchirer-, 
tôt  ou  tard  les  gouvernemens  où  elles 
le  multiplioient.  Si  les  païens  avoient, 
4ai£p«mé  ainfi»  ]Vïm  te  cbiftianiiîpe  n«, 
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ft  fut  étiabli.   H  ôft  du  moins  éyîdenc 
i^ue  leuirs  p^rféiruciofis  contré  lek  fon- 
dateurs de    riotrë    réligiori   n'aurofent   ' 
p«s  befoîn  d'apl^logié. 

Lorfque"  TEIpàgilë  atira   acqtris   dés? 
bras ,  elle  lés  ocîcupéra  dé  la  manière  qui 
lui  fera  la  plus  avàrit^geufe.  Le  chagrin 
'qu'elle  avoir  dé  voir  les  tnéfors  du  nou- 
veau monde  pafler  chez  fes  rivaux  &  fei 
«nnemis ,  lui  a  fait  croire  qu'il  ny  avoit: 
que  le  rétabliflement  de  fes  manufaftures^ 
<jui  par  la'mcttré  en  état  d'en  rétenir  une 
partie.  Ceu*  dé  (es  écrivaiiis  économi- 
ques qui  ont'le  plus  appuyé  ce  fyftême 
nous  paroiflértt  dans  Terreur.  Tant  qud 
les  peuples  qui  font  eri  pofleffidn  de  fa- 
briquer les  marchàndifes  qui  fervent'  à" 
i'approvifiorifiefnént  de    T Amérique  , 
^occuperont  dd  foin  deconfetver  leurrf 
manufadures,  celles  qu'on  voudra  créer* 
ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la: 
cencurrénce.  Elles  pourront  peut-être 
obtenir  à  auffi  bbn  marcHé'  les  niatrércs 
premières  &  la  mairi-d'celrvrè  ;  mais  if 
faudra  des  fieclés  pour  les  élever  à  \i 
même  célérité  dans    le  travail  ,  à  la: 
même  perfedtoh  dans  fouvrage.  Il  n'y 
auroit  qu'une  révolution  qui  tratifpor-^ 
teroiten  Efpagncries  meilleurs  ouvriers, 
les  plus  habiles  artiftes  étrangers,  qui  pût' 
procurer  ce  grand  changement.  Juf<]pcs^ 
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à  certe  époque,  qui  ne  paroît  pas  pro-^ 
chaîne ,  les  tentatives  qu'on  hafardeca 
auront  une  jflue  funefte.  Oa.en  a  fait', 
une  expérience  bien  inftruâive  lorf- 
quon  a  prohibé  Texportaiion  des  ma- 
tières premières.  La  défenfe  de  fortir  1^ 
foies  n'a  fait  ^ye  les  avilir.  La  culture 
en  dimînuoît  fenfijblement ,  &  feroiten- 
fièrement  tombée ,  fi  le  gouvernement 
n*avoit,eu  la  fagefle  ^e  rendre  ;au  com-» 
merce  (on  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin ,  &  nous  ne 
craindrons. pas  d'avancer  que  ,  quand 
TLfpagne  pourroit  fe  procurer  la  fupé- 
rionté  dans  l^s  mat^ufaâures  de  fuxe^ 
elle  ne  dçvroit  pas  le  vouloir.  Un  fucc^ 
tnomentané  ferpit  fuivi  d'une  ruine  en- 
tière. Qu'on  fupppfe  que  cette  mon.ar^ 
chie  tire  de  fon  fein  toutes  les  marchant  \ 
difes  néceflaires  pour  rapprovifionne- 
ment  de  iès  coloriies,  les  t  réfors  immen- 
^  qui  feront  le  produit  de  ce  comr 
merce  concetitré  dans  fa  circulation  inr 
térieure  ,  y  aviliront  bientôt  le  numé- 
raire. La  cherté  des  prpduôions  de  fa 
terre,  du  falaire4e  fes  ouvriers  fera  une 
fuite  néceffaire  de.cettie  abondance  de 
métaux.  II  n'y  aura  plus  aucune  propor- 
tion entr'elle&  les  peuples  voifins.  Ceux- 
d  dès-  lors  en  ^tat  de  dpnqer  leuijs  mar- 
çhandifes  à  plus  bas  prix,.:la  :6>rçerQPt 
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Jr  les  recevoir  ,  parce  qa  un  bénéfice 
exorbitant  furmonte  cous  lès  obftacles. 
Ses  habitans  fans  occupation  feront  ré- 
duits à  en  aller  chercher  ailleurs  ;  &  elle 
perdra  en  niëme-tenips  fon  induttrie  & 
la  population.  .  . 

Puifqu  il  efl:  impoflîbleà  rEfpagnecle 
retenir  le  produit  entier  deç  mine^  du 
nouveau  monde ,  &  qu  eHe  doit  le  par- 
tager nécefTairement  avec  le  reftè  dé' 
rJEurope  ,  touœ  fa  pôlitiqiie  doit  tendre 
à  en  conferver  la  meilleure  part ,  à  faire 
pencher  la  balance  de  fon  coté ,  &  à 
ne  pas  rendre Tes  avantages  exceflifsafin 
db  les  rendre  permanens.  Elle  obtiendra 
CQite  fupérioritéde  la  prattquedes  arts 
de  première  néceffité  ,  de  Fabondancei 
de  Texcel  lente  qualité  de  lès  produc- 
tions naturelles. 

Le  miniftere  Efpagnol  qili  a  entrevu 
cette  vérité ,  s'eft  méprrs  en  ce  qu'il  tl 
regardé  les  manufaélures  comme  fefeul 
mobile  de  Tagriculture.  Ceft  une  vérité 
incooceftable  que  les  manu fifturesr  favô* 
rifent  Tagriculture  des  terres.  Elles  font 
même  néceflTaires  par-tout  où  les  frais^ 
de  tranfport  arrêtant  la  circulattoh  &  la 
confommation  des  denrées,  le  cultiva- 
teur fe  trouve  découragé  par  le  défaut 
dé  vente.  Mais  dans  tout  autre  cas^  ti 
n-a  pas  beibin  de  Tencouragement.  que 


yGoogle 


Î^ï  ffiff&îrc 

onnent  it%  manufidures.  S'il  a  fe  ^é^ 
bouché  de  Tes  produâions ,  peu  lui  ini'^ 
porte  que  ce  foh  paruneconfomraatîon' 
locale  ou  par  Texportation  qu'en  fait  le 
cotnroerce  :  il  fe  livrera  au  travail. 

L'Efpagne  vend  tous  les  ans  à  rétran- 
gèr  en  laine ,  en  foie,  en  huile ,  en  vin  y 
en  fer ,  en  foude  ,  pour  plus  de  fîx  mil-* 
lions  de  piafires.  Ces  exportations  ^  donc 
la  plupart  ne  peuvent  être  remplacées 
par  aucun  fol  de  l'Europe,  font  lufcep- 
tibles  d'une  grande  augmentation,  &  ,  fi 
Dou«  ne  nous  trompons  ,  peuvent  ètt^ 
plus  que  doublées.  Elles  fufîiront  indé- 
pendamment des  Indes  pour  payer  tour 
ce  que  l'Etat  pourra  coniommer  demar- 
cbandifes  étrangères..  Il  eft  vrai  querv 
livrant  ainfi  aux  autres  nations  fes  pro- 
dudions  brutes ,  il  augmentera  leur  po- 
pulation, leurs  richefles  &  leiir  puif- 
fence  ;  mais  elles  entretiendront ,  elles* 
étendront  dans  fon  (ein  un  genre  d*in- 
duftrie  bien  plus  fur,  plus  avantageux; 
Son  exiftence  politique  ne  tardera  pas* 
â  devenir  relativement  fupérieure  ;  &  le 
peuple  cultivateur  remportera  fur  les- 
peuples  manufaéhiriers. 

L'Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces 
avantages.  Elle  deviendra  utile  à  TEf- 
pagne  par  fes  métaux  &  par  fes  dti> 
fées. 


yGoogk 


pKilo/ophî^ue  &  potitiqm.      439 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés , 

Ces  préctcufes  colonies  ont  verfé  dans  la 

métçopole,  depuis  14.92  jufqu'en  1740, 

c*eft-à-dire  dans  refpacede  ia8  années, 

f^lus  de  neuf  milliards  de  piaftres  »  donc 
a  moindre  partie  cft  reftéc  à  fe  maîtres 
naturels ,  le  refte  s-eft  répandu  en  Eu- 
rope ,  ou  a  été  porté  en  Aiîe*  Depuis  te 
premier  janvier  1754  juf^^*3U  dernier 
décembre  1764,  on  neft  pas  réduit  aux 
conjeâures.  Lfifpagnea  reçu  dans  ce 
période  en  piaftres  fortes,  qui  valent  cha- 
cune environ  cinqlivres  cinq  fols , 

De  la  Vera-cruz  en  or ,  3 ,  151,  354 
piaftres,  5  réaux  :  en  argent  85 ,  8^9  , 
307  piaftres,  2  réaux. 

De  Lima  en  or,  10,942,  84^  piaf- 
tres ,  3  réaux  :  en  argent ,  14 ,  86îJ ,  74c 
piaftres ,  3  réaux, 

DeBuenos-Ayresent)r,  2,  142,526 
piaftres,  3' réaux  :  en  argent,  10,  32^, 
090  piaftres ,  8  réaux. 

De  Carthagene  en  or ,  1  o ,  04'; ,  1 88 
piaftres,  %  réaux  :  en  argent,  i  ,  702, 
174 piaftres,  3  réaux. 

De  Honduras  en  or,  37,  254pîaftres, 
y  réaux  :  en  argent,  677,  444  piaftres, 
7  réaux. 

De  la  Havane  en  or  ^6^6 ,  064  piaf- 
tres., 3  réaux  :  en  argent ,  2 ,  639 ,  408 
piaftres ,  z  réaux. 

T4 


yGoogk 


^44?  Hifioïrc 

De  Caraqueen  or,  52,  o34pîaffres,; 
4,réaux  :  en  argçut,  276^  002  piaftres,. 
6  réaux.  . 

De  Saint-Domîngue  &  Porto-Rico  eti 
or,  526:pîafti:es,  5  réaux  :  en  argent, 
317,  ç 21  piaftres  :  i  réaL 

De  Campéche,  Cunaraa.,  Maracaïbo 
.  en  argent ,  91 ,  ^64piaftres,  6  réaux. 

Ceft  en  tout  vingt-fept  millions  » 
vingt- fept  raille,  huit  cens  quatre- vingt- 
fcize  piaftres  en  or ,  &  cent  vingt-fix 
.raillions  ,  fept  cens  quatre-vingt-dix- 
huit  raille,  deux  cens  cinquante-huit 
piaftres,.huit  réaux  en  argent.  Les  deux 
objets  réunis  forraent  donc,  une  mafld 
décent  cinquante-trois^  raillions,  huit 
cens  vingt-ux  mille  ,  cent  cinquante- 
quatre  piaftres  S(  huit  réaux.  Qu  on  di- 
vife  cette  fomrne  en  onze  parties ,  & 
on  trouvera  que  les  retours,  année  com- 
mune ,  ont  été  de  treize  millions ,  neidf 
cens  quatre-vingt-quatre  raille  ,  cent 
quatre-vingt-cinq  &  trois  quarts  de  pias- 
tres. Il  faut  ajouter  à  ces  richefles  celles 
que  pouj  éviter  de  payer  les  droits  oh 
nenr^giftre  pas ,  &  qui  peuvent  monter 
à  un  peu  plus  du  quart  de  ce  qui  eft 
enregiftré  ;  &  il  fe  trouvera  que  la  mé- 
tropole reçoit  annuellement  de  fèscolo- 
nies  environ  dix-iepc  millions  de  piaC^ 
très. , 
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'  .1!  feroic  poffible  d'augmenter  cepro- 
dîiit.  Pour  y  parvenir ,  legouvernement 
n'auroit  qu'à  faire  paflTer  dans  le  nou- 
veau monde  des  gens  plus  habiles  dans 
la' métallurgie,  &  h  fe  relâcher  fur  les 
conditions  auxquelles  il  permet  d'exploi- 
ter des  mines.  Mais  ce  fuccès  ne  feroic 
jamais  que  paflàgçr.  La  raifon  en  eil 
fenfible  L'or  &  l'argent  ne  font  pas  des 
riche/res ,  ils  reprélentent  feulement  des 
richefles.   Ces  (ignés  font  très-durables 
comme  il  convient  à  leur  deftination* 
Plus  ils  fe  multiplient ,   &  plus  ils  per- 
dent de  leur  valeur,  parce  qu'ils  repré- 
fentent  moins  déchoies.  A  mefure  qu'ils  ' 
ibnt  devenus  communs  depuis  la  décou- 
verte de  l'Amérique^  tout  a   doublé^  • 
triplé ,  quadruplé  de  ^x.  Il  eft  arrivé 
que  ce  qu'on  a  tiré  des  piines  a  toujours  ' 
moins  vaiu ,  &  que  Ce  qu'il  en  a  coûté 
jpour  les  exploitera  toujours  valu  davan- 
tage. La  balance  qui  penche  toujours 
de  plus  en  plus  du  côté^deJa  dépeniè,  ' 
peut  rompre  l'équilibre  a^p  point  qu'il    ^ 
Budra  renoricer  à  cette  folyÀ  d*âpu- 
lence.  Mais  ce  feroit  toùjodirs  un  grand 
bien  que  de  firriplifier  ces  opérations,  * 
&  d'emplayer  toutes  les  reffburces  de  " 
la  phyfique  à  rej;idre  cç  travail  moins'  ; 
deftiudeur  qu'il  ne  Ta  été  jufqu  ici.  Il  ^ 
eft  un  autre  moyen  de  profpérité  poui^^' 
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r£f pagne,  quî y  loin  de  s'affoiblîr  ,  a<r- 
,querra  rous  le^  îour»  de  nouvelles  ^  for- 
ces. C  eft  le  travail  des  terres. 

To  ites  les  nations  ont  trouvé  dur 
Ranger  il  permettre  rétabliflTement  de» 
manu  (aâures  dans  leurs  poiTefRons  du 
nouveau  monde;  mais  elles  y  ont  en- 
couragé la  culture  par  tous  les  moyens 
poflîbles.  Si  TEfpagne  adopte  on  prin- 
cipe 6  raifonnable,  elle  parviendra  vrai- 
femblablemem  \  retenir  dans  fon  fein 
deux  millions  cinq  cens  mille  "piaftres 
ou  en  font  fortir  tous  les  ans  les  épice- 
ries. Il  n'cft  guère  poffiWe  que  dans  cette 
étendue  de  terres,  dans  cette  variété  de 
climats ,  l'Amérique  n'ait  quelques  can- 
tons propres  à  DToduire  la  cannelle,  le 
girofle»  la  niRcaâe  ,  les  autres  aro- 
mates de  TAfie.  Il  eft  certain  qu'oti 
trouve  delà  cannelle^  Quito.  En  la  cul- 
tivant ,  an  lui  donneroit  ocut-^tre  les^ 
qualités  qui  lui  manquent. 
.  Soit  que  ces  expériences  réufFfTent , 
ibit  quelles  ne  réuflîfïent  pas,  oct  peut 
toujours^^iftiver  le  café ,  dont  Fufagç 
s'étend  tous  les  jours  en  JEurope;  Iç 
coton  qui  manque  fouvem  îrnos  manu- 
feâures  j  le  fticre  dont  FI  f]>agrç  acheté 
tous  les  ans  pour  plus  d'un  million  de 
piaftre^  ,  &  qu'allé  devroit  fournir  à 
toiit^  l'Europe» . 
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PItîfieurs  provioces  du  Vexique  pro- 
diuifoient  autrefois  des  foies  excellentes 
qu'on  employoit  avec  fuccès  à  Séville. 
Cette  produâion  s'eft  perdue  par  les 
contrariétés  fans  nombre  qu'elle  a  ef^ 
fuyées.  Rien  n'eft  plus  ai(e  que  de  la 
reflufcîter  &  de  l'étendre. 

La  laine  de  vigogne  eft  recherchée 
par  toutes  les  nations.  Ce  que  les  flot- 
tes en  rapportent  eft  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  ce  quon  en  demande. 
Il  eft  poftîble ,  facile  même  de  multi- 
plier dans  le  climit  convenable  Tefpece 
de  brebis  qm  donne  cette  laine  pré^ 
cieufe. 

L'exceflîve cherté  de  la  cochenîf fe,  & 
Icmpreflement  de  tous  les  peuples  pour 
s'en  procurer  ,  avertiflent  continuel- 
lement TEfpagne  de  Tintérét  qu'elle  a  à 
ta  multiplier. 

Mais  ce  qu'if  faudroît  fur  tout  en- 
courager, ce  (eroir  les  vignes  &  les 
oliviers,  dont  la  culture  n'eft  permifi? 
que  dans  une  partie  du  Pérou.  De  petitel 
nations  toujours  errantes  (eroienf  fixées 
par  ce  genre  de  travail.  Diftribuées  avec 
niteHigence,  elles  ferviroient  à  établît 
des  communications  entre  les  difFérentei 
colonies,  maintenant  féparées  par  At% 
lerreins  immenfes&  inhabités.  Les  loix, 
qui  font  toujours  fans  force  parmi  des 
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hommes  trop  éloignés  les  un^  des^atS)^ 
très  &  du  magiflrat ,  feroîent  obfervées. , 
Le  commerce  ne  feroit  pas  contîmielle- 
ment  interrompu  parTimpoilibilitéde 
faire  arriver,  même  avec  de  grands  frais , 
Jes,  marchandifes-  au  lieu  de  leur  defti- 
hation.  En  cas  de  guerre  on  feroit  averti 
à  temps  du  danger,  &  on  Te  dohneroic 
de^  fecours  prompts  &  efficaces.  Si  TEC- 
pagne  étoit  privée  par  cet  arrangement  : 
de  quelques  foibles,  exportations,  ce 
léger  facrifice  feroit  compenfé  par  les 
plus-grands  avantages.  Les  moins  péni-i 
blés  dcis  occupatio  s  que  nous  indi- 
quons ,  feroient  le  partage  des  naturels 
^u  pays ,  que  leur-indolence  &  peut  être 
Jeur  foibleffe  rendent  incapables  de  tra- 
vaux. plusTUiîesç  Les  autres  occupations 
feroieat  réfervées  pour  les  efclaves  ac- 
tifs &  vigoureux  que  fournit  T Afrique. 
On  eutJ'idée  de  ce  (ecours  étranger 
dain$  les.  pren^ieres  années  qui  fuivirerq: 
la  découverte  â\^  nouv^eau. monde;  Il 
fujt  bientôt  profcrit,  parce  qu'on  crut 
s'appercevoir  que  les  Noirs  corrom- 
paient îeS' America  îns ,  &  qu'on  craignit 
qu'ils  ne  les  pouiraffent  à  la  révolte.  Las. 
Galas ,  qui  s  occupoit  fans  ceffe  du  fou- 
îâgement  des  Indiens ,  obtint  en  1517 
b:  ré  vocation  de.  cette  loi  qu'il  croyoit 
auiûble  à  leur  .confervation. .  .A -cette: 
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épb.que ,'  on  accorda i^  un  favori  le'^prr- 
vilege  exclufif;de  porter  cjuàrre  mflle- 
nègres  dans  Tes  Antilles.  Il  vendit  foiv 
droit  aux  Génois  qui  abuferenc  de  feur 
monopole.  Cet  odieux  commerce  paflà 
fucceffivemem  aux  Càftilbns ,  aux  Por- 
tugais, aux  Français  &  aux  Arrgloïs.  Il 
eft  enfin  rentré  dans  Tes  mains  des  Efpa^ 
gnols,  qui  rexcrrent  de  fa  manière  la 
plus  nuîfible  pour  leur  patrie.  Ses  enne- 
mis les  plus  dangereux  deviennent  leurs 
agens.  Toutes*  leu^rs  liaffons  fè  forment 
avec  des  fujets  de  la  Grande-Bretagne.    . 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifet 
un  commerce  que  Fhumanité  réprouvev 
il  convient  à  FEfpagne^de  ^  pafTer  de 
fecpurs  étrangers  pour  le  faire.  Le  défaut 
de  forts  ^  la  côte  d'Afrique  ne  doit  pa^ 
la  décourager:  Mille  expériences  lui  dé- 
montrent qu  elle  y  traitera  avec  autant 
d'avantage  que  les  nations  qui:  y  ont 
formé  les  plus  grands  établFflèmens* 
Pour  obtenir  ce  fuccès,  elle  n'a  befoirt 
que  de  recevoir  dfredementdles*  Indes 
orientales  les  marchahdifes  propres  à- 
ces  contrées  barbares  ;  que  d*exciter  par 
des  gratifi^cations  l'introduâion  des  nè- 
gres dans  fes colonies,, au  lieu  de  Tarré* 
ter  par  des  impôts  exceffifs  ;  que  de  dé- 
charger de  tout  droit  d'entrée  &  de 
fortie  les  denrées  qui  proviendront  de  - 
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la  vente  <fe  ces  efclaves.  On  verra  Bien- 
tôt fe  former  dans  la  métropole  la  foii  V 
d'ouvriefs  que  cette  nouvelle  branche 
rfinduftrîe  exigera,  les  vaiiTeaux  fe 
mulripHeront.  l^t%  navigateurs  étran- 
gers dont  on  aura  emprunté  les  lumiè- 
res ,  feront  remplacé*;  par  des  nationaux. 
Tout  s*animera  dans  des  colonies  depui* 
(î  long-temps  languîffàntes.  Leurs  pro- 
duâions,  qui  ne  paffent  pas  annuelle^ 
ment  cinq  \  fix  millions  de  piaftres  ^ 
li*auront  d'autres  bornes  qi3C  celles  qu'y 
fnettra  la  confommatfon  de  TEfpagne 
&  de  l'Europe  entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera^ 
occupé  avec  fuccès  à  perfeâionner  Tex^ 
ploitation  àt^  mines ^  à  étendre  la  cul- 
ture de  fes  provincesr  dxi  nouveau  mona- 
de, il  fiudra  qui!  trouve  les  moyens^ 
damener  ces  richeffes  dans  la  métro- 
pole. L'expérience  doit  lui  avoir  appris 
<jue  la  vigilance  de  fes  gardes-côtes  , 

3 ne  la  fidélité  de  fes  commandans  font 
es  barrières  que  le  commerce  inter-^ 
îope  franchit  fou  vent  &  facilement. 

Tous  les  peuples  \  portée  par  leurs 
Ifoffefnons  des  colonies  Efpagnoles,  ont 
toujours  cherché  à  s'approprier  fraudu^- 
feufement  les  tréfors  &  les  denrées  de 
cette  nation  peu  aciive.  Les  Portuga» 
ont  tourné  leurs  vues  vers  lia  rivière  de 
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!a  Plara.  Les  Danois,  les  François  & 
les  Hollandois  fur  la  côte  de  Cartha^ 

Ïene  &  de  Porto- Bello.  Les  fujets  dfe  1* 
rrande  Bretagne ,  qui  connoiflbient  tou- 
tes ces  voies,  ont  trouvé  dans  les  cef- 
fions  qui  leur  ont  été  faites  par  les  der« 
niers  traités ,  des  routes  nouvelles  pour 
fe  procurer  une  part  plus  confidérabfe 
5  cette  riche  dépouille.  Les  uns  &  les 
autres  ont  atteint  leur  but ,  en  trompant 
ou  en  corrompant  les  gardes  -  côtes  ;; 
mais  les  Anglois  afTurés  de  n'être  pas 
défavoués  par  leur  gouvernement,  ont 
foutenu  par  la  violence ,  en  pleine  paix  p 
chez  les  étrangers ,  un  commerce  clan- 
deftin  qui  cbez  eux  eft  puni  de  mort* 
Leur  marine  militaire  Tautorife  fi  ou*- 
vertement,  qu'il  exifte  cntr'elle  &  les 
négocians  de  la  nation  un  contrat 
public  en  vertu  duquel  le  vaifleau  de 
guerrç  lire  de  l'interlope  cinq  pour  cent 
de  fa  vente ,  pour  prix  dé  la  protediorr 
qu'il  lui  accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  maf 
îeurs  devoirs  que  les  gardes  cotes.  Quoi- 
que la  corruption  foit  extrême  en  Efpa- 
gne ,  elle  Pçft  in6niment  davantage  aux 
îndes.  Depuis  les  Vice  Rois  jufqu'aux- 
derniers  commis ,  pêrfonne  ne  paroîl 
jamais  avoir  eu  de  principe.  Tous  ceux 
qui  y  pafieat  avec  quel^U'aucorîté^  oni» 
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acheté  fort  cher  leurs  places.  Il  faut  fe  ' 
renxbourfer  des  avances  qu'on  a  faites^ 
II  faut  élever  la  fortune  qu*on  eft  allé 
chercher  fi  loin.  Il  fiut  fe  payer  deî 
dangers  quon  a  courlis  en  changeant 
de  climat.  Il  Faut  faire  tout  cela  fore 
vîte,  parce  qu'il  efl  rare  qu^on  foît  con« 
tinué  au  delà  de  trois  ou  cinq  ans  dans 
fon  pofte.  On  diroît  que  rEfpagne  ne 
pouvant  empêcher  le  brigandage ,  a  '■ 
voulu  le  rendre  moins  odieux  y  en  y 
faifant  participer  plus  de  monde! 

Tous  les  moyens  de  Venrîchir  (ont  ' 
jugés  licites.  <^elai  qu'on  adopte  lé  pliis 
généralement ,  eft  de  fàvorifer  le  com- 
merce interlope,  ou  de  le  fifre  foi-mê^ 
me.  11  eft  facile,  il  eft  rapide,  il  eftdouxï 
Pérfonneen  Amérique  ne  reclame,  par- 
ce qu'il  convient  h  tout  le. monde.  Si  les 
cris  de  quelques  négocians  Européens 
arrivent  à  la  Cour,   ils  font  aifément 
étouffes  par  des  largefles  verfées S  pro- 
pos fur  leyminiftres,*les  confefteurs,  les 
HTàîtrefles  ou  les  favoris.  Le  coupable  • 
n'eft  pas  feulement  exempt  de  recher-' 
ches ,  il  eft  encore  récompenfé.  Rica  ^ 
D'éft  fi.  bien  établi,    fi    généralement  -^ 
connu  que  cet  ulage.  Un  Efpagnol  qui'  ^ 
revenoitdu  nouveau  monde ,  où  il  avoit  - 
occupé  une  place  importante  ,  fe  plai- 
gtïpit  à   quelqu'un  des  préjugés  qu'il  ^ 
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trouvoit  répandus  contre  Thonnéteté  ae 
fôn  adminiftration.  Si  on  vous  calomnU^ 
fui  dit  fon  ami ,  vous  êtes  perdu  fans  ref^ 
fo^urce  ;  mais  Jîo^  n  exagère  pas  vos  tri" 
gandages\  vous  en  fere^ quitte  pour  enfaeru 
fier  une  partie  :  vous  jouire:^  paijiblement  ^ 
glorieufement  même  du  refte. 

Il  faudroit  refondre  la  nation  entière^ 
peut-être  rrréme  l'humanité,  pour  par- 
venir à  détruire  des  abus  fi  enracinésj 
Tout  le  temps  qiie.  léf  arrangement  qui 
ont  donné  naiflance  audéfordre  fubfif- 
teront ,  le  contrebandier  fera  fon  com- 
merce; les  gens  chargés  de  Tempêcher  îe 
protégeront.  L^fpagne  neréuffira  à  ré- 
tiiblir  l'ordre,  qu  en  diminuant  les  droits,, 
qu*en  changeant  fa' manière  d'entretenir 
fe's  liaifons  avec  fes  colonies. 

Cette  puiflance  à  laquelle'  la  fi^uatîon 
des  chbfes  ne  permet  pas  de  fabriquer 
tout  ce  qu  il  lui  faut  pour  les  befoins  de 
TAmérique ,  doit  s'approprier  les  tra- 
vaux de  tous  les  peuples  commerçant 
de  FFurope.  Elle  doit  fe  reg;irder  au 
milieu-  d'eux  comme  un  négociant  par- 
mi des  manufaduriers.  11  faut  qu  elle 
leur  fournilTe  les  matières  premières.  11 
faut  qu'elle  leur  paie  convenablement 
leis  valeurs  nouvelles,  que  leur  induftrie 
aura  ajoutées  aux  produirions  naturel- 
\&.  il  faut  qu  elle  répande  coût  chez  lei 


yGoogk 


4^0  '  Hïjiotre 

cot>fommateurs  de  la  manière  q[uï  lui  ferai 
la  plusavantageufe. 

Ces  maximes  font  trop  (impies  pour 
lui  avoir  échappé;  mais  elle  en  a  faie 
une  mauvaife  application.  Son  avidité 
ou  Tes  befoiris  font  continuetlemene 
égarée.  Séparant  toujours  les  intérêts 
de  la  couronne  de  ceux  des  citoyens , 
cl!e  n'a  jamais  vu  d'inconvénient  à  fur- 
charger  fes  douanes.  Aucun  de  Tes  admi- 
niftrateurs  ne  paroît  avoir  fentî  que  ft 
richefle  des  peuples  étoit  la  feule  vraie 
richcffe  de  TEtat.  Peut-être  même  leur 
aveuglement  a-t-il  été  affez  grand  pour 
croire  que  les  impofitions  qu  on  inectoil 
fur  les  marchandifes  étoient  fuppor- 
técs  par  ceux  qui  les  fournifToîent.  Orf 
jie  fauroit  guère  douter  que  ce  préjugé 
n*ait  été  leur  règle,  quand  on  voit  que 
toutes  les  ouvertures  qui  ont  été  fîiites 
pour  la  modération  des  xiroits ,  ont  été 
rejettées  comme  ruineufes  pour  la  mo- 
narchie. Ce  mauvais  efpri{  de  finance^ 
qui  corrompt  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  le  commerce  de  TEtirope ,  a  ralenti 
les  expéditions  qui  fe  faifoient  direfte- 
ment  de  h  métropole  pour  fes  colonies 
L'aéèivité  de  la  contrebande  sert  accrue 
dans  les  proportions.  On  lui  portera  le 
coup  mortel  dès  qu'on  réglera  les  tarifs 
tf  entrée  &  de  fortie  avec  plus.de  modé- 
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ration  ,  dès  qu'on  débarraflera  la  navi- 
gatfon  des  entraves  qui  rendent  fa  mar-^ 
che  fî  pefante. 

Ceux  qui  penfent  que  fa  voie  com- 
munément pratiquée  des  flottes  &  des- 
galions  elt  la  plus  convenable  ,  ont 
été  féduits  par  Fhabitude  qui  règle  les 
opinions  de  la  plupart  des  hommes,  Ik 
n'ont  pas  vu  que  cette  méthode  lente 
par  fa  nature  de  voit  tout  ruîtrer  nére(^ 
laîrement.  Le  commerce  illicite  averti 
par  fes  émiflaires  des  befoins  des  colo- 
nies ,  &  abondamment  pourvu  de  ce 
qui  peut  leur  convenir ,  prévient  tou- 
jours Tes  vaiflTeaux  Efpagnols,  qui,  trou- 
vant les  magaffns  remplis,  font  forcés  de 
vendre  à  perte ,  ou ,  ce  qui  elt  fouvent 
plus  fâcheux ,  (ont  dans  Fimpoifibilité 
de  vendre.  Si  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient on  retarde  leur  départ ,  c'eft 
tîn  nouvel  encouragement  pour  la  con- 
trebande, dont  les  dépôts  fans  cefle  re- 
jnonvellés  font  îmarifTables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  rui- 
neufe ,  on  a  fouvent  propofé  au  gou- 
vernement de  faire  le  commerce  de 
r Amérique  par  des  compagnies.  La 
cour  de  Madrid  a  toujours  rejette  ce 
projet  comme  un  monopole  deftrudif^ 
&  plus  deftrudif  peut-être  que  la  toIé- 
lanee  interlope.    L'ignorance  où  elle 
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vîvoît  de  tous  les  principes,  ne  Ta  pa«^ 
empêché  de  fentir  que  quand  bien  même 
if  feroît  poflible  que  les  privilèges  ex-- 
clufifs  fuflem  utiles  en  certaines  circonf- 
tances,  chef  un  peuple  qui  ne  manque^ 
roit  pas  d  objets  pour  exercer  fpn  aâi- 
vité ,  ils  ne  peuvent  être  que  funeftes  à 
une  natioii  dont  rinduft rie  n  eft  pas  aflez 
vivement  excitée. 

Il  n*y  a  qu'une  liberté  entière  daiis 
les  expéditions  de  Cadix  qui  puifTe 
fapper  la  contrebande ,  donner  au  com- 
merce radivké ,  Textenûon  dont  il  eft 
fufceptible.  Uintérêt  de  TEfpagne  > 
comme  dé  toutes  ^cs  nations  qui  ont 
formé  des.  colonies  dans  le  nouveau 
monde  ,  eft  d'y  porter  beaucoup  dé 
denrées  ,  de  marchandifes  d'Europe , 
&  d'en  rapporter  beaucwip. de  celles 
de  r  Amérique.  Ces  opérations  font  vcl^ 
féparablement  liées.  L'une  fans  l'autre- 
eft  impoflible,  &  toutes  d^ux  profcri- 
venr  les  gênesi 

h^%  colonies  trouveront  un  grande 
avantage  dans  cet  arrangement  qui  ré*» 
pandra  l'abondance  dans  leurs  ports.  La 
concurrence  d'un  plus  grand  nombre  de 
vendeurs  a  toujours  été,  feira  toujours 
favorable  aux  acheteurs. 

La  métropole  ramènera  par  cet  heur 
Mux  moyen  des  efprits  aigris  y  ou  p^rco'^ 
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*^^on  les  a  laiffe  manquer  des  chofes  les 
plus  nécelTaires ,  ou  parce  qu  on  les  leur 
a  fait  payer  a  un  prix  exceflif.  Elle  fera 
torftber  parole  bon  marGhé  -des  manu- 
£udures  que  le&befoms^bfolus  ont  fait 
.établir  ,  -&  qu'il  fejoit  dangereux  de 
vouloir   détruira    par   l'autorité.    EHc 
tournera  TinduArie  vers  l'agriculture,,  ' 
cjui-  deviendra ,  comme  41  coqviènt  ^ 
l'occupation  la  *plus  profitable.   Eilfin  ' 
. «Ue  doublera,  triplera  peut-férre  fa  na- 
vigation ,.  dont  les  opérations  languif-  ' 
lântes  expofent  toujours  la  fortune  pu- 
rblique,  &  la  livrent  fi  fouvem  à  l'en- 
nemi. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe,  qwî 
•prennent  plus  ou  moins  de  part  à  ce 
commerce^  le  feront  plus  utilement.  Sî 
Te  fyftéme  des  flottes ,  qui  fixe  la  quan- 
tité des  marchandifes  qu  on  peut  embar- 
cjuer  à  Cadix,  eft  plus  favorable  au  petit 
nombre  de&  négocians  livrés  à  fes  spé- 
culations,, la  liberté  d'envoyer  ,  en 
payant  les  droits,: autant  <ie  marchan* 
difes  qu'on  voudra ,  baiflera  le  prix  & 
.augmentera  la  confommation.  L'Euro- 
pe aura  plus  d'occupation.  Le  profit  de 
diaque  nation  fera  plus  confidérable , 
«^iKÛque  celui  de  chaque  particulier  le 
leit  moins.  Cet  avantage  ell  infinimei^i: 
jplus  précieux  que  l'autrCé 
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Nous  ti'^norom  pas  que  ce  commerce 
n'aura  pas  plutôt  acquis  la  liberté  qucf 
nous  regardons  comme  néceflfaire,  qu'il 
ibra  porté  à  Texcès  par  une  émulatioa 
fans  bornes.  L'avidité^  l'imprudence  des 
négocians  doivent  préparer  2i  ce  défor- 
dre.  Peut  être  fera  ce  un  bien.  La  mé- 
tropole aura  toujours  exporté  une  plue 
grande  quantité  de  fes  produâions^aura 
reçu  des  retours  plus  riches. 

Les  colons  encouragés  par  le  bon  mar- 
ché à  des  jouiflances  qu'ils  i^'avoienc 
jamais  été  à  portée  de  fe  procurer ,  fe 
feront  de  nouveaux  beibins  «  &:  fe  livre- 
ront par  conféquent  à  de  nouveaux 
travaux.  Le  contmerte  averti  par  la 
perte  d'une  partie  de  ces  capitaux, 
mettra  plus  d'aâivité  y  d*économie  ,  de 
vigilance  dans  Tes  expéditions.  Quand 
même  l'excès  de  la  concurrence  p6ur- 
roit  être  un  mal  réel ,  il  né  feroir  ja- 
mais que  momentané.  Les  afi^ires , 
comme  cela  eil  toujours  arrivé ,  comnke 
cela  arriv^a  toujours,  ne  tairderont  pas 
^  reprendre  leur  niveau.  Chercher  à  dé- 
tourner cet  orage  par  des  loix  def- 
trudives  de  toute  liberté ,  ceft  voirloîr 
prévenir  une  révolution  heiireufe  pir 
une  oppre(Eon  perpéttielle.  Dès  que 
TEfpagne  auta  ouvert  les  yeux  j  le  com- 
merce de  ces  colonie^  cefTéra  d'être  \m; 
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pur  monopole  ,  leur  religion  cerfera 
d'être  une  pure  fuperftition ,  leur  gou- 
vernement certera  d'être  une  pure  ty- 
rannie Par  une  fuite  des  progrès  du 
bon  exemple  &  d'une  heureufe  riva- 
lité, le  Portugal  ,  qui  n'a  guère  été 
jufqu  ici  plus  éclairé  que  rÉfpagnc  ,' 
adoptera  peut-être  pour  le  Bréul  ce 
plan  de  reformations 
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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

^  T 

POLIT  I  QUE 

Z)£5    ctablîjjimcns  &  du  commncc  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

LIVRE    NE  U  VIE  ME. 

•UfeeAv?^  E  Bréfil  eft  un  continent  im- 
^S^  L  '^fl  "ï^nfc  de  TAmérique  méri- 
!i^y  »^^  dionale.  11  eft  borné  au  nord 
jl^*^P^^ii  par  la  rivière  des  Amazones., 
au  fud  par  le  Paraguay  ,  au  cou- 
chant par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  le  réparent  du  Pérou ,  au  le- 
vant jpar  laxner  du  nord.  On  donne  b  fes 
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côtes  douze  cens  lieues  d'étendre.  L'in- 
térieur des  terres ,  trop  peu  connu  potii: 
qu'on  en  puifle  déterminer  la  profon- 
deur, eft  coupé  du  nord  au  fud  par  les 
hauteurs  d*DÙ  fortent  plufieurs  grandes 
rivières,  dont  les  unes  fe  jettent  dans 
Tocéan ,  &  les  a^icresdan^  la  Plata. 

Si  Colomb ,  ^près  être  arrivé  aux 
bouches  de  l'Orenoque  ,  dans  fon  troi- 
fieme  voyage  en  14.99  ,  eût  continué  à 
s'avancer  ^^rs  le  midi  ,  il  ne  pouvoit 
manquer  de  trouver  le  Bréfil.  Il  pré- 
féra de} tourner  au  nord- oueft,  vers  le 
golfe  qui  s'enfonce  entre  c^tte  riviefe 
&  -la  Floride.  Les  établiflfemens  déjà 
hm ,  l'or  qu'on  en  apportoit  ,  l'efpé- 
xance  qu'il  avoit  de  trouver  une  route 
pour  les  Indes  orientales ,  tout  le  con- 
duifoit  de  ce  coté- là. 

Un  heureux  hafard  procura  l'année 
foi  vante  l'honoeur  de  cette  découverte 
à  Pierre  Alvarez  Cabrai.  Cet  Amiral  Por- 
tugais conduifoit  une  flotte  au  delà  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Pour  éviter 
les  calmes  de. la  cote  d'Afrique ,  il  prit 
tellement  au  large,  qu'il  fc  trouva  à  la 
vue  d'une  terre  incotuiuefituée  à  Foueft. 
La  tempête  l'obligea  dly  chercher  an 
afyle.  Il  mouilla  fur  la  côte  au  quin- 
zième degré  de  latitude  auftrale  ,  dans 
nft  lieu  qu'il  appella  Parto-Seguro.  Il 
Tome  IIU  V 
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prie  poflefnon  du  pays  »  fans  y  former 
d*établiflèmenr,  &  lui  donna  le  nom  de 
Sainte  Croix  »  auquel  on  fubftitua  depuis 
celui  du  Bréiîl  ,  parce  que  te  bois  qui 
porcoic  ce  nom  écoi(  la  produâion  du 
pays  la  plus  frappante  & .  la  plus  pré-^ 
cîeufe  pour  les  Européens  ^  qui  l'em'^ , 
ployèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  con- 
trée en  fe  portant  aux  Indes ,  &  qu  pn 
ignoroit  fi  elle  n'en  ^ifoit  pas  partie  » 
on  la  comprit  .d*abord  fous  la  même  dé- 
pominacion  ;  mais  on  la  diftingua  par 
le  furnom  d*indes  occidentales  ,  parc^ 
qu'on  prenoit  la  route  de  l'orient  pour 
aller  aux  véritables.  Indes,  &  la  route 
d'occident  pour  aller  au  Bré()l.  Cette 
dénomination  s'étendit  depuis  à  tout^ 
l'Amérique ,  &  les  Américains  furent 
appelles  fort  improprement  Indiens. 

Cefl  ainfi  que  les  noms  des  lieux  & 
des  cbofes ,  aflignés  au  hafàrd  par  des 
ignorans,  onç  toujours  embarrafle  les 
pbiloiopbes  qui  en  ont  voulu  chercher 
]  origine  dans  la  rtatur^e  n^ême ,  &  noa 
dans  les  circonftances  putement  accef- 
foires ,  &  fopvent  étrangères  aux  quali-r 
tés  phyfiques  jdes  objets  défîgnés  fiç 
nommés.  Rien  de  plus  bizarre  que  d^ 
yoir  l'Europe  tranfpoftée  &  reproduit^ 
pour  ainfl  dire  ea  Améri^e ,  par  Iç  dot^ 
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&1a  formede  nos  villes  ,  par  les  loix, 
les  mœurs  &  la  religion  de  notre  con- 
tinent. Mais  tôt  ou  tard  le  climat  re* 
prendra  (on  empire  ,  &  rétablira  les 
«chofes  dans  leur  ordre  iSf  leur  nom  na- 
turel ,  toutefois  avec  ces  traces  d'alté- 
ration qu'une  grande  révolution  laifïe 
toujours  après  elle.  Qui  (ait  fi  dans 
trois  ou  quatre  mille  ans  l^hiftoire  ac- 
tuelle de  l'Amérique  ne  fera  pas  aufS 
confufe ,  auffi  inexplicable  pour  fes  ha- 
bitans  ,  que  l'eft  aujourd'hui  pour 
nous  celle  des  temps  de  l'Europe  an-i- 
térieurs  à  la  république  Romaine.  Ainfi 
les  hommes  ,  &  leurs  connoiflances ,  Se 
Jeurs  conjedures  ,  foit  vers  le  paflë , 
,foit  vers  l'avenir,  font  le  jouet  des  loix 
.&  de&  mouvemens  de  la  nature  en- 
tière qui  fuit  fon  cours ,  fans  égard  à 
«os  projets  &  à  nos  penfées ,  peut-être 
«néme  à  notre  exillence  ,  qui  n'eft 
«qu'une  fuite  momentanée  d'un  ordre 
paffager. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  pro*- 
fonde  vérité  que  l'imprudence  &  l'infi- 
tabilit^  des  dépeins  &  des  mefures  de 
l'homme  dans  fes  plus  grandes  entre* 
prifes ,  fon  aveuglement  dans  Tes  re-> 
cherches ,  &  plus  encore  l'ufage  de  fe? 
découvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lis- 
bonne eut  fait  viiiter  les  ports  ,  û% 
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baies ,  les  rîvîeres ,  les  côtes  du  Bréifîf  V 
&  qu'elle  fe  fut  affiirée  qu'il  n'y  avoit 
ni  or  ni  argent  dans  Tes  terres ,  elle  les 
méprifa  au  point  de  n'y  envoyer  quç 
^es  hommes  flétris  par  les  loix  ,  que 
des  femmes  perdues  par  leurs  débau- 
ches. 

Tous  les  ans  il  partoit  du  Portugal 
un  ou  deux  vaideaux  qui  alloient  por«- 
ter  dans  ce  nouveau  monde  tous  les 
fcélérats  du  royaume.  Ils  en  rappor*- 
toient  des  perroquets ,  des  bois  de  tein-p 
ture  &  de  marqueterie.  On  voulut  y 
joindre  le  gingembre  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  prohibé  ,  de  peur  que  cette 
inarchandiie  ne  nuisit  au  commerce 
qu'on  en  £iifoît  pour  les  grandes  Indes. 

L'Afie  occupoît  alors  tous  les  efprits. 
C'étoit  le  chemin  de  la  fortune  ,  de  U 
confidér^tion ,  de  la  gloire.  Les  exploits 
éclatans  qu'y  fàifoient  les  Portugais ,  les 
TÎchefTes  qu'on  en  rapportoit ,  donnoienc 
à  leur  nation  dans  toutes  les  parties  d^ 
monde  une  fupériorité  que  chaque  par- 
ticulier vouloit  partager.  L'enthoufiaf- 
n>e  étoit  général.  Perfonne  ne  palToît 
libremeût  en  Amérique  ;  mais  on  com- 
mença k  aflbcîer  aux  malfaiâeurs  qu'on 
y  avoit  d*abord  exilés  ,  les  in£)rtunés 
KffJt  rkiquifition  voulut  profcrire. 

Pn  Dç  connoit  pat  de  haine  natip? 
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flaie  i^Ius  profonde  &  plus  aâive  que 
celle  des  Portugais  pour  TEfpagne- 
Cette  averfion  (i  ancienne  qu'on  n'en 
voit  pas  Torigine  î^i  enracinée  qui! 
n'eft  pas  poilible  d'en  prévoir  le  terme  < 
ne  les  a  pas  empêchés  d'emprunter  la 
plupart  de  leurs  maximes  d'un  voifîi| 
dont  ils  redoutoient  autant  les  forces 
qu'ils  en  déteflfoient  le  caraâere.  Soit 
analogie  de  climat  &  de  penchant  à 
la  fuperftition,  foit  conformité  de  cir-^ 
confiances  &  de  (ttuation  y  ils  ont  pris 
les  plus  mauvaifess  de  fes  incitations  ^ 
mais  la  plus  vicieufe  de  leurs  imitations 
a  été  fans  doute  celle  de  Finquifitioa^  '  ^ 
Ce  tribunal  de  fang ,  érigé  en  Efpiagoe 
txx  1482  par  un  mélange  de  politique 
&  defanatifme,  fous  Ferdinand  &  I(â* 
belle ,  n  eut  pas  été  plutôt  adopté  par 
Jean  III ,  qu'il  porta  la  terreur  dans 
toutes  les  familles.  Pour  établir  d'abord 
fon  autorité,  enfuite  pour  la  maintenir, 
il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cinq 
cens  viâimes  »  dont  il  faifoit  brûler  la 
dixième  partie,  &  reléguoit  le  refte en 
Afrique  ou  dans  le  Bréfil  II  attaqua 
avec  fureur  ceux  qui  étoient  foupçoiv 
nés  de  pédéraftie  ,  défordre  nouveau 
dans  l'état  ^  mais  raféparable  d'un  cK- 
mat  chaud  ,  où  le  célibat  deviendra 
jcommun  ;;  les  forclers  qui  dans  ces  temps 
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tfignoràiîce  étoienc  auffi  redoutés  que 
multipliés  par  la  crédulité  dans  toute 
l'Europe  bigote  &  barbare  ;  les  Maho- 
ttiétans  extrêmement  diminués  depuis- 
qu'ils  avoient  perdu  Fempîre  ;  les  Juifs 
^r-tout  I  que  leurs  richefTes  rendoienr 
plus  fufpeâs. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation  long^ 
temps  concentrée  dans  un  petit  &  mi- 
férable  coin  de  terre ,  fut  difperfée  par 
les  Romains  y  plufieurs  de  fes  membres^ 
fè  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s'y  mul- 
tiplièrent après  que  les  Arabes  eurent 
fait  la  conquête  des  Efpagnes.  On  les 
faifbit  jouir  de  tous  les  droits  du  ci<* 
toyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce  pays  eue 
recouvré  fon  indépendance  ,  qu'ils  fu* 
renr  exclus  des  charges.  Ce  commence- 
ment d'opprefRon  n  empêcha  pas  que 
vingt  mille  familles  Juives  ne  s'y  reti* 
raflent ,  quand  ,  après  la  conquête  de^ 
Grenade,  les  Rois  Catholiques  les  con- 
damnèrent à  fortir  du  royaume  ou  h 
changer  de  culte.  Chaque  famille  paya^ 
cet  alyle  de  huit  cru2ades.  La  fuperlli- 
tion  arma  bientôt  Jean  III  contre  cette 
nation  trop  perfëcutée.  Ce  Prince  en 
ci^ea  onze  mille  ducats  ,  &  la  réduifit 
cnfuite  à  l'efclavage.  Emmanuel  bannît 
en  14  >6  ceux  qui  fe  refuferent  de  fe  faire 
Chicûens  ;  mais  il  xendit  la  libené  au^ 
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luttes»  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
du  commerce  de  TAfie,  dont  onouvroit 
alo^rs  les  fources.  L'établifTement  de  l'in- 
quiiltion  ralentit  en  1^48  leur  aâivité^ 
Les  confifcations  que  le  permettoit  cd 
tribunal  odieux  1^  &  les  taxes  quête  gouf* 
▼ernement  leur  arrachoit  de  temps  en 
temps,  augmentoîent  la  défiance.  Il» 
efpérerent  que  cent  mille  cruzades  qu'ilf 
fournirent  à  Sébaftien  pour  Ton  expédia* 
tion  d'Afrique  leur  procureroient  quel-^ 
^ue  tranquillités  Malheureufement  pouif 
eux  ce  Monarque  imprudent  eut  une 
fin  flinefte.  Philippe  II ,  qui  étendit  peu 
après  fes  loix  fur  le  Portugal'  régla 
que  ceux  de  fes  fujets  qui  defcendoient 
d*un  Juif  ou  d'un  Maure  ne  pourroieiH 
être  admis  ni  dans  l'état  eccléfiafttqùe, 
ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau  de 
réprobation  qu'on  imprimoit ,  pour  ainff 
dire,  fur  le  riront  de  tous  les  nouveaux 
Chrétiens,  dégoûta  les  plus  riches  d'un 
féjour  où  leur  fortune  ne  les  préfervoit 
pas  de  l'humiliation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux,  à  Anvers,  à  Ham- 
bourg ,  dans  d'autres  villes  avec  lefquel* 
les  ils  avoient  des  liaifons  fuivies.  Cette 
émigration  devint  l'origine  d'une  gran- 
de révolution  ,  étendic  à  plufieurs  con- 
trées l'induftrie  jufqu  alors  concentrée 
en  Efpagne  &  en  Portugal ,  &  priva  les 

V4 


yGoogk 


Aé4  Hijloirt 

deux  états  des  avantages  que  l'un  rTro^ 
des  Indes  orientales ,  &  Tautre  des^ 
Indes  occidentales. 

Antérieurement  \  ces  dernières  épo* 
ques ,  les  Juif»  dépouillés  de  leurs  biens^ 

Ear  rinquifition ,  profcrits  ,  exilés  dans» 
î'Bréfil ,  ne  furent  pas  fans  rcflburce. 
Plufieurs  trouvèrent  des  parens  ten« 
dres,  des  amis  fidèles;  &  les  autres^ 
dont  Tintelligence  y  la  probité  étoienc 
connues,  obtinrent  des  fonds  des  né- 
gocians  de  différentes  nations  avec  lef- 
quels  ils  a  voient  commerce.  Ces  fecours 
mirent  des  hommes  emreprenans  en 
état  de  cultiver  des  cannes  à  fucre  , 
dont  les  premières  leur  vinrent  de  Tifle 
de  Madère. 

,  Cette  prodwftion ,  bornée  jufqu  alors 
à  caufe  de  fa  rareté ,  aux  ufages  de  la 
médecine,  devint  un  objet  de  luxe,  tes 
princes,  les  grands,  les  gens  opulent 
voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre 
de  volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au 
Bréfîl,  qui  étendit  de  plus  en  plus  fa 
culture.  Malgré  fes  préventions ,  la  cour 
de  Lisbonne  commença  à  fentir  qu'une 
colonie  pouvoir  devenir  utile  à  la  mé- 
tropole autrement  que  par  des  métaux^ 
Elle  jetta  des  regards  moins  dédai- 
gneux fur  une  contrée  îmmenfe  que  le 
Egikrd  lui  avoit  donnée ,  &  qu'elle  étoitt 
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accoutumée  à  régarder  comme  un  cloa- 
que où  aboutifToient  toutes  les  hnmon-* 
dices  de  la  monarchie.  Cet  établifle-* 
ment  abandonné  aux  feuls  caprices  des 
colons  ,  fut  jugé  digne  de  quelqu  admî-: 
niftration.  Thomas  de  Soufa  y  fut  en^ 
voyé  en  1549  ,  pour  le  régler  &  pour 
le  conduire. 

-  Dès  que  ce  Gouverneur  éclairé  eut  af» 
fujetti  à  Tordre  des  homrmes  qui  av^oienc 
toujours  vécu  dans  Tanarchie  ;  dès  qu*îl 
eut  formé  quelques  liaifons  entre  des 
habitations  qui  jufqualors  avoient  été 
entièrement  ifolées^  il  chercha  à  con-* 
fioitre  les  n^ur els  du  pays  avec  lefquels 
il  auroit  fans  cefTe  à  nrégocier  ou  à  com-»^ 
battre.  Ces  lumières  n'étoient  pas  aifées 
à  acquérir.  Le  Bréfil  étoit  rempli  de 
petites  nation^  dont  les  unes  habitoient 
m  milieu  des  forêts  &  des  montagnes  , 
&  les  autres  dans  des  pl^ne^  ou  fur  dev 
rivières.  S'il  s'en  trouvoit  qui  euffenc 
des  demeures  fines ,  un  plus  grand  nom-^^i 
bre  encore  erroit  de  région  en  région. 
La  plupart  n'avoient  aucune  commu- 
nication entr'elles ,  &  leurs  langues 
étoient  différentes.  ♦  Plufîeurs  qui  n  é- 
toîent  pas  divifées  par  des  guerres  con- 
tinuelles »  rétoient  par  des  haines  & 
des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit 
oui  vivoient  de  leur  chaffe  âç  de  leuc* 
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pèche»  &  d*anrres  qui  cherchoienrfeart 
alimens  dans  i'agrtculcure.  Toutes  ce» 
caufè<i  &  cent  autres  dévoient  avoir  in<^ 
troduit  des  différences  très-confidéra-» 
blés  dans  les  occupations  ,  dans  les 
coutumes  de  ces  peuples.  Un  examen 
réfléchi  fit  connoître  que  malgré  la  di- 
verfité  de  quelques  nuances  diftinâi-» 
ves ,  le  fond  du  caraâere  étoic  entié* 
lement  le  même.  ^ 

Les  Brcfiliens  font  en  générât  de  b 
failledes  Européens ,  mais  ils  font  moins 
robufles    Ils  ont  aufTi  moins  de  mala- 
dies. Il  n*eflpasrarede  leur  voir  poufTer 
leur  carrière  au  delà  dunfiecle.  leur» 
cheveux  ne  blanchifTent  que  rarement. 
Avant  d'avoir  vu  des  Européens  ,   ils  ne 
connoifToient  aucune  efpece  de  vêre- 
ment.  Ils  ont  commencé  de  puis  à  fe  cou- 
vrir le  milieu  du  corps ,  &  à  porter  dan» 
leurs  ft  tes,  delà  ceinture  en  bas,  i>ne 
toile  bleue  ou  rayée ,  à  laquelle  ils  pen- 
dent de  petits  os  ou  des  fonnettes ,  lors- 
qu'ils peuvent  s'en  procurer.   Les  plus 
Confidérables  même  d^entr'cux  portent 
4es  manteaux  dans   les  occafions  bril* 
lantes,  mais  on  s'apperçoit  aîfément  que 
cette  parure  les  gène ,  &  qvt  leur  plu4 

Êrande  (àtisfàdion  efl  détre  nuds  Hors 
rs  cheveux  qui  couvrent  leur  tête ,  ils 
fie  foufTient  point  le  moiadce  poil  fui^ 
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fc'refte  du  corps,  où  il  ne  leur  en  vient 
pas  avant  cinquante  ans  La  parure  det 
Femmes  difFere  de  ceJIe  des  hommes  en 
ce  qj  elles  ont  les  cheveux  extrêmement 
longs ,  &  qu'ils  les  tiennent  courts ,  qu  et* 
les  portentenbraceletdcsos  d  une  blan- 
cheur éclatante ,  qu'ils  ont  en  collier,  fit 
qu'elles  peignent  leur  vifage ,  au  lieu 
qu'ils  peignent  leurs  corps.  La  paflion 
des  deux  (cxes  eft  égale  pour  le  bain 

QucMque  la  langue  des  Topirtambout 
ibit  dominante  fur  les  côtes,  on  peut 
dire  en  général  que  chacune  des  nations 
innoiT^rables ,  maïs  toutes  peu  rom-  * 
breufës,  qui  habitent  ce  vafte  continent, 
«  fon  idiome  particulier.  Quelques-uns 
ont  de  l'énergie ,  mais  ils  font  tous  cxtré- 
iftiement  bornée.  On  n'en  trouve  pas:  utt 
feul  qui  ait  des  termes  pour  exprimer 
des  idées  abftraites  fi^  univerfelles ,  ni 
même  aucun  être  moral.  Cette  pénurie 
de  langage  qui  eft  commune  à  tous  les 
peuples  de  T Amérique  méridionale,  eft 
la  preuveja  plus  (ènfible  du  peu  de 
progrès  qu'y  ont  ftit  les  efprits.  La  reP- 
Temblance  des  mots  d'une  langue  avec 
les  autres,  prouve  que  les  rranlmigra* 
fions  réciproques  de  ces  fauvages  ont 
^té  fréquentes  &  <;onfidérables.  Pcut- 
^tre  par  la  comparàifon  qu  on  fera  un 
your  dé  leur  langue  avec  les  lan^i>es  de 

V  6 
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\  Afrique ,  des  Indes  orientales  &  d^, 
TFurope,  parviendra-t-on  à  découvrir 
Torigine  des  Américains ,  qui  jufqu  ict 
a  occupé  fans  fruit  les  veilles  de  tanc 
de  favans. 

La  nourriture  des  Bréfiliens  ne  fàu- 
roîtétreaufli  variée  que  leur  langage^ 
mais  elle  Teft  autant  qu*elle  puifleletrè 
dans  un  pays  oii  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens on  ne  connoîflToit  point  d'ann 
maux  domeftiques.  Ceux  qui  habitent 
fur  les  côtes,  vivent  de  coquillages  que 
la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières  on  fe 
xiourrit  dépêche,  &dans  les  forets  de 
chaffe.  Pour  remplir  le  vuide  qui  peut 
iè  trouver  dans  des  reffources  auffi  in- 
certaines, on  a  deux  racines  qui  dan« 
trois  mois  deviennent  hautes  d'un  demi 
pied  &  de  la  groffeur  dureras. 
'  Elles  fervent  à  la  fois  de  pain  Se  d« 
boiflbn.  On  ne  craint  pas  d'en  manquer 
dans  un  pays  où  le  fol  eft  commune* 
ment  fi  fertile ,  qu'un  homme  un  peu 
laborieux  peut  dans  peu  de  jours  cuî- 
liver  de  quoi  vivre  une  année.  Le  maïs 
d'îiilfeurs  n  y  eft  i>as  fort  rare ,  &  il 
(deviendroic  aifément  comnum ,  fi  on  le 
vouloir. 

Ceft  un  ufage  particulier  aux  Bré* 
filiens  de  boire  &  de  mafiger  à  det 
heures  différentes.  Jamais  ik  ne  boivem 
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qpand  ils  mangent ,  &  jamais  ils  né 
mangent  quand  ils  boivent.  Ces  occu* 
pation9,qii'iU  regardent  comme  les  plus 
importantes  de  leur  vie,  ne  font  mêlée9 
d'aucun  entretien.  Ce  neft  qu'après 
avoir  fatisfait  leurs  befoins,  qu'ils  par-^ 
lent  de  leurs  affaires ,  de  leurs  projets 
&  de  leurs  vengeances^ 
'  Le  travail  leur  eft  inconmi.  Manger  ^ 
chanter,  danfer,  c'eft  tout  leur  bon- 
heur ,  ils  n'en  connoiâent  pas  d'autrei 
Ils  danfent  en  rond  fans  changer  de 
place.  Leurs  chanibns  ne  (ont  qu'une 
longue  tenue  ^  fens  aucune  variété  de 
tons,  &  elles  roulent  ordinairement  fu« 
leurs  amours  ou  leurs  exploits  guerriers! 
Tandis  qu'ils  les  chantent,  leurs  femmes 
leur  fervent  à  boire,  &  dès  qu'ils  font 
ivres,  ils  tombent  par  terre, 
^  Leuts  plaifîrs  ne  font  pas  interrompus 
par  l'obligarian  dlhonorer  un  Être  fu- 
préme  qu'ils  ignorent ,  ou  leur  tran- 
quillité troublée  par  les  terreurs  d'une 
vie  future  dont  ils  n'ont  point  d'idée; 
llsont  cependant  des  devins,  qui ,  par  des 
inouvemens  &  des  contorfions  extraor- 
dinaires ,  furprennent  fouvent  leur  cré- 
dulité: aa  point  de  caufer  parmi  eui 
des  révolutions  violentes.  Ces  fourbes 
finiflent  par  être  maflacrés ,  fi  on  par- 
vient à  démêler  leurs  impoôtir^s ,  ce  qui 
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arrére  un  peu  Telpric  ae  diVînatioii  tc 
ée  menfônge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  fou- 
miffion,  qui  ne  dérivent  parmi  nous  que" 
de  i*idée  tfun  Être  fupréme ,  font  in- 
connues à  ces  peuples  athées.  Ils  ne  con^ 
çoivent  pas  qu'il  eitîfïe  des  hommes 
a (Tez  audacieux  pour  iFoulotr  comtnan* 
der.  Encore  moins  imaginent- ils  qu'il 
y  en  a  d'aflez  fous  pour  vouloir  obéir, 
Seulement  ils  accordent  plus  deftime^ 
ï  ceux  qui  ont  maflàcré  le  plus  d*en- 
nen)is. 

Les  BréHliens  vivent  tous  félon  Ieur9^ 
défirs,  &  de  même  que  prefque  tous 
les  peuples  fauvages;  ils  ne  marquent 
aucun  attachement  particulier  pour  les 
fa'eux  qui  les  ont  vu  naître.  L'amour  de 
la  patrie ,  qui  eft  une  afièâion  domn 
fiante  dans  les  états  policés  ;  qui  dans 
lés  bons  gouvernemens  va  jufqu  au  fe 
natifme ,  dans  les  mauvais  paflfe  en  ha^ 
bitude  ;  qui  conferve  ï  chaque  nariod 
pendant  des  fiecîes  entiers  fon  caraâere» 
les  ufages  &  fes  goûts ,  n'eft  qu'un  fen- 
liment  fadice  qui  naît  dans  la  fociété  , 
mais  inconnu  dans  l'état  de  nature.  Le 
cours  de  la  vie  morale  du  fauvage  cil 
entièrement  oppofe  à  celle  de  I  homme 
ibcial.  (^elui-ci  ne  jouit  dei  bienfaità 
de  la  pâture  que  dans  Ton  enfance.  A 
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mefure  que  (^  forces  &  (a  raîfon  fir 
développent,  il  perd  de  vue  le  préfentv 
pour  s'occuper  tour  entier  dfe  l'avenir, 
Ainfi  rage  des  paflions  &  des  plaifîrs ,  1er 
temps  facré  que  la  nature  deftinoit  à  U 
jouifiànce ,  fe  pafle  dans  la  fpéculation 
&  dans  Tamertume.  Le  cœur  fc  refufe 
ce  qu'il  défire,  fe  reproche  ce  qu'il  s'eft 
permis,  également  tourmenté  par  l'u^ 
fàge  &  la  privation  des  biens  qui  le^ 
flartent.  Regrettant  fans  cefle  h  liberté, ï 
qu'il  a  toujours  facrifiée,  rhtMnme  re- 
vient en  foupîrant  fur  fês  premières  an- 
nées ,  que  des  objets  toujours  nouveaux ' 
cntretenoient  d*un  fcntiment  continuel 
dé  curiofité,  d-efpérance.  Il  fe  rappelle 
avec  attendriffement  le  théâtre  de  fon 
enfance.  Le  fou  venir  de  fes  innocens 
plaifirs  embePît  (ans  cefle  fimage  de  fon 
berceau ,  &  le  retient  bu  le  ramené  dans 
fa  patrie  :  tandis  que  le  iauvage  qui 
jouit  \  chaque  époque  de  fa  vie  des 
pfaifîrs  &  des  biens  qu  elle  doit  amener  » 
&  qui  ne  les  facrifie  pas  à  Fefpérance 
d'une  vieillefle  moins  laborieufe,  trouve 
également  dans  tous  les  lieux  les  objets 
analogues  au  feniiment  quil  éprouve  j 
lent  que  la  fource  de  fon  plaifir  eft  en 
lui  même,  &  que  (a  patrie  eft  par- tout. 
Malgré  le  peu  de  confiftance  des  Bré- 
filiensy  &  le  principe  danarchie  qui ea 
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réfulte ,  les  divifions  font  très-r^rest 
parmi  eux.  S'il  s*é!ev€  une  querelle,  &» 
que  quelqu'un  y  périfle  ,  fon  meur- 
trier cft  fivré  aux  parens  du  mort,  qui 
rimmolcntà  leur  vengeance.  Enluite  les 
deux  familIes^s'afTemblentr  pleurent  & 
fe  réconcilient  dans  un  repas.  Lorfque 
le  coupable  s'eft  échappé,  fes  filles  ^ 
fes  fœurs  ou  fes  coufines  deviennent  les 
efclaves  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  pa*; 
rent  ou  leur  ami. 

Tout  Bréfîlien  époufe  autant  de  fem- 
mes qu'il  veut ,  &  les  répudie  quand  il» 
commence  à  s'en  dégoûtçr.  Celles  qui 
manquent  à  leurs  promeffes ,  feule  for- 
malité quf  les  He,  fi  on  les  furprend 
en  adultère,. font  punies  de  mort,  & 
Ton  ne  rit  point  de  l'homme  qu'elles 
ont  trompé.  Les  femmes  enceintes  ne 
font  pas  difpenfées  du  travail  commun , 
parce  qu'on  le  croit  nécefTaire  à  rh«u* 
reux  fuccès  de  leur  couche.  EUos  de* 
meurent  au  lit  un  ou  deux  jours  au 
plus  ,  &  portent  leur  fruit  pendu  au 
cou  dans  une  écharpe  de  coton^  faite 
pour  cet  ufagc  ;  elles  reprennent  leurs  ' 
occupations  domeftiques. 

Les  filles  font  plus  heureufes  que  les 
femmes  en  ce  fens  ,  quelles  peuvent  fê- 
livrer  fans  honte  à^  tout  homme  libre 
qui  leur  plaît.  Leurs  pères  &  leurs: 
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mtK^^  n'ont  aucun  pouvoir  fur  elles  j. 
mais  elles  dépendent  de  leurs  frères ,  \ 
qui  Tufage ,  qui  tient  lieu  de  loi ,  donne 
le  droit  de  les  marier  ou  de  les 
vendre. 

Les  étrangers  qui  voyagent  au  Bréfif 
font  reçus  très-humainement.  A  leur 
arrivée  on  les  fait  afTeoir  dans  un  Ut 
de  coton  (ufpendu  en  Tair.  Il  eft  bien» 
tôt  entouré  de  femmes  qui  laifTent 
tomber  des  larmes  de  joie  ,  &  qui 
adreflent  mille  chofes  flatteufes  à  leur 
hôte.  On  lui  fert  ce  qu'on  a  de  meit 
leur,  on  ne  manque  jamais  de  lui  laver 
les  pieds.  Quand  on  doit  aller  plu- 
fieurs  fois  au  même  village  ,  il  faut 
choifîr  le  père  de  famille  chez  lequel  on 
veut  loger  conflamment.  Celui  auquel 
on  s  eft  d'abord  adrefle  feroit  très-ofFenfé 
qu'on  le  quitttât  pour  un  autre. 

Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  fûrs 
indices  de  l'inftinâ  &  de  la  déftinatioii 
de  l'homme  pour  la  fociabilité.  C'eft  le 
plus  beau  caraâere  des  peuples  fauva- 
ges,  celui  où  devroient  s'arrêter  peut- 
être  les  progrès  de  la  police  &  des  infti- 
tutionsibciales. 

Dans  leurs  maladies  les  Bréfîliens  fe" 
traitent  &  s'aflîftent  avec  toute  la  cor- 
dialité d'une  tendrefTe  plus  que  fra- 
ternelle.   Un  homme  a*-t-il  une  plaie. 
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ion  voifin  fe  préfente  auflî-tôt  pour  la  lu^ 
cer  »  &  rous  les  offices  de  Tamitié  font 
rendus  avec  un  égal  empréffement.  Aux 
plantes  des  forêts  &  des  niontagnes,  ifs 
joignent  l'abftin^nce  qui  eft  le  premier 
remède  «  jamais  il»  ne  donnent  de  nour- 
ritures ^  leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence 
ou  de  cette  foiblefTe  qui  nous  fbnc 
fuir  nos  morts  ,  qui  nous  ôtent  le  cou- 
rage et  en  parler  y  qui  nous  éloignent 
de  tous  les  lieux  qtn  pourroient  nous 
en  rappeller  l'idée,  ces  fauvages  re- 
gardent les  leurs  avec  attendriflement,r 
racontent  leurs  exploits  avec  complai- 
ùnce^  louent  leurs  vertus  avec  trani^ 

e^rt:  on  les  enterre  debout  d'ans  une 
ffè  ronde.  Si  c  eft  un  chef  de  famille, 
on  enterre  avec  lui  fes  plumes,  fes  col- 
fiers  &  fes  armes.  Lorfqu- une  peuplade 
change  de  lieu ,  ce  qui  arrive  fbuvent 
fens  d'autre  raifon  que  de  changer  y 
chaque  famille  met  de  grandes  pierres^ 
fur  la  foCTe  de  fes  morts  les  plus  ref- 
pedés.  Jamais  on  n'approche  de  ces 
monumens  de  douleur  fans  pouffer  des 
cris  horribles ,  affez  feniblables  à  ceu» 
^lU  on  fait  retentir  les  airs  quand  on  va^ 
fç  î>at  tre. 

-  L'intérêt  ni  l'ambition  n'ont  jamais 
conduit  les  Bréfîliens  à  la  guerre.  L'ori»* 
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gfne  de  leurs  plus  fanglantes  invafions 
a  toujours  été  de  venger  la  more  de 
leurs  parcns  ou  de  leurs  amis.  On? 
court  aux  armes  fans  beaucoup  de  for- 
malités. Chaque  nation  a  pour  direc- 
teurs ou  pour  orateurs,  plutôt  que  pour 
chefs ,  un  certain  nombre  de  vieillard» 
qui  décident  les  hoflilités  :  ils  donnent 
rengnaldudéparty  &  pendant  la  marche- 
font  retentir  les  lieux  ou  ils  pafTent  des^ 
expreflions  delà  ||Ius  violente  haine.  Ot^ 
frappe  des  mains  à  ce  cri ,  &  on  pro- 
met de  ne  pas  ménager  fon  fang.  Quel- 
quefois même  on  s'arrête  pour  écouter 
des  harangues  emportées  qui  durent 
àts  heures  entières.  Ceft  ce  qui  rend? 
irraifemblables  toutes  celles  qu'on  lit 
dans  Homère  &  dans  les  hiftoriem 
Romains  ;  mais  alors  le  bruit  de  Tartir- 
ferie  n'étoufFoic  pas  la  voix  des  Géné- 
raux. 

Les  combattans  font  armés  d'une 
mafTue  de  bois  d'ébene  pefante,  ronde 
il  Textrémité,  &  tranchante  par  les  bords. 
Elle  a  fix  pieds  de  long,  un  de  large 
&  un  pouce  d'épaifTeur.  Leurs  arcs  & 
feurs  neches  font  du  même  bois ,  mais 
leurs  boucliers  font  de  peau.  Ils  ont 
pour  înftrumcns  de  mufrque  guerrière 
^s  flûtes  qu'ils  ont  &ites  avec  des  oft> 
è^  jambes  de  leurs  ennemis»    Elles* 
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valenr  bien,  pour  infpirer  le  courage,  tiàé 
tambours  qui  étourdifTent  fur  le  danger^  * 
&  nos  trompettes  qui  donnent  le  fignat  f 
&  peut  être  la  peur  de  h  miM't.  Leun  Gé-* 
néraux  font  \ç%  meilleurs  ibldats  des 
guerres  précédentes. 

Lofque  les  agrefleurs  arrivent  dan» 
le  pays  qu'ils  veulent  ravager ,  les  an- 
ciens &  les  femmes  chargées  de  provi^ 
fions  s'arrêtent ,  pendant  que  les  guer- 
riers pénètrent  au  fraVers  des  boîsv 
Leur  première  attaque  n'eft  jamais  ou- 
verte. Ils  fe  cachent  à  quelque  diftance 
des  habitations  ennemies  pour  chercher 
l'occafion  de  les  furprendre.  Dans  les 
ténèbres ,  ils  mettent  le  feu  aux  cabanes  ^ 
&  profitent  de  la  confufion  pour  affou- 
yir  leur  fureur.  LorfqAi'ils  font  réduits 
^  la  guerre  de  Campagne ,  ils  fe  dlvifent 
par  pelotons,  &  fe  mettent  en  embu&^ 
cade.  Si  leurs  ennemis  font  fupérieurs> 
ils  les  laiflent  pafler,  &  les  accablent  de 
flèches.  Vaincus ,  ils  gagnent  les  fbr^ 
avec  une  viteflè  extrême.  Ils  ne  mettent 
point  de  gloire  à  combattre  de  pied 
ferme. 

L'ambition  des  BréfHiens  eft  de  faire 
des  prifonniers.  Ceux-ci  font  conduits 
dans  le  village  du  vainqueur,  où  ils  fone 
égorgés  &  mangés  avec  de  grandes  ce* 
f émonies.  Le  feflin  eil  long ,.  &  pendaiu 
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<ju'H  dure  ,  les  anciens  exhortent  les 
jeiines  gens  à  devenir  bons  guerriers 
pour  riionneur  de  leur  nation,  &  pour 
le  régaler  d'un  mets  (t  exquis.  Cette 
paflion  pour  la  chair  humaine  ne  fait 
jamais  dévorer  ceux  des  ennemis  qui 
ont  péri  fur  le  champ  de  bataille  :  les 
Bréhliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font 
tombés  vifs  entre  leurs^  mains ,  &  qui 
ont  été  tués  avec  œrtaines  formalités. 
Il  femble  que  la  vengeance  feule  affaî- 
fonne  un  aliment  que  l'humanité  re- 
pouffe. 

La  tête  des  morts  eft  confervée  pré* 
.  rieufement  dans  les  villages.  On  les 
montre  aux  étrangers  avec  appareil  > 
comme  un  monument  de  valeur  &  de 
vidoire.  Ils  gardent  les  os  des  bras  , 
comme  des  jambes ,  pour  en  faire  des 
flûtes ,  &  tes  dents  qu  ils  attachent  au 
cou  en  forme  de  collier.  Ceux -qui  ont 
le  plus  entaffë  de  ces  affreux  monceaux 
dans  le  carnage,  indépendamment  de 
leurs  bleflurcs,  gravent  leurs  exploits 
-rfur  leurs  membres  par  des  incifions  qui 
Jes  honorent  aux  yeux  de  Içurs  com- 
patriotes. Ce  ne  font  pas  des  ornemens 
£ov  ou  de  foie  que  l'ennemi  puifle  luj 
enlever.  Il  eft  beau  pour  eux  d'avoir 
été  défigurés  dans  les  combats.  Aux 
•yeux  de  leurs  tèmmgs ,  un  homoie  <\\À 
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cherche  à  plaire  doit  être  couvert  âm 

fang  &  non  de  tok%. 

Ces  mœurs  n'avoient  pas  difpofé  les 
Bréfilicns  à  fubir  le  joug  que  le  Portu- 
gais voulut  leur  impofcr  ^  fon  arrivée 
Ils  fe  contentèrent  d^abord  de  n*avoir 
aucune  communication ,  de  ne  former 
aucune  habitude  avec  ces  étrangers.  Se 
croyant  pour  fui  vis  pour  être  faits  efcla* 
ves ,  pour  être  employés  au  travail  des 
terres ,  ils  prirent  le  parti  de  maflàcrer^ 
lie  dévorer  tous  les  Européens  qu'ils 
pourroient  furp rendre.  Les  parents  ^ 
jes  amis  de  ceux  qui  étoient  aux  fers 
i'enhardiflbient  à  tenter  de  les  délivrer. 
Ils  y  réufliffoient  quelquefois.  Ces  fiK> 
ces  multiplioient  les  ennemis  des.  Por«* 
lugais,  qui  9  tandis  qu'ils  travaiiloienc 
d'un  bras  >  Soient  obligés  de  le  battre 
de  l'autre. 

Souià  namena  p^  des  forces  fufK* 
fan  tes  pour  changer  la  fituatipn  dés 
chofes.  En  bâtiffant  San>Salvador ,  il 
donna  à  la  vérité  un  centre  à  la  colo- 
nie ;  mais  la  gloire  de  raffermir ,  de 
]'é  endre  ,  de  la  rendre  véritablement 
utile  à  la  patrie  principale ,  étoit  référé 
vée  aux  Jéfuites  qui  l'accompagnoienc 
Ces  hommes  intrépides ,  à  qui  la  reli- 
gion ou  l'ambition  ont  toujours  fait 
entreprendre  de  grandes  cfaofes,  fedi^ 
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perferent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de 
ces  MiHionnaires  qui ,  en  haine  du  nom 
Portugais,  étoient  maflacrés,  fe  trou- 
voient  auflî-tot  remplacés  par  d'autres 
qui.n'avoient  dans  ia  bouche  que  le$ 
tendres  noms  de   paix   &  de  charité^ 
Cette  magnanimité  confondit  des  bar- 
bares qui  jamais  n'avoient  fu  pardonner^ 
Jfnfenhblement  ils  prirent  confiance  en 
des  hommes  qui  ne  paroiflbient  occu- 
pés que  de  leur  bonheur.  Leur  penchant 
pour  les  Miflioiinaires  devint  une  paf-r 
faon,  torfqu'un  Jéfuite  devoît  arriver 
chez  quelque  nation  ,  les  jeunes  gens 
alloierït  en  foule  au  devant  de  Iui\  & 
iè  cachoient  dans  les  bois  fitués  fur  la 
route.    A  fon  approche  ,  ils  fortoienf 
(de  leur  retraite ,  ils  jouoient  de  leurs 
fifres  y  ils  battoient  leurs  tambours,  iU 
rempliflbient  les  airs  de  chants  d'alé- 
grelTe;  ils  danfbient,  ils  n'omettoienc 
jien  de  ce  qui  pouvoit  mjafquer  leur 
fatisfaâion.  A  Tentrée  du  village  étoienc 
Jes  anciens  ,  Içs  principaux  chefs  des 
babitanons ,   qui  montroient  une  joie 
^qffi  vive,  mais  plus  réfervée.  Un  peu 
plus  loin  on  voyoit  les  jeunes  filles ,  le^ 
femmes  dans  une  pofture  refpedueulç 
&  convenable  à.  leur  fexe.  Tous  réunis  ^ 
ils  conduifoient  en  triomphe  leur  perp 
^ansleslicMji  ovi.on  dpvpit  s'jiflem$lçr. 
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Là  ,  il  les  tnftruifoit  des  principaint 
myfteres  de  la  religion,  il  les  exhor- 
roir  à  la  régularité  ào^  mœurs ,  à  l'a- 
mour de  la  juftice,  à  la  charité  frater- 
nelle, à  fhorreur  du  lang  humain,  & 
les  baptifeit. 

Comme  ces  Miflîonnaires  étoient  en 
trop  petit  nombre  pour  tout  faire  par 
eux-mêmes ,  ils  envoyoient  (buvent  à 
leur  place  les  plus  intelligens  d'entre 
leurs  Indiens.  Ces  hommes ,  fiers  d'une 
deftination  fi  glorieufe ,  diflribuoient  des 
haches,  des  couteaux,  des  miroirs  aux 
fàuvages  qu'ils  trouvoient ,  &  leur  pei- 
gnoient  les  Portugais  doux,  humains, 
bienfiifàas.  Ils  ne  revenoient  jamais  de 
leurs  courfes  fans  être  fuivis  de  quel- 
ques Bréfiliens  dont  ils  avoient  au  moins 
excité  la  curiofité.  Dès  que  ces  barbares 
airoient  vu  les  Jéfuites,  ils  ne  pouvoienc 
plus  s'en  réparer.  Quand  ils  retournoienc 
diez  eux,  c'étoit  pour  inviter  leur  fa- 
mille &  leurs  amis  \  partager  leur  bon- 
heur ,  c  étoit  pour  montrer  les  préfens 
qu'on  leur  avoit  &its. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  ces  heureux 
effets  de  la  bienfàifance  &  de  Thuma- 
nité  fur  des  peuples  (àuvages ,  qu'il 
compare  les  progrès  que  les  Jéfuites 
ont  faits  en  tr^-peu  de  temps  dans  l'A- 
taérique  méridionale  avec  ceux  que  les 
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arm«s  &  les  vaiffeaux  des  cours  d*Ef- 
pagne  &  de  Portugal  n'ont  pu  faire  en 
deux  fîecles.  Tandis  que  des  milliers 
de  foidats  changeoient  deux^rands  em- 
pires policés  en  déferts  d^puvages  er- 
rons, quelques  Miffionna"!^  ontchangé 
de  petites  nations  errantes  en  plufieurs 
grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes 
rares  avoient  eu  leur  efprit  de  corps 
moins  infedé  de  refprît  de  Rome  ;  ft 
leur  fociété,  née  &  formée  à  la  cour  la 
plus  intrigante  &  la  plus  corrompue 
de  l'Europe  ,  ne  s'étoit  pas  introduite 
dans  toutes  les  autres  cours  pour  in- 
fluer fur  tous  les  événemens  politiques; 
fi  les  chefs  n'avoient  pas  abufé  des 
vertus  mêmes  de  leurs  membres ,  on 
ne  feroit  pas  réduit  à  douter, à  balancer 
aujourd'hui  entre  le  fanatifme  d'une 
Société  qu'on  accufe  de  politique ,  &  la 
politique  des  cou/s ,  qui  de  tout  temps 
eut  une  ambition  excltifive. 

Les  Bréfiliens  avoient  eu  trop  fujet 
de  haïr  les  Européens  pour  ne  pas  fe 
défier  même  de  leurs  bienfaits.  Mais 
un  trait  de  juftice  qui  fit  un  grand  éclat 
diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  Téta- 
tliSement  de  Saint  Vincent  fur  la  côte 
de  la  mer  ,  au  vingr-quatrieme  degré 
de  latitude  auftrate.  Là,  ils  commer- 
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coienc  paîfiblement  avec  les  Carîgcf^ 
la  nation  la  plus  douce  &  la  plus  po^ 
lîcée  de  tout  le  Bréiii.  L'utilité  quon 
retiroit  derette  liaifon  n'empêcha  pas 
qu'on  enleJ^foixanre  &  <lix  hommes 
pour  en  fàir^es  efclavcs.  L'auteur  de 
cet  attentat  fut  condamné  à  ramençr 
les  prifonniers  où  il  les  avoit  pris»  & 
à  faire  les  excufes  qu'exigeoit  une  fi 
grande  infulte.  Deux  Jëfuites  chargés 
de  fiiire  recevoir  les  réparations ,  que 
igti%  eux  on  n  eût  jamais  ordonnées , 
en  donnerentavisà  Farancaha ,  l'hommp 
le  plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint 
au  devant  d  eux ,  &  les  eml^raflànt  avec 
4es  larmes  de  joie  :  «<  tues  Pères  ,  leur 
at  dit-il ,  nous  con (entons  à  oublier  le 
^  paflTé,  &  à  faire  une  nouvelle  alliance 
90  avec  les  Portugais  ;  mais  qu'ils  foienc 
9  déformais  plus  modéré^ &  plus  fidel^ 
:^  aux  droits  des  peuples  qu'ils  ne  l'ont 
»  été.  Notre  amitié  mérite  au  moii^ 
»  de  l'équité.  On  nous  traite  de  bar- 
9»  bares ,  cependant  nous  refpeâons  Lai 
)»  jufHce  &  nos  amis.  »  Les  Miflion- 
sjâres  ayant  promis  que  leur  nation  ob- 
ferveroit  déformais  plus  religteufement 
les  loix  de  la  paix  &  de  l'union  ,  Faran- 
caha  reprit  :'  <<  fi  vous  doutez  de  I9 
»  bonne  f(M  des  Carîgee?,  je  vais  vou^ 
9»  en  donner  unepreuve.  J  ai  um  neveu^ 
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•»  tjue  j'aime  tendrement  ;  il  eft  l'evpé- 
»  rance  de  ma  maifon ,  &  fait  les  déli- 
^  ces  de  fa  mère  :  elle  mourroit  de  dou- 
i>  leur  fi  elfe  perdoit  fbn  fils.  Je  veux 
D  cependant^ous  le  donner  en  orage. 
»  Amenez-le  avec  vous  ,  cultivez  fa 
i>  jeuneflfe^;  prenez  foin  Me  fôn  éduca- 
j»  tion ,  inftruifez-Ie  de  votre  relfgion. 
%  Quefes  mœurs  (oient  douces,  qu  elles 
y%  foient  puresi' J'efpere  qu'à  votre  rétotfr 
»  vous  m'inftruirez  aufïï ,  &  que  vdtw 
»  me  rendrez  la  lumière.  »    rlufieurs 
Cariges  imitèrent  cet  exemple,  &  en- 
voyèrent leurs  efïfans  à  S^int- Vincent 
pour  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoient 
trop  adroits  pour  ite  pas  rrrer  un  grand 
parti  de  cet  événement  ;  &  rien  ne  fak 
ibupçonner  qu'ils  cherchaflent  à  trôft^- 
.per  les  Indiens  en  les  portant  à  la  fou- 
million.  L'avarice  n'avoit   pas  encore 
:gagné  ces  Mtffionnaires ,  &  le  crédit 
«uils  avoient  alors  à  la  Cour  les  fai- 
loit  affez  refpeâer  dans  h  colonie  pou^r 
que  le  fort  de  leurs  néophytes  ne  fût 
pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  mis  à 
profit.  Les  manufaâures  de  fucre  forent 
vivement  poufTées  avec  les  inftrumens 
que  fourniffbit  l'Afrique.  Cette  vafte 
région  n'avoit  pas  été  plutôt  ïeconnue 
4fc€n.partie  fubjuguée  parles  Po^t^gais^^ 
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qu'ils  en  avoient  ciré  un  grand  nom-^ 
bre  d'efclaves  ,  que  la  métropole  em- 
ployoit  au  fervice  domeflique  &  à 
l'exploitation  des  terres.  Cet  ufage,  qui 
n*a  été  profcrit  que  par  le  Monarque 
aâuel ,  &  qui  eil  un  de  ceux  qui  onc 
le  plus  influé  dans  lecaraâere  national, 
s  introduifit  plus  tard  dans  les  pofleflions 
du  nouveau  monde.  11  n'y  commença 
que  vers  Tan  1 5  30.  Les  nègres  s  y  multi- 
plièrent prodigieufement  au  temps  donc 
nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne 
partagèrent  pas  à  la  vérité  leurs  travaux, 
mais  ils  ne  les  traverferent  plus  :  ils  les 
encouragèrent  même  en  fe  vouant  à  des 
occupations  moins  rudes  ,  &^  en  four- 
niiïant  à  la  colonie  quelques  fubfiftan- 
ces.  Un  accord  fi  heureux  produifit  les 
plus  grands  avantages. 

Cette  profpéritéi  dont  tous  les  mar- 
chés de  TEurope  étoient  le  théâtre  , 
excita  la  cupidité  dçs  Français.  Ils  ten- 
tèrent de  former  fucceffi yement  deséta- 
bhïTemens  à  Rio- Janeiro»  à  RiorGrande, 
^  Paraïba  ,  dans  l'ifle  de  Maragnan^ 
Leur  légèreté  ne  Ifeur  permît  pas  d'at- 
tendre le  fruit  communément  tardif 
des  nouvelles  entreprîfes.  Ils  abandon* 
nerent  par  inconftance  de  par  laflitude 
4es  efperances  capables  de  foutenir  des 
efprits  (juln'^uroient  pas  été  auffi  faciles 
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iferebuterque  prompts  à  entreprendre. 
L'unique  monument  précieux  de  leurs 
courfes  infruâueufes ,  eft   urt  dialogue 

3ui  peint  d'autant  mieux  le  fens  naturel 
es  fauvaçes  »  qu'il  eft  écrit  dans  ce 
ilyie  naïf  qui  caraâérifoit  >  il  y  a  deux 
fiecles ,  la  langue  françaife  ,  &  où  Ton 
retrouve  encore  des  grâces  quelle  doit 
regretter. 

»  Les  Bréfiliens ,  dit  Lery,  l'un  des 
»  interlocuteurs ,  fort  ébahis  dé  voir  les 
*>  Français  prendre  tant  de  peine  d'aller 
»  quérir  leur  bois  :  il  y  eut  une  fois  un 
«de  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette 
»  demande.  Que  veut  dire  que  vous 
»  autres  François  venir  de  fi  loin  quérir 
»  du  bois  pour  vous  chauffer  ?  N'y  en 
»a-t-il  point  en  votre  terre?  A  quoi 
a>  lui  ayant  répondu  quoui&  en  grande 
3>  quantité,  mais  non  pas  de  telle  forte 
»  que  le  leur ,  lequel  nous  ne  brûlions 
»  pas  comme  il  penibit  ;  aînfi  comme 
»  eux-mêmes  en  ufoient  pour  teindre 
»  leurs  cordons  &  plumages ,  les  nôtres 
»  Tamenoient  pour  faire  la  teinture  : 
»  il  me  répliqua  :  voir ,  mais  vous  en 
»  faut-il  tant  ?Oui,  lui  dis- je  ,  car  y 
39  ayant  tel  marchand  en  notre  pays 
»  qui  a  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges 
yy  que  vous  n'en  ayiez  jamais  vu  par 
j>  deçà ,  un  feul  achètera  tout  le  bois 
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3>  dont  plufîeurs  navires  s'en  retournent 
>î  chargés.  Ha  ,  ha  !  dit  le   fauvage  ^ 
»  tu  me  contes  merveilles.  Puis  pen^ 
y>  fant  bien  à  ce  que  je  lui  venois  do 
»<lire,  plus  outre  dit  ;  mais  cet  hom-^ 
»  me-  tant  riche  dont  tu  parles  ,  ne 
»  meurt-il  point  ?  Si  fait ,  fi  fait ,    lut 
y>  dis- je  ,  auflî-bien  ûue  les  autres.  Sur 
»  quoi ,  comme  ils  (ont  grands  difcou- 
»  jeurs  ,    il  me  demanda    derechef  : 
3)  &  quand  doncques    il  eft  mort  ,  à 
^<]ui  eft  tout  le  bien  quil  laifTe  ?  A 
9»  ks  enfans ,  lui  dis-je,  s'il  en  a  ,  &  ^ 
»  défaut  d'iceux  à  fes  frères  ,  fœurs , 
»ou  plus   prochains.   Vraiment  ,   dit 
»  alors  mon  vieillard  ,    à  cette  heure 
»<ognois-je  quevous  autres  Français 
>î.4tesde  grands  fols  ;  car  vous  faut-il 
»«nt  travailler  à  pa (Ter  la  mer  pour 
»  amaflTer  des  richefTes  à  ceux  qui  fur- 
»  vivent  après  vous ,  comme  fi  la  terre 
»  qui  vous  a  nourris  n'iétoit  point  fof* 
a*  fi  fan  te  auffi  pour  les  nourrir.  Nous 
savons  des  enfans  &  dès  parens,lef- 
ao  quels  ,  comme  ^u  vois ,  nous  aimons  ; 
,»mais  parce  que  nous  fommes  aflurés 
W  qu'après   notre   mort  la   terre    qui 
»xious  a  nourris  les  nourrira  ,  certes 
»  nous  nous  repofons  fur  cela.  » 

Cette  philofophie ,  fi  naturelle  a  des 
peuples  fâu  vages  que  la  nature  exempte 
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^é  rambition,  mais  plus  nécéflàîre  en- 
core aux  irarions  policées  qui  ont  éprou- 
vé tous  les  maux  du  luxe  &  de  la  cupi- 
dité ,  cette  fxtîilofophie  ne  fit  pas  grande 
itnpreffion  fur  les  François.  Ils  dévoient 
fuccomber  à  la  tentation  des  richefles 
dont  la  foifdévoroit  alors  tous  les  peu- 
ples inaritimes  de  l'Europe:  Les  Hoîlan'- 
dpis,  qui  éf oient  devenus  républicaines 
par  hafard  &  commerçans  par  néceffité , 
furent  plus^  confl:ans&  plus  heureux  qine . 
léà  François  dans  leurs  enrreprifes  fur 
leBréfil.  Ils  n'avoient  k  faire  qu'à  une 
nation  auffi  petite  que*  la  leiir,  qtii,  à 
leur  exemple ,  devoit  fecouer  le  joug  de 
rEfpagne,  mais  non  pas  comme  eux 
celui  des  Roisf. 

Toutes  ké^  hifioire^  font  pleines  des 
aâes  de  tyrannie  &  de  cruauté  qui  fou- 
leverent  les  Pays-Bas  contre  Philippe  II. 
Les  provinces  les  plus  riches  furent 
rétenues  ou  ramenées  fous  un  fccptre 
dé  fer;  mais  les  plus  pauvres ,  celles 

2ui  étoierrt  comme  fubmergées ,  réuC- 
Vent  par  des  efforts  plus  qu'humains 
à  aflurer  leur  indépendance.  Lorfquc 
leur  liberté  fut folidement établie, ellçs 
allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les 
mers  les  plus  éloignées ,  dans  l'Inde, 
dans  le  Gange  ,  jufqu*aux  Moluques, 
^ui  £iifoient  partie  de   la  domination 
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Efpagnole  »  depuis  qu'elle  comptoir  le 
Portugal  au  nombre  de  Tes  poflefnons.La 
trêve  de  1609  donna  à  cette  entrepre- 
nante &  beureufe  république ,  le  temps 
de  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils  écla- 
tèrent en  i6xi  par  la  création  d'une 
compagnie  des  Indes  Occidentales,  donc 
on  efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  TAfri- 

S|ue  &  dans  l'Amérique  >  compnfès  dan^ 
on  privilège  exclulif,  quavoit  eus  en 
Afie  celle  des  Indes  Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent 
de  fix  millions  de  florins.  La  Hollande 

Îf  entra  pour  quatre  neuvièmes ,  la  Zé- 
ande  pour  deux,  la  Meufe&  Weft- 
frife  pour  un  chacune,  la  Frife  &  Gxo- 
ningue  enftmble  pour  un  neuvième. 
L'aflemblée  générale  devoit  fe  tenir  fix 
ans  fans  interruption  à  Amflerdam,  àc 
enfuite  deux  à  Middelbourg.  La  com- 
pagnie Occidentale ,  mécontente  que 
Ion  privile^  fut  moins  étendu  que  celui 
de  la  coQfpagnie Orientale,  nefeprefla 
pas  d'agir.  Les  états  établirent  régalité , 
&  les  opérations  commencèrent  par  l'at- 
taque du  Bréfil. 

On  avoit  les  lumières  néceflàîres  pour 
febien  conduire.  Quelques  armateurs 
Hollandois  avoient  haiàrdé  d'y  aller:, 
fans  être- arrêtés  par  la  loi  qui  en  in^ 
terdifoit  Tentrée  à  tous  les  é|ranger& 
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Comme ,  fuivant  Tufage  de  leur  nation , 
ils  ofFroicnt  leurs  marchandifes  à  beau*' 
coup  meilleur  marché  que  celles  qui 
▼enoîent  de  la  métropole,  ils  furent  ac- 
cueillis favorablement.  Ils  dirent  à  leur 
retour  que  le  pays  étoît  dans  uneefpece 
d'anarchie  ;  que  la  domination  étran^ 
gère  y  a  voit  étouffé  Tamour  de  la  patrie  ; 
que  l'intérêt  perlbnnel  y  avoitcorrompu 
tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  étoienc 
devenus  marchands  ;  qu'on  avoit  oublié 
jufqu'aux  premierejrnotions  de  la  guerre, 
&  qu'il  fumroit  de  fe  préfenter  avec  des 
forces  un  peu  conHdérables  pour  fur* 
monter  infailliblement  les  légers  obfta- 
cles  qui  pourroient  s'oppofer  à  la  con- 
quête d'une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea  en  1^24  Jacob 
Willekems  de  cette  importante  &  glo- 
rieufe  entreprife.  Il  alla  droit  à  la  ca- 
pitale. San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue 
de  la  flotte  Hollandoife.  Le  refte  de  la 
province  ou  de  la  capitainerie  qui  étoic 
la  plusérendue,  la  plus  riche,  la  plus 
peuplée  de  la  colonie  ne  fit  guère  plus 
de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joîe  que 
de  douleur  au  confeil  d'Efpagne.  Les 
miniftres  qui  le  compofoient  furent  con- 
foIés  du  triomphe  du  plus  opiniâtre 
fgpnemi  de  leur  patrie  par  le  chagrin 
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qu'il  devoir  donner  aux  Portugais.  D&s* 
puis  qu'ils  travailloient  à  opprimer  cette^ 
nation  malheureufe,  ils  éprouvoient  une 
réfiftance  qui  bleffoit  Torgueil  de  leur 
defpotifme.  Un  revers  qui  pou  voit  la 
r^iKlre moins  fiere  &  plus  fouple,  leur 
pa*ut  un  événement  précieux.Ils  crurent 
toucher  au  but  qu'ils  s'étoient  propofé, 
fiHls  étoient  bien  réfolus  à  ne  rien  faire 
qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d'auflî  vils  fentî- 
mens ,  Philippe  penfaque  la  roajefté  du 
trône  exigeoit  de  lui  quelques  démonf> 
trations  y  quelques bîenféances.  Il  écrivit 
aux  Portugais  les  plus  confîdérables ,  les 
plus  diftîngués,  pour  les  exhorter  à  faire 
les  efforts  généreux  qu'exigeoient  les  cir- 
conftdnccs.  Ilsy  étoient difpofés.  Uinté- 
lii  perfonnel,  le  ;çele  pour  la  patrie,  le  dé- 
fi r  de  réprimerJes  tranfports  indécens  de: 
leurs  ty  rans  :  tout  concouroit  \  redoubler 
ledr  adivitc.  Ceux  quiavoientde  Targenr 
ie  prodiguerenc.  D'autres  levèrent  dès 
troupes.  Tous  vouloîent  fervîr.  En  trois, 
mois  on  arma  xt  vaiffeaux.  Us  partirent 
au  commencement  de  1^26  avec  ceux 
quçlalentciu'&  la  politique  deTEfpagne^ 
Qvpiem  fait  trop  long-temps  attendre. 

UArcbevé^edeSan^alvador,  Mi- 
chel Texeira,  leur  avoit  préparé  un» 
fwccès  facile-  Ce  prélat  guerrier ,.  à-  la^ 
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t^te  de  quinze  cens  hommes ,  avoir  li'a- 
bord  arrêté  les  progrès  de  l'ennemi.  Il 
lavoit  infulté ,  harcelé ,  battu ,  pouffé , 
«ftfermé  &  bloqué  dans  la  place.  Les 
Hollandois  réduits  par  la  faim,  l'ennui 
&  la  mifere,  forcèrent  leur  Gouverneur 
de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte 
avoît  débarquées  en  arrivant:  ils  furent 
tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  a  voit, 
fur  mer  la  dédommagèrent  de  cette 
perte.  Ses  vaiffeaux  ne  rentroient  jamais 
dans  les  ports  que  triomphans  &  char*» 
gés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des 
Efpagnols.  Elle ;ettoit  un  éclat  qui  czix-- 
foit de lombrage aux  Puiffanees  même 
les  plus  intéreffêes  à  la  proCpérité  des 
HoUandois.  L'océan  étoit  couvert  de 
fes  flottes  Sqs  Amiraux  cherchoient  , 
par  des  exploits  utiles  ^  à  conferver  (à 
cdnfiance.  Les  Qfliciers  fubalternes  vou- 
loient  s'élever  en  fecotadant  la  valeur, 
l'intelligence  de  leurs  chefs.  L'ardeur 
<lu  foldat  &  du  matelot  étoit  fans  exem^ 
pie.  Rien  ne  rebutoit  ces  hommes  fois^ 
'mes  &  intrépides.  Les  fatigues  de  la  mer , 
les'maladies ,  les  combats  multipliés  : 
i:out  (èmbloit  aguerrir ,  ren^forcer  &  re- 
■dôubler  leur  énlulation.  La  compagnie 
^iîtretenoit  ce  fentiment  utile  par  des 
jsécampenfes  fréquentes  &  bien  placée 
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\mvt  la  paie  ou'on  leur  donnoir ,  effe 
leur  permetroit  un  commerce  particu- 
lier. Cette  faveur  les  encourageoic  Se 
en  multiplioit  le  nombre.  Leur  fortune 
retrouvant  liée  par  un  arrangement 
fi  fage  avec  celle  du  corps  qui  les  em- 
ployoit,  ils  vouloient  être  toujours  en 
aâion.  Jamais  ils  ne  rendoient  kue 
vailTeau  ;  jamais  ils  ne  manquoient  d'at- 
taquer les  vaifleaux  ennemis  avec  Tin-- 
telligence,  Taudace  &  lacharnement 
qui  aflure  la  viâoire.  En  treize  ans 
de  temps  la  compagnie  arma  huit  cens 
navires,  dont  la  dépenfe  montoit  à 
quarante-cinq  millions  de  florins.  Ils 
en  prirent  cinq  cens  quarante-cinq  à 
l'ennemi ,  qui ,  avec  les  marchandifcs 
dont  ils  étoient  chargés  y  furent  vendus 
quatre-vingt-dix  millions  de  florins.  Au(£ 
le  dividende  ne  fut  jamais  au  defTous 
de  vingt  pour  cent ,  &  s'élev^t-il  fou»- 
vent  à  cinquante.  Cette  prolpérité,  qui 
n'avoit  d'autre  bafe  que  la  guerre ,  mit 
^'la  compagnie  en  état  d'attaquer  de  nou- 
veau le  Bréffl. 

Son  Amiral ,  Henri  Lonk ,  arriva  a« 
commencement  de  i6}oavec  quarante- 
fix  vaifTeaux  de  guerre  fur  U  côte  de 
Fernambuc ,  une  des  plus  g'-andes  capi- 
taineries du'pays,  &  la  mieux  fortifiée. 
Il  la  fournit  l 'après  avoir  livré  plufieuct 
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combats  fanglans,  dont  il  fortît  tou- 
jours vidorieux.  Les  troupes  qu  il  laifla 
en  partant  fubjuguerent celles  deTania- 
raca,  de  Paraïba,  dé  Rio-Grande,  dans 
lesannées  i<533, 1634,  i^^Ç.  Elles  four* 
nifFoient  tous  les  ans  avec  Fernambuc 
vingt  mille  caifles  de  fucre,  beaucoup 
de  bois  de  teinture  ,  &  d'autres  denrées^ 
Ces  richeffes ,  qui  avoient  quitté  la 
route  de  Lisbonne»  pour  prendre  celle 
d'Amflerdam,  enflammèrent  la  compa- 
gnie. Elle  réfolut  la  conquête  du  BréiU 
entier,  &  chargea  le  Comte  Mat»rice  de 
Naflau  de  cette  éntreprife.  Ce  Général 
arriva  à  fa  deftination  dans  les  premiers 
jours  de  1637.  Il  trouva  de  la  difcipline 
dans  fes  foldats ,  de  TcxpérieiTce  dans 
les  chefs,  de  la  volonté  dans  tous  les^ 
cœurs ,  &  il  entra  en  campagne.  On  lut 
oppofa  fucceflîvement  Alburquerque  , 
BanjoUt  Louis  Rocca  de  Bos-gia  ,  &  le 
Bréfilien.Cameron  ,  Tidole  des  iiens  , 
paflionné  pour  les  Portugais,  brave ,  ac- 
tif, rufé,  &  à  qui  il  ne  manqua  ,  pour 
étreGénéral,qued'avoirappris  la  guerre 
fous  de  bons  niaîtres.  Tous  cesdifïërens 
chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouve- 
mens  pour  couvrir  les  pofTeflions  donc 
on  leur  avoir  confié  la  défenfe.  Leurs 
efforts  furent  inutiles.  Les  Hollandois 
s'emparèrent  des  capitaineries  de  Siara , 
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de  Sogeripe',  de  la  plu?  grande  partie' 
de  celle  de  Bahia.  Déjà  fept  dès  qua^ 
tOTze  provinces  qui  formoient  la  colo- 
nieyavoient  reconnu  leurdomination.  Ils 
efpérdent  qu'une  ou  deux  campagnes 
leur  donneroienc  tout  ce  qui  reftoît  à 
leur  ennemi  dans  cette  partie  de  T Amé- 
rique ,  lorfqu  ils  fe  virent  arrêtés  au  mi* 
b'eu  de  leurs  fuccès  par  une  révolution 
que  l'Europe  de/î roi t  fans^f  avoir  prévue. 
Depuis  que  les  Portugais  avôient  fubî 
te  joug  Efpagnol  en  1 5  81 ,  ils  n'a  voient 
pas  connu   le  bonheur.  Philippe  II  v 
Prince  avare,  cruel ,  defpote,  profond 
&  di/limulé,  avoit  cherché  à  dégrader 
leur  caradere ,  mais  en  couvrant  de  pré- 
textes honorables  les  moyens  qu'il  cnv 
plpyoit  pour  yréufllr.Sonfils,  trop  fidè- 
le à  fes  maximes',  convaincu  qu'il  valoir 
mieux  régner  fur  un  état  ruiné,  que  de- 
voir dépendre  la  foumiffion  de  ït%  habi- 
tSit^  de  leur  volonté  ,   les  avoit  laidH 
dépouiller  d'une  foule  de  conquêtes 
qui  leur  avoit  coûté  des  ruifleaux  de 
i^ng ,  k.  leur  avôit  procuré  beaucoup 
de  gloire  &  de  puiflànce.  Lefucceffeur 
de  ce  foible  Prince ,  plus  imbécille  en-^ 
eore  que  fon  père ,  attaqua  à-  découverr 
ôravec  mépris  leuradminiftration ,  Ifeurs» 
privilèges ,  leurs  mœurs ,  tout  ce  qu'ils^ 
avoient  de  plus  cher,  A.  rinftigations 
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<fOIivarez ,  il  voulut  les  pouffer  à  fe 
révolte,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés^  réunirent  les 
efprits  que  TEfpagne  avoit  travaillé  à 
divifer.  Une  confpiration  préparée  penr- 
dant  trois  ans  avec  un  fecret  incroyable , 
éclata  le  3  décembre  16^0.  Philippe  IV 
fut  ïgnominicufement  profcrir ,  &  le 
Doc  de  Bragance,  placé  fur  le  trône 
de  fes  pères.  L'exemple  de  là  capitale 
entraîna  le  refte  du  royaume,  &  tout 
ce  qui  relloît  des  établiflemens  formés^ 
en  Âfîe ,  en  Afrique  &  en  Amérique 
dans  des  temps  heureux.  Un  fî  grand 
changement  ne  coûta  da  feng  que  celui 
de  Michel,  Vafcôncellos ,  lâche  &  vil 
instrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  Roi  lia  ks  intérêts ,  fes 
reffemimens  à  ceux  des  Anglois ,  des 
Français,  de  tous  les  ennemis  de  TEf- 
pagne:  Il  conclut  en  particulier,  le  2^5  de 
jiiin  1 64 1 ,  avec  les  Provinces-Unies ,  une 
alUance  offenfive  &  défçnfive  pour  FEu* 
rope  ,  &  une  trêve  de  dix  ans  pour  le$^ 
Indes  orientales  &  occidentales.  Naflau 
6m  auflt-tôt  rappelle  avec  la  plus  grande 
par tie  des  troupes  ;  &  ïe  gouvernement 
4es  poffeffions  Hollandones  dans  le  Bré* 
fil  fut  confié  à  Hamel,  marchand  d'AmP 
tcrdam;  à  Baflis^  orfèvre  de  Harlem: 
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à  Bulleftraat ,  charpentier  de  MiJcïef- 
bourg.  Ce  confeii  devoir  décider  de  tou*' 
tes  les  afiàires  qu'on  croyoit  déformais 
bornées  aux  opérations  d*un  commerce 
vif  &  avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrè- 
rent facilemeht  dans  les  vues  économi- 
ques de  la  compagnie.  Leurs  propres  in- 
clinations les  menèrent  bientôt  trop  loin. 
Ils  laifToient  écrouler  les  forcificarions 
déjà  trop  négligées;  ils  vendoienta  leurs 
rivaux  des  armes  &  des  munitions  de 
guerre ,  qu'on  payoit  fort  cher  ;  ils  per- 
metfoient  de  repafTer  en  Europe  à  tous 
les  foldats  qui  le  defitoient.  Leur  ambi- 
rion  étoît  de  fupprimer  toutes  les  dépen- 
fes ,  &  de  multiplier  les  bénéfices  du 
corps  qu'ils  repréfentoient.  Les  éloges 

Î|ue  leur  attiroit  la  richefîe  des'cargai- 
ons ,  de  la  part  d*une  dire^ion  égale- 
ment avide  &  bornée ,  achevèrent  de 
leur  tourner  la  tête.  Pour  les  groflîr  en- 
core ,  ils  commencèrent  ï  opprimer  ceux 
des  Portugais  que  de  grandes  poflef- 
iîons  ou  des  cîrconftances  particulières 
avoient  retenu^  fous  la  domination  de 
la  compagnie.  La  tyrannie  fit  des  pro- 
grès rapides.  Elle  fut  enfin  portée  à  cet 
excès  qui  jultifie  toutes  les  réfolutions  » 
&  qui  détermine  aux  plus  violentes. 
Ceux  qui  en  étoient  la  viâimç  oe 
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perdirent  pas  leur  temps  à  fe  plaindre. 
Les  plus  hardis  s'unirent ,  en  1^45 ,  pour 
fe  venger.  Leur  projet  étoit  demaATacreT 
dans  une  fère  ,  au  milieu  de  la  capitale 
de  Fernambuc,  tous  les  Hollandois  qui 
avoient  part-au  gouvernement ,  &  de 
faire  enfuite  main-bafle  fur  le  peuple^ 

S[ui  étoit  fans  précaution ,  parce  qu'il 
e  croyoitfans  danger.  Plufieurs  des  con- 
jurés avoient  acheté  des  marchandifes 
payables  à  terme,  dans  Tefpoir  de  les 
retenir  après  l'exécution  du  complot.  Il 
fut  découvert  ;  mais  ceux  qui  y  étoient 
entrés  eurent  le  temps  de  fortir  de^U 
place ,  &  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans 
l'obfcurité ,  nommez  Jean  Fernandez  de 
Viera.  De  l'état  de  domeftique,  il  s'étoit 
élevé  à  celui  de  comroiflaire ,  &  enfin  à 
celui  de  négociant.  Son  intelligence  lui 
avoit  fait  acquérir  de  grandes  richefTes. 
Il  devoir  à  fa  probité  la  confiance  uni- 
verfelle,  &  fa  générofitéattachoicinvio 
lablement  une  infinité  de  gens  à  fes  inté- 
rêts. Le  revers  qu'on  venoit  d'éprouver 
n'étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  laveu^, 
fans  l'appui  du  gouvernement,  il  ofa  le- 
ver le  véritable  étendard  de  la  guerre. 

Son  nom  ,  fes  vertus  fiç  fes  projets 
affemblent  autour  de  lui  les  Brésiliens , 
Jes  fbldats  Portugais ,  it%  colons  même.  U 
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féor  donhe  fa  confiance,  fbn  aâîvîté*, 
fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  com- 
bats; on  feprefle autour  de  fa  perfonne; 
on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il 
triomphe ,  &  ne  ^'endort  pas  fur  les  lau- 
riers. Il  nelaiffe  pas  au  vaincu  le  temps 
dé  fe  reconnoître.  Quelques  difgraces^ 
gu'il  éprouvéen  pourfuivant  le  coursde 
les  profpérités ,  ne  fervent  qu'^  dévelop- 
per la  fermeté  de  foname,  les  reffources 
de  fon  génie  ^  Télévation  de  fon  carac- 
tère. Il  montre  un  front  menaçant,  même 
après  le  malheur,  plus  redouta We  en- 
core par  (a  confiance  ^ -que  par  fon  io 
trépidité.  La  terreur  qu'il  infpirene  per- 
met plus  à  hs  eimemis  de  teuir  la  campa- 
gne. A  cette  époque  brillante  Viera  reçoit 
cwdredes'arrétef/ 

Depuis  la  trêve  les  Hollandoîs  s'é- 
tôient  emparés  en  Afrique  &  en  Afie 
de  quelques  places  qu'ils  avoient  opi- 
nfâtrement  refufé  de  reftituer.  La  cour 
de  Lisbonne  ,  occupée  de  plus  grands 
intérêts,  n^voit  pas  pu  fonger  à  fè  faire 
jUftice;  mais  fon  impuiflànce  n'avoit 
pas  diminué  fon  reffentîment.  Dans 
cette  difpofîtion,  elteavoit  été  charmée 
de  voir  la  république  attaquée  dans  le 
Bréftl^,  elle  avoir  même  ftvorifé  fous 
main  ceux  qui  avoîent  commencé  lea 
ioililités*  L'attention  quelle  eut  tou^ 
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jpofs  de  faire  répondre  en  Amérique ^ 
&  de  répondre  elle-même  en  Europe^ 
qu  elle  défavouoir  les  auteurs  de  ces 
ttoubles ,  &  qu'elle  les  en  puniroit  un- 
jour  ,  fit  croire  long- temps  à  la  compa- 
gnie que  ces  mouvemens  n'auroienc 
pps  de. fuite.  Son  avarice  trop  long- 
temps amufée  par  ces  proteflation* 
J&uflès  &  frivoles  fe  réveilla  enfin.  Jeark 
J V ,  av<erti  qu'il  fe  faifoit  en  Hollande- 
des  armemens  confidérables  ,  &  crai- 
gnant d*étre..©ngagé  dans  une  guerre 
qu'il  croyoît  devoir  éviter  ^  voulut  de- 
bonne  foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du 
Bréfil. 

Viera,qui,  pour  achever  ce  qu'il  avoir 
commencé ,  n'avoit  que  fon  argent ,  foa. 
ccédit  &.ion  talent  ♦  ne  délibéra   pas^ 
feulement  s'il  obéiroit.  «  Si  le  Roi,  dit- il , 
»  étoit  inftruit  de  notre  zèle  ,  de  fes 
«intérêts  &  dé  nos  fuccès ,  bien  loin 
»de  rechercher  à  nous  arracher  les- 
yy  armes ,  il  nous  encourage roir  à  pour^ 
»  fuivre  notre  entreprife  ;  il  nous  ap^ 
30  puieroit  de  toute  la  puiflance.  »  En- 
fuite  ,  dans  la  crainte  de  voir  ralentîic 
l'ardeur  de  fes  compagnons,  il  fe  dé- 
termina à  précipiter  les  événemens.^Ifs^ 
continuèrent  à  lui  erre  fi  favorables,, 
qu'avec  le  fecours  deBaretto,  de  Vidal ,, 
de  quelques  autres  Portugais  qui  vou*- 
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loient  &  qui  faTOÎent  fervîr  leur  patnV^ 
il  confomma  la  ruine  des  Holhndois^ 
Le  peu  de  ces  républicains  qui  a?oienc 
échappé  au  fer  &  à  la  famine ,  évacua 
le  Bréfil  par  une  capitulation  du  iS^ 
janvier  1654. 

La  paix  que  les  Provînces^Unies  figne- 
rcnt  quelque  mois  après  avec  1  Angle- 
terre ,  paroiflbit  devoir  les  mettre  ert 
état  de  recouvrer  une  importante  pot- 
fefTion  que  des  vues  faufTes  &  des  cir- 
conftances  malheureufes  leur  avoienc 
fait  perdre.  La  république  &  la  corn* 
pagnic  trompèrent  l'attente  des  nations. 
Effrayées  l'une  &  l'autre  des  dépenfes^ 
qu'il  y  aurott  à  faire  ,  des  difficultés 

2u  il  fàudroit  furmonter ,  de  l'impoP 
bilité  morale  de  réuflîr  avec  les  plus 
grands  efforts ,  on  donna  une  autre 
diredion  à  la  guerre ,  à  laquelle  le  gou« 
vernemcnt  fe  portoît  avec  répugnance* 
Si  on  fe  flatta  d'arriver  au  but  par  dés 
voies  détournées ,  l'événement  prouva 
qu'on  s'étoit  mépris.  Le  traité  qui  en 
1661  termina  les  divifions  des  deux 
Puiflàncesy  aSura  la  propriété  du  Bréfil 
entier  au  Portugal ,  qui  s'engagea  de 
fon  côté  à  payer  zim  Provinces- Unies 
quatre  millions  de  florins  en  argent  ou 
en  marchandifes.  Un  article  du  traité 
portoit  que  les  Hgllandois  pourroieni 
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commercer  au  Bréfil  auffi  librement 
<jue  les  Portugais  même.  Nous  igno- 
rons fi  cette  ftîpulation  étoit  férieufe, 
ou  feulement  convenue  pour  ménager 
Ja  fierté  républicaine.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  qu'elle  n'a  jamais  eu 
d'exécution ,  &  qu'elle  ne  pouvoir  en 
avoir  :  ou  la  compagnie  auroit  éprouvé 
trop  de  vexations  pour  fbutenir  ce 
commerce  ,  ou ,  fi  elle  avoit  pu  l'y 
continuer ,  elle  auroit  repris  à  la  lon- 
gue fon  afcendant  &  Ton  empire  dans 
le  Bréfil: 

Les  Portugais  ne  s'y  virent  pas  plu^ 
tôt  délivrés  des  HoUandois  d'une  ma^ 
niere  irrévocable  ,  qu'ils  fongerent  à 
mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui 
n'y  avoit  jamais  été  ,  même  avant  la 
guerre.  Le  premier  moyen  qu'on  ima- 
gina pour  y  réuflîr,  fut  de  régler  le  fort 
des  Bréfilîensqui  s'étoientfi)umis,  qu'on 
leTpéroit  fi:>umettre.  En  examinant  les 
chofes  de  plus  près  qu'on  ne  l'avoit  fait, 
on  fentit  que  ceux  qui  les  avoient 
peints  comme  des  barbares  qui  ne  con- 
noifibient  aucun  frein ,  qui  n'avoient 
aucun  principe,  les  avoient  calomniés  ; 
parce  que  la  première  impreffion  que 
firent  les  Européens  fur  des  petites  nat- 
tions divifées  par  des  guerres  conti- 
nuelles,  fut  uofenciment  de  devance. 
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on  fe  crut  en  droit  de  les  traiter  en 
ennemis,  de  les  opprimer  ,  de  le$ 
mettre  aux  fers.  Ce  traitemeni  les  ren- 
dit féroces  au  commencement.  La  dif- 
ficulté de  s*entendre  multiplia  de  parc 
&  d^autre  les  occasions  de  mécontente- 
ment &  les  fureurs.  Si  dans  la  fuite  les 
naturels  du  pays  irenouvellerent  les 
hoftilités ,  ils  y  furent  communément 
déterminés  par  l'imprudence-,  ravidité^ 
b  mauvaife  foi ,  les  vexations  de  la 
puiflance  inquiète  &.  ambitieuie  qoi 
étoit  venue  troubler  le  repos  de  cette 
partie  du  nouveau  monde.  Dans  quel- 
ques occafions ,  on  put  \ts  accufer  d'er* 
reur  ,  d'avoir  pris  les  armes  par  des 
précautions  prématurées,  mais  jamais 
4*injuftice  &  de  duplicité.  On  les  trouva 
toujours  fidèles  à  leurs  promeiTes,  à  la 
foi  des  traités ,  aux  droits  (àcrés  de  l'hof* 
pitalité. 

Cette  opinion  de  leur  caraâere  jRt 

prendre  le  parti  de  les  rdTembler  dans 

des  villages  ,  qu*on  diftribua  fur  les 

côtes,  ou  peu  ayant  dans  les  terres. 

Par   cet  arrangement  on  afluroit   la 

communication  des  étâbliflemens  Por^^ 

rtugais,  &  on   éloîgnoit  les  'fauvagec 

qui  en   infeftoient  les  intervalles  par 

"leurs  brigandages.  Des  Millionnaires^ 

^  plupau  Jé£uites,>  furent  chargés  ^ 
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gouvernement  fpirituel&.  temporel  des 
îiouvelks  peuplades.  Des  recherches 
^ufli  exaftes  qu'il  eft  poffible  de  les 
faire  dans  un  pays  où  tout^eft  myftere^ 
nous  ont  appris  que  ces  eccléfiaftiques 
agiflbient  en  vrais  defpotçs.  Ceux  qui 
iivoient  conlèrvé  quelques  principes  de 
douceur  &  d'humanité  ,  loit  pareflTe,, 
foit  fanatifme,  entretenoient  ces  pe- 
tites fociétés  dans  une  en£mce  perpé- 
tuelle ,  n  avançoient  pas  leur  raifon , 
m  jufquà  un  certain,  point  leur  in- 
duftrie. 

Peut-être  ^ue  quand  ils  auroieot 
«roulu  leur  être  plus  utiles,  ils  ne  Tau* 
j^oient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des 
^ouvememens  qui  font  vjdeux,  &  par 
lemal  quils'font,  &  par  le  bien  qu'ik 
empêchent  de 'faire.  Une  mauvaifead- 
^liniftratîon  corrompt  tous  les  germes 
tie  vertu  &  de  profpérité.  La  cour  de 

Lisbonne  en  difpenfant  les  Indiens  de 
tout  tribut ,  4es  avoit  afTujettis  à  des 

corvées.  Cette  loi  funefte  les  mettoit 
.^ans  la  dépendance  des  Commandans 
Jk  des  Magiftrats  voifins  ,  qui  fous  le 

prétexte  il  familier  aux  gens  en  place 

de  les  employer  pour  les  befoins  pu- 
;'blics  ,  les  facrifioient   trop  fou  vent  à 

leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie 
jic  celle  de  lejirs  conduâeurs  a'pcç^ 
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poient  pas ,  étoient  ordinairement  fanf 
rien  faire.  S'ils  fortoient  de  leur  indo- 
lence naturelle  »  c  étoic  pour  chalTer , 
pour  pécher ,  pour  cultiver  un  peu  de 
magnoc ,  autant  feulement  que  le  foin 
de  leur  confervation  Texigeoit.  Leurs 
manufaôures  fe  réduifoient  ^  des  cein- 
tures de  coton  pour  couvrir  leur  nu- 
dité »  &  à  Tarrangement  de  quelques 
plumages  pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
aôiK  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans 
leurs  cultures  de  quoi  fe  procurer  des 
clincailleries  &  d'autres  bagatelles  de 
peu  de  prix-  Lorfquc  que/q ues  -  uns 
d'cnrr  eux  fe  louoient  par  incon/îance 
iux  Portugais ,  pour  le  fervice  domeili- 
que  ou  pour  la  petite  navigation ,  c*é- 
toit  toujours  pour  peu  de  temps ,  parce 
qu  ils  àvoient  le  travail  en  horreur  , 
&  un  fouverain  mépris  pour  J'ar*- 
gent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis, 
dont  le  nombre  ne  pafla  jamais  deuK 
cens  mille.  Les  indépendans  n'eurent 
guère  de  rapport  avec  les  Européens 
que  par  les  efclaves  qu'ils  vendoient 
eux-mêmes  ,  ou  qu  on  faifoit  fur  eux, 
Xes  aâes  d'hollilité  entre  les  deux  na- 
tions devinrent  rares,  &  finirent  enfin 
tout-^-fiiit.  Depuis  171 7  les  Portugais 
n'ont  pas  été  troublés  par  les  naturels 

du 
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{tu  pays ,  &  eux-mêmes  ne  les  ont  pas 
inquiétés  depuis  17$  6. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s^oq': 
cupoit  du  foin  de  régler  l'.ntérieur  dç 
fa  colonie ,  quelques-uns  de  fes  fu jets 
fongeôient  à  l'étendre.  Ils  s'avancèrent 
au  midi  ,  vers  la  rivière  de  la  Plata  , 
&  au  nord  |ufqu  à  celle  des  Amazo» 
nés.  Les  Efpagnols  paroifToient  en  pof- 
feffion  de  ces  deux  fleuves.  On  réfolut 
de  les  en  cbaflep ,  ou  d'en  partager 
avec  eux  Tempire. 

L'Amazone ,  ce  fleuve  fi  renommé 
par  rétendue  de  (on  cours,  ce  grand 
▼aflàl  de  la  mer ,  à  laquelle  il  va  porter 
îe  tribut  qu'il  a  reçu  de*  tant  d'autres 
vaffaux ,  femble  puifer  fes  fources  dans 
cette  multitude  de  torrens  qui,  defcen-p 
<lus  de  la  partie  orientale  des  Andes, 
ie  réunifient  dans  un  terrein  fpacieux\ 
pouren  compofer  cette  rivière  immenfe^ 
Cependant  l'opinion  la  plus  communlç 
la  fait  fortir  du  lac  de  Liuricoc.ha  , 
comme  d'un  réfervoir  des  CordiUieres, 
iitué  dans  le  corrégiment  du  Guanuco , 
à  trente  lieues  de  Lima ,  vers  les  onze 
degrés  de  latitude  auftrale.  Il  tombç 
&  s'avance  vers  le  cinquième  jufqu  à 
Jaën  de  Bracamoros.  De  là  il  tourne  ^ 
îcft  ,  &  coule  paraUeIen?ent  à  la,  ligne 
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équinoxîale  ,  jufqu'au  cap  du  nori  , 
où  il  entre  dans  Tocéan  ,  fous  lëqua* 
leur  même  ,  par  une  embouchure  de 
cinquante  lieues  ,  après  avoir  parcouru 
depuis  Jaën  ,  oîi  il  commence  à  être 
navigable  ,  trente  degrés  en  longi- 
tude ,  qui  font  fept  cens  cinquante 
lieues  communes ,  mais  qui  font  éva- 
luées par  les  détours  à  mille  ou  onze 
cens  lieues  y  fuivant  les  obfervations  de 
MefBeurs  de  la  Condamine  &  de  Ma- 
donado  ,  les  feuls  qui  méritent  une 
créance  entière.  II  reçoit  ufn  nombre 
prodigieux  de  rivières  ,  dont  plufieurs 
ont  cinq  ou  fix  cens  lieues  d^  cours, 
&  font  très- larges  &  très-profondes. 
Ses  eaux  forment  une  infinité  d'ifles 
trop  fouvent  fubmergées  pour  pouvoir 
être  cultivées.  La  plirs  confidérable  eft 
celle  de  Joannes,  \  laquelle  on  donne 
quarante  lieues  de  circonférence  ,  & 
qui  eft  peuplée  de  nombreux  &  mai- 
gres^ troupeaux,  dont  les  cuirs  font  peu 
cftimés. 

L'embouchure  de  l'Amazone  fut  dé^ 
couverte  en  1 500  par  Vincent  Pinçon  , 
pn  des  compagnons  de  Colomb ,  &  fa 
fource ,  \  ce  qu'on  croit ,  en  1^38,  par 
Gonzale  Pizarre.  Son  Lieutenant  Orella* 
xia  s'embarqua  fur  ce  fleuve  ,  &  en 
p^coiimt  toute  rétendue.  Il  eue   à 
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Combattre  tin  grand  nombre  de  nations 
«qui  embarraffoienc  ïa  navigation  avec 
leurs  canota ,  &  qui  du  rivage  Facca- 
bloient  de  flèches.  Ce  fut  alors  que  le 
fpedacle  de  quelques  fauvages  fans 
barbe,  comme  le  font  tous  les  peuples 
Américains ,  offrit  fans  dout«  à  l'ima- 
gination vive  des  Efpagnols  une  ar- 
mée de  femmes  guerrières  ,  &  déter- 
^Tîina  r(Mîcier  qui  commandoit  à  chan- 
ger le  nom  de  Maranon,-que  porroft 
ce  fleuve^  en  celui  d'Amazone  ,  qu'oa 
itti  a  depuis  confervé. 

On  pourroît  s'étonner  que  T  Amérique 
«l'eût  pas  enfanté  beaucoup  plus  de 
prodiges  dans  la  tête  des  Efpagnols  , 
il  leurs  conquêtes  &.  les  richeffes  que 
leur  valoient  des  maflacres  inouïs ,  n'a- 
boient détruit  cette  fource  féconde  pour 
le  merveilleux  qui  leur  eft  fi  cher.  C'eft- 
ià  que  l'imagination  des  Grecs  auroît 
|njifé  d'agrérf>les  chimères.  Ce  peuple^ 
qui  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  un 
territoire  borné»  fans  y  trouver  une  foulè 
îéerherveil  les, avokjplûfieursfiecîes au- 
paravant ,  donné  l'exiflence  à  une  nation 
d'Amazones.  Cette  idée  lenchantoit 
tellement ,  qu'il  ne  manqua  jamais  d'en 
^ftibellir  Thifto-rè  de  tous  fes  héros  , 
îufqVà  celle  d* Alexandre.  Peut-être  les 
Efpàgnok  infatués  encore  de  ce  fongc 
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e  l'antiquîté  profane ,  en  furent  pf^l 
difpofës  à  réalifer  cette  fiâion,  en  tranCv 
portant  dans  je  nouveaumonde  ce  qu'ils 
avoient  appris  dans  Vançren. 

Il  eft  vraifeniblable  que  telléiut  l'ori- 
gine de  lopjnion  qui  s^établit  alors  en 
Europe  &  en  Amérioue  ,  qu'il  exiftoit 
une  république  de  temmes  guerrières 
qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  avec  d€$ 
Jiommes ,  &  qui  ne  les  admettoieni; 
parmi  elle&.qu'une  fois  Tannée,  pour  le 
plaifir  de  le  perpétuer.- Ce  qu'on  a  dit 
de  plus  raifonnabie  en  ''cveur  de  cette 
idée  romanefque,  c'eft  que  dans  le  nou-  - 
veau  monde  les  femrnçs  étpient  toutes 
f\  malbeureufes  ,  tputcs  traitées  Sivec 
tant  4c  mépris  &  d'inhumanité  ,  qu'il 
ji'étoit  pas  étçnnan;  que  plufieurs  euf- 
fent  formé  de  concert  le  projec  de  fe- 
couer  le  joug  de  leurs  tyrans.  L'habitude 
de  les  fuivre ,  de  porter  les  vivres  &  l^ 
bagage  <lans  leurs  guerres  &  dans  leurs 
chafles  ^  devoit  ks  rendrenaturellçment 
icapables  d^  cett,e  réfôlution.  Mais  s*il 
étoit  vrai  que  des  femmes  euflent  pu  fe 
ieparer,  s'éloigner  ainfi  des  hommes 
qui  les  aviliflbient,  étoit- il  vraifembla- 
î>le  que  ces  hommes  eu^nt  recherché 
tous  les  ans  un  fexe^  qii'ik  avoienj  fi  fort 
dégradé? JU  fociété ;n'a  point. Qicore 
interverti  jufqu'à  ce  point  l'^onomift 
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4e  la  nature  ;  &  fi  quelqites  préjugés 
bizarres  ont  pu  former  au  milieu  de 
nous  des  congrégations  de  l'un  &  de 
Tautre  fexe  qui  vivent  fépàrés  fans  ce 
befoin  '&  ce  dcfîr  naturel  qui  doit  les 
rapprocher  &  les  réunir  ,  il  n'eft  pas 
dans  l'ordre  des  chofes  aue  le  hafard 
ait  compofé  des  peuples  d  hommes  (ans 
femmes ,  encore  moins  un  peuple  de 
femmes  fans  hommes.  Ajoutez  à  cette 
réflexion ,  qu'on  n'a  jatiiais  pu  détermi- 
ner le  lieu  où  les  Amazones  a  voient 
établi  leur  empire.  Il  en  fera  donc  de  ce 
prodige  fingulier  comme  de  tant  d'au- 
tres qu'on  luppofetoujours'exifter,  faiis 
favoir  où  ils  exiftent. 

Quoi  qu'il  en  fpit  du  phénomène  des; 
Amazones,  le  voyage  d'OrelIana  donna 
moins  de  lumières  qu'il  n'infpira  de 
curiofité.  Les  guerres  civiles  qui  défo- 
loientle  Pérou  ,  ne  permirent  pas  d'a- 
bord de  la  fatisfaire.  Les  efprits  s'étanc 
enfin  calmés, Pedro d'Orfua,  gentilhom- 
me Navarrois ,  diftingué  par  fa  fageffe 
&  par  fon  courage,offritau  Vice-Roien 
i<^6o  de  reprendre  cette  navigation. 
Il  partit  de  Cufco  avec  fept  cens  hom- 
mes. Ces  monfi:res  nourris  dans  le  fang , 
&  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  do 
bien  ,  maffacrerent  un  chef  qui  avo?c 
^es  mœurs  6f  qui  vouloû  l'ordre.  Ili 
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mirent  ^  feur  tête,  avec  le  tître  Je  Kof  ^ 
tin  bafqué  féroce  ,  nommé  Lopès  d'A- 
giiirre  ,  qui  leur  promettoit  tous^  les 
tréfors  du  nouveau  monde,^ 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  fëduî- 
fantes,  ce*  barbares' defcendirent  dan* 
Focéan  par  le  fleuve,  6c  abordèrent  \t 
la  Trinité.  Le  Gouverneur  de  Tifle  e(t 
égorgé ,  le  pays  pilJé.    Les  côtes  de 
Cumana>  deCaraque,  de  Sainte- Marthe 
éprouvèrent  les  mêmes  horreurs,  de  plu» 
grandesencore,  parce  qu  elles  font  plus 
riches.    On  pénétre  dans  la  nouvelle 
Grenade,  pour  gagner  Quito  &  le  feirt 
du  Pérou  ^où  tout  devoit  être  mis  à  fei> 
&  à  (àng.  Un  corps  de  troupes,  affbmblé 
avec  précipitation,  attaque  ces  furieux  , 
les  bat  &  les  difperfe.  D'Aguirre,  qui  ne 
Toit  pas  de  jour  à  s'échapper  ,  marque 
Ion  défefpoir  par  utie    aftion^  atroce, 
»  Mon  enfant  ,  dir-il  à  fa  filfe  unique 
»  qui  le  fuivoic  dans  fes  voyages  ,  j'ef- 
»  pérois  te  placer  fur  le  trône  ;  les  évé- 
%  nemens  trompent  mon  attente.  Mort 
»  honneur  &  le  tien  ne  permettent  pas 
)»  que  ru  vives   pour  devenir  Tefclave 
»  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main 
»  d'un  père.  »  A  Tinftant  il  lui  tire  \m 
coup  de  fufil  au  {travers  du  corps,  & 
Ta^  heve  tout  de  fuire  en  plongeant  ui\ 
foignard  dans  fon  cœur  encore  palpi^ 
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tant.  Après  cet  afte  dénaturé ,  la  force 
1  abandonne ,  il  eft  pris  &  écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  per- 
dre de  vue  l'Amazone.  On  l'oublia  en- 
tièrement pendant  un  demi-fiecle  Quel- 
ques tentatives  qu'on  fît  dans  la  fuite 
pour  en  reprendre  la  découverte,  furent 
mal  combinées,  &  plus  mal  conduites. 
L'honneur  de  furmonter  les  difficultés 
qui  s'oppofoient  à  une  connoiflance 
utile  de  ce  grand  fleuve  éroic  réfervé 
aux  Portugais* 

Cette  nation,  qui  confervoît  encore 
un  refte  de  vigueur,  avoir  bâd  depuis 
quelques  années  à  Tembouchure  une 
ville  ,  qu'on  noramoit  Para.  Pedro 
Texeira  en  partit  en  1(^38,  avec  un 
grand  nombre  de  canots  remplis  d'In-» 
diens&  de  Portugais.  11  remonta  l'Ama* 
Eone  jufqu'à  l'embouchure  du  Napo, 
&  enfuitele  Napo  même,  qui  le  con- 
duifit  aflez  près  de  Quito ,  où  il  fe  rendit 
par  terre.  La  haine  qui  divifoic  les  Efpa- 
gnols  &  les  Portugais,  quoique  fournis 
au  même  maître ,  n'empêcha  pas  qu  on 
ne  le  reçut  avec  les  égards ,  Teftime  & 
la  confiance  qu'on  devoit  à  un  homme 
qui  rendoit  un  fignalé  fervjce.  Il  re-^ 
partit,  accompagné ded'Acuna  &  d'Ar- 
1  ieda ,  deux  Jéluites  éclairés ,  qu'on  char- 
gea de  vérifier  fes  obfervations  &  d'en 
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£iired*dutres.  Le  réfultat<les  deu^voya^^ 
gcs  égaleinent  exafts  &  heureux  ,  fuft 
porté  à  la  cour  de  Madrid ,  où  il  fit  naî- 
tre un  projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long- temps  les  colonies  Efpa*- 
gnôles  communiquoient  difBcilemenr 
tntr*elles*  Des  corfaires  ennemis^  qui 
infeftoienr  les  mers  du  nord  &  du  fud, 
inrerceptoîent  leur  navigation.  Ceu» 
même  de  leurs  vaifTeaux  qui  étoient  par- 
venus à  fo  réunir  à  la  Havane ,  rfétoienr 
pas  fans  dangers.  Les  galions  étoient 
fbuvent  attaqués  par  àes  efcadresqut 
ks  ehlevoient,  &  toujours  fuivis  par 
des  armateurs  qui  manquoient  rate* 
ment  de  prendre  les  bâtimens  qui  /è 
trouvoient  écartés  du  convoi  par  le  gros 
temps  ou  par  la  lenteur  de  leur  marche,, 
L*  Amazone  parut  devoir  remédier  ^  ces 
inconvénîens.  Gn  crut  poflible ,  facile 
même ,  d'y  faire  arriver  par  des  rivières 
navigables ,  ou  à  peu  de  frais ,  par  terre , 
les  tréfors^de  la  nouvelle  Grenade,  du 
Popayan,  de  Quito  »  du  Pérou,  du 
Chili  même.  Defcendusà  Tembouchure 
ils  auroient  trouvé  dans  le  port  de  Para 
les  galions  prêts  à  les  recevoir.  La  flotte 
du  Bréfii  auroit  fortifié  la  flotte  Es- 
pagnole en  fe  joignant  à  elle.  On  feroit 
parti  en  toute  fureté  des  parages  peu 
connus  &peu  fréquentés  |  ficonferoii; 
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âfrîvé  en  Europe  avec  un  appareil  pro- 
pre à  en  impofer ,  ou  avec  des  moyens 
de  furmonter  les  obftacles  qu  on  auroit 
trouvés.  La  révolution  qui  plaça  le  Duc 
de  Bragance  fur  le  trône,  fit  évanouir 
ces  grands  projeta.  Chacunedes  deux  na- 
tions ne  fongea  qu'à  s'approprier  la  par- 
tie du  fleuve  quiconvenoit  à  fa  fituation. 
Les  Jéfukes  Efpagnols  entreprirent  de 
former  une  miflion  dans  les  pays  com- 
pris entre  les  bords  de  TAmazone  &  du 
Napo ,  jufqu  au  confluent  de  ces  deux 
rivières.  Chaque  MiflTionnaire,  accom- 
pagné d'un  feu!  homme  de  fa  nation  ,  fe 
chargeoit  de  haches ,  de  couteaux ,  d'ai- 
guilles ,  de  toutes  fortes  d'outils  de  fer^ 
&  s*enfonçoit  dan  s  des  forêts  impénéira- 
bles.^11  paflbit  les  mois  entiers  à  grimper 
fur  des  arbres ,  pour  voir  s'il  ne  décou- 
vriroit  pas  quelques  cabanes ,  s'il  n  ap- 
percevroii  pas  de  la  fumée ,  s'il  n'enten- 
droic  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou 
de  quelque  fifre.  Dès  qu'il  étoit  afluré 
qu'il  y  avoir  des  fauvages  au  voifi- 
nage,  il  s'avançoit  vers  éjux.  La  plupart 
fuyoient,  fur  tout  s'ils  étoient  en  guerre. 
Ceux  qu'il  pouvoir  joindre ,  felaifloient 
féduirepar  les  feuls  préfens  dont  leur 
^norance  leur  permit  de  faire  cas.  C'é- 
loit  toute  féloquence  que  le  Miffionriair 
W pût  employer,,  &  dput il  eût  befoia 
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Lorfqu'îî  avoir  raflemblé  quelques  fz^ 
milles,  il  les  conduifoic  dans  les  lieux 
qu'il  avoît  cboifis  pour  former  une  bour- 
gade. Il  réuffiflbît  rarement  à  les  y  fixer. 
Accoutumés  à  de  continuels  voyages, 
ils  trouvoîentinfupportabiedene  jamais 
changer  de  demeure.  L'état  d'indépen- 
dance où  ils  avoienc  vécu  leur  paroif- 
fo:t  préférable  à  refprit  de  fociété  qu'on 
▼ouloit  qu  ils  priflent  ;  &  une  averfion 
infurmontable  pour  le  travail  les  rame- 
noie  naturellement  dans  leurs  forêts ,  où 
ils  avoient  paffé  leur  vie  (ans  rien  faire. 
Ceux-mémes  qui  étotent  contenus  par 
l'autorité  t  ou  les  (cnns  paternels  de  leur 
légiflateur ,  ne  manquoîent  guère  de  fe 
dilperler  à  la  moindre  abfênce  qu'il  fai- 
foit.  Sa  mort,  au  plus  tard ,  entraînoic  U 
ruine  entière  del  établifTement. 

La  confiance  des  Jéfuites  a  furmonté 
ces  obflacles  qui  paroifToicnt  înfur- 
montables.  Leur  mifiîon  commencée  en 
1637, a  P"^  P^**  degrés  quelque confîf- 
tance.  On  y  compte  aujourd'hui  trente- 
fix  peuplades ,  dont  douze  font  fituées 
fur  le  Napo,  &  vingt-quatre  fur  rAtna^ 
zone.  La  plus  nombreufe  n  a  pas  plqs 
de  douze  cens  habitans ,  &  les  aiHres  etî 
oqt  moins  encore.  Ses  accroiflemen» 
doivent  être  fort  lents ,  &  ne  peuvent  ja^ 
floaù  éttz  cônfidérablss. 
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'Les  femmes  de  cette  partie  de  TA- 
mérique  ne  font  pas  fécondes ,  &  leur 
ilérilité  augmente  lorfquon  les  fait 
changer  de  demeure  :  elles  fe  font  fou- 
vent  avorter.  Les  hommes  font  foibles , 
&  fhabitude  où  ils  font  de  fe  baigner 
2l  toute  heure,  n*augmente  pas  leur 
force.  Le  climat  n*eft  pas  (àin  ,  &  les 
maladies  contagieuses  y  font  fréquen- 
tes. On  n'a  pas  encore  réuflî ,  &  il 
eft  vraîfemblable  qu'on  ne  réuffira  ja- 
mais à  fixer  ces  demi-fauvages  à  la  cul^ 
ture.  Ils  fe  plaiient  à  la  pêche  &  à  la 
chaflè  t  qui  ne  font  pas  favorables  à  la 
population.  Dans  un  pays  prefque  en- 
tièrement fubmergé ,  il  y  a  peu  de  po- 
iitîons  favorables  pour  des  étabiiiTe- 
mens.  Ils  font  la  plupart  fi  éloignés  les 
uns  des  autres ,  qu'il  leur  eft  impoflible 
de  fe  fecourir.  Il  eft  difficile  enfin  que 
les  recrues  puiflent  être  déformais 
nombreufes.  Les  nations  qtr'on  pour- 
roit  travailler  \  inoirporer ,  font  éloi- 
gnées, la  plupart  enfoncées  dans  des 
Heux  inacceflftWes,  &  fi'  peu  nombreu- 
fes ,  qu'elles  fe  réduifent  fouvent  à  cinq 
pu  fix  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuîtes 
avoient  raflcmMés,.  &  qu'ils  gôuver- 
noient ,  c'éioient  ceux  qui  avoient  ac- 
oois  le  moifls  cfe  refibre.  Il  (^ut  que 
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chaque  Miflîonnaire  fe  mette  i  Teuf- 
tére,  pour  les  forcer  à  recueillir  du 
cacao  ,  de  la  vanille ,  de  la  (àlfepareille 
que  la  nature  libérale  leur  préfente  , 
&  quon  envoie  tous  les  ans  à  Quito, 
qui  en  eft  éloigné  de  trois  cens  lieues , 
pour  les  échanger  contre  des  chofes 
dont  on  a  un  befoin  îndifpenfable.  Une 
cabane  ouverte  de  tous  côtes ,  formée  de 
quelques  lianes,  &  couverte  de  feuilles 
de  palmier ,  peu  d'outils  pour  Tagricul- 
ture,  une  lance  ,  des  arcs  &  des  flèches 
pour  la  chafle,  des  hameçons  pour  la 
pèche ,  une  tente  j  un  hamac  &  un  ca-* 
not:  voilà  tout  leur  bien.  Ceft  jufques- 
là  qu'on  eft  parvenu  à  étendre  leurs 
defirs.  Ils  font  fi  confiens  de  ce  qu'ils 
pofTedent,  quils  ne  foiihaîtent  rien  de 
plus.  Ils  vivent  fans  fouci ,  dorment  fan^ 
inquiétude ,  &  meurent  fans  crainte.  Oo 
peut  les  dire  heureux ,  fi  le  bonheur 
confifte  plus  dans  l^xemption  des  peines 
qui  fuivent  lesbefoins ,  que  dans  la  mul-<. 
tiplicité  des  jooiflànces  qu'ils  deman- 
dent. 

Cet  état  naiflant,  foràié  par  la  reli- 
gion feule,  n'a  été  jufqu'ici  d'aucun» 
profit  à  FEfpagiîe ,  &  il  eft  difficiler 
qu^il  lui  devienne  jamais  utile.  Cepen- 
dant elle  en  a  fomié  le  gouvernement 
â&JVIayna^  ;  ipais  Je  Commandant,  nor 
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/y  rend  jamais  ,  &  on  n'y  voit  d'Ef- 
pagnols  que  quelques  Métis  fixés  dans 
le  bourg  de  Borgia  ,  regardé  comme 
la  capitale  de  la  provîrxe.  Les  deftruc- 
teurs  du  nouveau  monde  n*ont  jamais 
troubl^  un  pays  qui  n'offre  ni  métaux , 
ni  aucune  des  rîchefles  qui  excitent  fi 
puiiTaniment  leur  avidité.  Sa  tranquil- 
lité eft  même  refpeâée  par  les  fauvages 
voifins ,  qui  viennent  de  temps  en  temps 
s*y  incorporer. 

Tandis  que  des  Miflîonnaîres  éta^ 
bliflbient  Tautorité  de  FEfpagne  fur  les 
bords  de  TAmazone ,  d'autres  Miflîon- 
naîres  rendoienr  à  les  rivaux  un  pareil 
fervice.  A  fix  ou  lept  journées  au  def- 
fous  de  Pevas ,  la  dernière  peuplade 
dépendante  de  la  cour  de  Madrid  y  on 
trouve  Saint-Paul ,  la  première  des  fix 
bourgades  formées  par  des  Carmes  Por- 
tugais, à  une  très-grande  diftance  l'une 
de  l'autre.  Elles  font  toutes  fituées  fur 
la  rive  auftrale  du  fleuve ,  où  les  terres 
font  plus  élevées  &  moins  expofées 
aux  inondations.  Ces  miflîons  offrent  à 
cinq  cens  lieues  de  la  mer  un  fpefta- 
cle  agréable  ,  des  églifes  &  des  mai- 
fons  joliment  bâties  ,  des  Américains 
avec  du  linge ,  mille  meubles  d*Europe 
que  les  Indiens  fe  procurent  tous  \c% 
ans^  à  Para ,  dans  les  voyages  qu'ils  y 
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font  fur  leurs  bâcimens pour  vendre  ftf 
cacao  qu  ils  recueillent  (ans  culture  fur 
les  bords  du  fleuve.  Si  les  Maynas 
avoient  la  liberté  de  former  des  liai- 
fons  avec  leurs  voîfîns  ,  ils  parvîen- 
droient  à  fe  procurer  par  cette  commu- 
nication des  commodités  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  tirer  de  Quito,  dont  ils  font  plu» 
féparés  par  la  Cordilliere ,  qu'ils  ne  le 
ieroient  par  des  mers  îmmenfes.  Cette* 
facilité  du  gouvernement  auroit  peut^ 
être  des  fuites  plus  heureufes.  II  ne  fe- 
Toit  pas  impoflîble  que,  malgré  leur  ri- 
valité ,  rEijpagne  &  le  Portugal  fentif^ 
lent  qu'il  leroit  de  l'intérêt  des  dcxxx 
nations  d'étendre  cette  permi/Hon.  On 
fait  que  le  Quito  languit  dans  la  pau-^ 
vreté ,  faute  de  débouché  pour  le  (uper- 
flu  des  mêmes  denrées  dont  le  Pars 
manque  entièrement.  Les  deux  provin- 
ces ,  en  fe  fecourant  mutuellement  par 
lé  Napo &  par  T Amarone,  séleveroienr 
\  un  degré  de  profpérité  où  fans  cela 
elles  ne  fauroient  atteindre.  Les  mé- 
tropoles tireroient  avec  le  temps  de 
grands  avantages  de  cette  aétivité ,"  qui 
ne  peut  jamais  leur  nuire  ,  puifque 
Quito  eft  dans  rimpodibifiré  d'acheter 
ce  qui  pafle  de  l'ancien  monde  dans  le 
nouveau  ,  &  que  Para  ne  confomme 
^e  ce  que  Lisbonne  tire  de  l'étrangeK^ 
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Maïs  il  en  eft  des  antipathies^  Hatîona?^ 
les  on  des  jalouHes  des  couronnes ,  com« 
me  des  paflions  aveugles  des  particu-^ 
liers.  II  nefaur  qu'un  malheureux  évé* 
nement  pour  mettre  des  barrières  éter- 
nelles entre  des  ^milles  &  des  peu- 
ples ,  dont  le  plus  grand  intérêt  eft  de 
$*aimer ,  de  s'entr  aider  &  de  concourir 
au  bien  univerfel.  La  haine  &  la  ven- 
geance confentent  à  foufFrir ,  pourvu 
qu'elles  nuifent.  Elles  fe  nourriifent  mu* 
tuelfement  des  plaies  quelles  fe  font , 
du  fang qu'elles  s'arrachent.  Non,  l'hom- 
me n'a  jamais  été  bon  ^  il  eft  digne  deS' 
maux  qu'il  s'eft  forgés. 

Témoins  de  fa  mécliamé,  tes  bou- 
levards &  cette  échelle  dfe  forts  que  la- 
varîce  &  la  méfiance  des  conquérant^ 
du  Bréfil  ont  élevés  depuis  la  peuplade 
dé  Coari  jufquaux  bords  de  l'océan, 
C  eft  pour  garder  leurs  ufurpations  dans^ 
cette  partie  du  nouveau  monde,  que^ 
les  Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  cesr 
forts  foient  fitués  à  une  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres  ,  qu'ils  aient 
peu 'd'ouvrages ,  que  les  garnifons  en 
ibient  très-foibles  ,  les  Indiens  ,  pei^ 
nombreux  ,  placés  dans  les  intervalles  » 
font  parfaitement  foumis.  Les  petite» 
nations  qui  (e  font  réfufëes  au  )oug  » 
^nt  difpani  »  &  ont  ét4  chercher  m 
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afyle  dans  des  contrées  éloignées  dd 
inconnues.  Le  riche  terrein  qu'elles  onc 
abandonné  n'a  pas  été  cultivé  comme 
l'intérêt  de  la  métropole  le  vouloir. 
Ainfî  les  Portugais  &  les  Efpagnols  ont 
recueilli  jufqu  à  préfent  de  Içurs  con- 
quêtes plus  de  haine  &  d'indignatior^ 
contre  leurs  cruautés ,  que  de  riehefles 
&  de  profpérîté. 

A  la  vérité  F  Amazone  fourfiit  a» 
Portugal  de  la  falIêpareiMe ,  de  la  va* 
nilfe ,  du  café  ,  du  coton  ^  des  bois 
de  marqueterie  &  de  conflruâion ,  & 
beaucoup  decacao ,  qui ,  jufques  dans  les 
derniers  temps ,  a  été  la  monnoie  cou- 
rante du  pays  ;  mais  ces  produdions 
ne  font  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu'elles  pourroient  être.  On  n'en  trouve 
qu'à  quelques  lieues  du  grand  Para  , 
capitale  de  la  colonie,  tandis  quelles, 
devroient  occuper  tout  le  cours  dur 
fleuve ,  &  les  rives  très-fertiles  d'une 
infinité  de  rivières  navigables  qui  y 
portent  leurs  eaux. 

Ces  objets  d'un  grand  commerce  ne 
fent  pas  même  les  feuls  que  cette  par- 
tie du  nouveau  monde  ofTriroit  aii> 
Poi*tugal,  s'it  avoir  l'attention  d'y  en- 
voyer des  naturaliftes  habiles ,  coramer 
les  autres  nations  en  ont  fait  pa0br« 
en^divers  temps  dans  leors  colojiiôs^. 
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JLè  hafard  feul  a  fait  découvrir  le  cuclie- 
ris  &  le^pecurî,  deux  arbres  aromati- 
ques ,  dont  les  fruits  ont  les  propriétés 
de  la  mufcade  &  du  girofle.  La  culture 
leur  donnerok  peut-être  la  perfeâioa 
qui  leur  manque.  Une  étude  fuivio 
feroit  arriver  vraifemblaWement  à 
d'autres  connoiflances  utites ,  dans  ut\ 
climat  où  la  nature  eftiî  différente  de  la 
nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais,  qui\ 
.fur  r Amazone ,  n'emploient  à  leurs 
travaux  que  des  fauvages,  n'ont  cher- 
ché qu'à  fiire  des  efclaves.  Au  com- 
mencement, ils  plantoient  une  croix 
fur  quelque  lieu  élevé  des  contrées 
qu'ils  parcouroient.  Les  Indien^  étoient 
chargés  d'en  prendre  foin.  S'ils  la  lai f-» 
foient  dépérir  ,  eux  &  leurs  enfans 
étoient  faintement  réduits  en  fervitude 
pour  cette  horrible  profanation.  Ainfî 
ce  figne  de  ialut  &  de  délivrance  pour 
les  chrétiens ,  devenoit  un  ligne  dç 
mort  &  d'efclavage  pour  les  Indiens. 
Dans  la  fuite,  les  (ons  qu'on  avoit  éle-r 
vés  fervirent  à  augmenter  le  nombre 
des  efclaves.  Cette  refTource  n'étant  pas 
fuffifante  ,  les  Portugais  du  Para  firent 
des  courfes  de  cinq  à  iîx  cens  lieues 
piljur  groflîr  ces  troupeaux  d'hommes^ 
qui  dévoient  leur  tenir  liem  de  bêi^ 
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pour  la  calturc.  En  1719  ils  en  afîefefff 
prendre  chez  les  Maynas;  en  173}} 
dans  les  miflions  du  Napo  ;  en  164.1 
lufqu'i  la  fource  de  la  Madère,  &  dans 
les  diffêrcns  temps  fur  des  rivières 
moins  éloignées.    Rio-Negro  eft  celle 

3ui  leur  en  fournit  le  plus.  Ifs  y  ont 
éja  depuis  ïong  temps  un  fort  coii- 
iidérable.  Sur  Tes  bords  campe  &  veille 
fans  cefTe  un  décachemenr  de  la  gar- 
nifon  de  Para  »  pour  contenir  &  pour 
rafTurer  les  peuples  fournis.  Ses  rives 
font  couvertes  de  miflions  dirigées  par 
les  Carmes,  dans  lelquelles  on  encou- 
rage chrétiennement  les  Indiens  à  atta- 
quer les  nations  voiiînes ,  pour  faire  de^ 
efclaves.  Enfin  une  troupe  militaire 
chargée  en  1744  ^^  pouffer  les  décou* 
vertes ,  eft  arrivée  fur  des  bateaux  juf- 
qu'à  rOrenoque.  Ce  dernier  fuccès,  enr 
diflipanr  tous  les  doutes  fur  la  corn* 
munication  de  ce  fleuve  avec  TAma- 
2one  par  Rio-Negro ,  a  étendu  les  vues 
des  Portugais.  C*efl  à  la  cour  de  Ma- 
drid à  voir  (i  elles  font  chimériques, 
ou  s'il  lui  convient  de  prendre  des  me- 
fures  pour  les  rendre  vaines.  Nous  ofe* 
rons  l'affurer  au  moins  que  les  projets 
de  la  cour  de  Lisbonne  fur  la  rivière 
de  la  Plata  méritent  une  attention  fé« 
rieufè. 
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tes  Portugais  qui  s'y  étoient  montré* 
peu  après  les  Efpagnols,  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  dégoûter.  Le  defir  de  s'y 
fixer  leur  revint  en  1^79.  Leuraftivité, 
qui  étoic  alors  plus  grande  dans  le 
nouveau  monde»  que  la  conduite  &  les 
mœurs  qu'il  avoient  en  Europe  ne 
permettoient  de  le  (bupçonner ,  les  con- 
duifit  dans  le  Paraguary.  Ils  avoienr 
déjà  formé  la  colonie  du  Saint  Sacre- 
ment auprès  des  ifles  Saint  Gabriel  , 
fi  tuées  vis  à- vis  de  Buenos- Ayres ,  lorC^ 
que  le  hafard  fit  découvrir  cette  entre- 
prife.  Les  indiens  Guaranis  accouru- 
rent pour  réparer  les  fautes  du  gouver- 
nement. Il  attaquèrent  fans  délibérer  le» 
fortifications  qui  venoient ,  pour  ainfî 
dire,  de  fortir  de  deflbus terre,  &  lesem* 
portèrent  avecuneâudace  qtii  rendit  leur 
valeur  célèbre. 

La  cour  de  Lisbonne,  qui  avoit  fondé 
ie  grandes  efpérances  fur  cette  entre- 
priïe ,  ne  flit  pas  découragée  par  les 
revers  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Elle 
démanda  qu'en  attendant  que  fes  pré* 
tentions  fufTent  éclaircies ,  il  fût  accor- 
dé un  entrepôt  aux  Portugais,  où,  s'ils 
étoient  obligés  par  les  vents  d'entrer 
dans  la  rivière  de  la  Plata,  ils  fufTent  k 
fabri  des  tempêtes ,  &  en  fureté  comte 
les  Pirates. 
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Charles  II  »  qui  craignoît  la  guerreé? 
les  afFaîres,  eut  la  foiblefle 'd'accorder 
ce  qu  on  demandoic,  II  flipula  feulement 
que  la  propriété  de  Tafyle  continueroic 
à  lui  appartenir  ;  quon  n  y  poiHToit  pas 
envoyer  au  delà  de  quatorze  familles 
Portugaifes  ;  que  les  maifons  y  (croient 
bâties  de  bois  &  couvertes  de  pail  le  ;  qu'cm 
n'élcveroît  point  de  fort ,  &  que  le  Gou- 
verneur de  Buenos-Ayresauroit  égaler 
ment  le  droit  de  vifirer,  &  la  colonie,  & 
les  vaifleaux  qui  y  arriveroient. 

Si  les  Jéfuitesavoîent  conduit  la  né- 
gociation y  comme  ils  avoient  dirigé  la 
guerre,  ils  auiu>ient  fûrement  prévu  les 
conféquences  d'une  pareille  compbi- 
fànce.  Il  étoic  impoffible  qaun  établif- 
fement  fixe,  quel' qu'il  fût  ^  dans  une 
pofition  fi  importante,  ne  devînt  une 
fource  féconde  de  conteftations  avec  ua 
voifin  entreprenant  j  qui  formoit  des  pré- 
tentions immenfes,  qui  étoit  affuré  de 
l'appui  de  tous  les  ennemis  de  rEfpagne, 
&  que  la  proximité  du  Bréfil  mettoit  ea 
éta  t  de  profiter  des  conjeâures,  pours'ar 
grandir  &  fortifier.  Les  événemens  ne 
tardèrent  pas  à  montrer,  le  danger  qu  oa 
devoir  prévoir. 

Dans  les  premiers  momcns  qui  fuivr- 
rent  Télévation  d'un  Prince  Français 
fur  le  trône  d'Efpagne,  lorfque  tout  étok 


yGoogk 


phïlofophique  Ô^ polîtîquel  515 
encoredans  Ja  confufion  &  dans  l'încer- 
lirude  de  ce  que  produiroit  cette  grande 
révolution,  les  Portugais  relevecent  les 
Ibrtfficarions  du  Saint-Sacrement  avec 
«ne  célérité  extrême.  L'attention  qu  ils 
curent  de  donner  dans  le  même  temps 
de  l'inquiétude  aux  Guaranis  ,  en  fai* 
lant  avancer  quelques  troupes  vers  leur 
frontière ,  leur  fît  efpérer  qu'ils  n'au'- 
roient  pas  à  foutenir  les  efforts  d'un  en- 
nemi fi  redoutable.  Ils  fè  trompèrent. 
Les  Jéfuites^yant  démêlé  la  rufe ,  me-» 
rerent  en  1705  leurs  néophytes  au 
Saint-Sacrement ,  dont  le  fîege  étoit  déjà 
formé.  Ces  braves  Indiens  demandèrent 
çn arrivant  à  montera  l'aflâut ,  quoî- 
iqu  ils  n  ignorafTent  pas  que  la  brèche 
éioii  à  peine  ouverte.  Lorfqu  iîs'com- 
jnençoient.à  fe  mettre  en  marche,  on 
jtira  de  la  place  quelques  batteries ,  dont 
ils  effuyerent  le  feu  fans  quitter  leurs 
rangs.  La  moufqueterie ,  qui  leur  tut 
auffi  beaucoup  de  monde  >  n  eut  pas  plus 
de  force  pour  lies  arrêter.  L'intrépidité 

^vec  laquelle  ils^vançoient  toujours, 
fétonna  teljpm'ent  )es  Portugais ,  qu'ils  fc 
précipitèrent  dans  leurs  vaifleaux  ,  & 

^abandonnèrent  la  place. 
.    Les  jnalbeurs.que  Philippe  V  éprou- 
rpit  en  Eufo^e  rendirent  ce  fujci^ès  ixiji- 
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file.  La  colonie  du  Saint  Sacrement  feçwe 
«ne  exiftence  (olide  à  Utrechr.  La  Reine 
Anne  ,  qui  donnoit  la  paix,  &  qui  ne 
négligeoir,  ni  fes  iniérêts,  niceuic  de  fe« 
jlliés^  dont  lapuifTanceaugmentoit  fes 
forces ,  exigea  de  TEfpagne  ce  grand  fa- 
cri6ce« 

A  cette  époque  le  nouvel  établiflc- 
cnent^  qui  navohplusrienà  ménager, 
fe  livra  ^i  un  commerce  immenfe  avec 
Buenos  Ayres.  Cette  contrebande  avoic 
commencé  depuis  long-temps.  Rioja- 
«leiro  ^fort  en  pofTeflion  de  fournir  du 
fucre  9  du  tabac ,  du  vin ,  des  eaux-de- 
«^ie,  des  nègres ,  des  étoffes  d*Europe  à 
Buenos- Ayres,  qui  donnoit  en  retourdei 
farines ,  du  bîfcuit ,  des  viandes  fechéef 
ou  (àlees ,  &  de  Targent.  Dès  que  leâ 
deux  colonies  eurent  un  entrepôt  (ur  6c 
commode,  leurs  liaiibns  n'eurent  plus 
de  bornes.  La  cour  de  Madrid,  qui  ne 
tarda  pas  à  s'a pperce voir  de  la  route  que 
prenoient  les  tréfors  du  Pérou  ^  témoi* 
gna  un  cbagrin  extrême.  Son  méconten* 
temcnt  augmentoit  ,  avec  le  préjudice 
dont  elle  fe  plaignoit.  CétCMt  entre  les 
deux  nations  une  fource  perpétuelle  de 
divifion,  qui  paroiflbic  a  chaque  mo- 
ment devoir  aboutir  à  une  rupture* 
Les  voies  de  conciliation  que  la  polici* 
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i|iie  onvroit  de  temps  en  temps ,  étoient 
toutes  jugées  impraticables.  Enfin  on  fe 
rapprocha. 

Il  fut  convenu  à  Madrid ,  le  1 }  jan- 
vier 1750  ,  que  le  Portugal  céderoit  à 
rEfpagne  la  colonie  du  Saint-Sacremeni 
&  le  bord  feptentrional  de  la  rivière  de 
la  Plata,  quiluiappartenoit  par  le  traité 
d'Urrecht,  le  village  de  Saine  Chriftor 
phe&  les  terres  adjacentes,  dont  les 
Portugais  étoient  en  pofleflîon ,  entre  les 
rivières  Japura  &  Ifa  »  qui  fe  jettent  dans 
celles  des  Amazones.  L'Efpagne  aban- 
donnoit  de  Ton  coté  au  Portugal  toutes 
les  terres  &  habitations  du  bord  oriental 
delà  rivière  Uruguay,  depuis  la  rivière 
Ibicui  ,du  côté  du  nord  ,  le  village  de 
Sainte^ RoFe,  &  tous  les  autres  établis 

{>ar  les  Efpagnols  fur  le  bord  oriental  de 
a  rivière  de  Guarapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans 
les  deux  cours.  Des  miniftres  même  ofe» 
rent  dire  à  Lisbonne  qu'il  étoit  d'une 
mauvaife  politique  de  lacriiier  une  co*» 
lonie ,  dont  le  commerce  interlope  fài- 
foit  entrer  annuellement  plus  de  deun 
millions  de  piaflres  dans  la  métropole, 
à  des  pofTefTions  dont  les  avantages 
étoient  incertains  ,  du  moins  éloignés. 
Les  clameurs  furent  encore  plus  fortes, 
plus  communes  à  Madrid*  On  croyoit 
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déjà  voir  les  Portugais  maîtres  de  toat 
le  cours  de  l'Uruguay ,  rerapliffant  de 
leurs  tnarchandifes  les  peuplades  répan- 
dues fur  la  Plata  ;  pénétrant  par  divers 
fleuves  dans  le  Tucuman ,  dans  le  Chili, 
jufqu'au  Potofi,  s'emparant  peu  à  peu 
de  toutes  les  rîchefles  du  Pérou.  11  paroif 
foit  incroyable  que  les  mêmes  adminif- 
trateurs,  qui' regardoient  comme  im- 
poflîble  d'arrêter  la  contrebande  ,  qui 
ne  le  pouvoir  faire  que  par  un  feul  point, 
fe  flattaflent  de  Tempécher ,  lorfqu'elle 
auroit  cent  voies  pour  fe  faire  jour.  Cé« 
toit ,  difoit-on  ,  fermer  une  fenêtre  aux 
voleurs,  &  leur  ouvrir  les  portes  de  la 
maifbn. 

Ces  difpofîtions  firent  naître  une  înfi- 
tJÎtés  de  cabales ,  dont  les  Jéfuites  furent 
regardés  comme  auteurs  ou  afteurs.  On 
làvoit  qu  ils  étoient  mécontens  de  voir 
par  cet  arrangement  démembrer^  une 
république  qu'ils  gouvernoient ,  &  Ton 
crut  pouvoir  les  fbupçonner  fans  témé- 
rité de  faire  jouer  tous  les  refforts  poffi- 
blés  pour  empêcher  que  cet  accord  ne  fe 
terminât.  On  les  chafla  des  deux  cours. 
Les  intrigues  finirent ,  &  le  traité  fut 
ratifié. 

Il  s'agîfToît  d'en  procurer  Texécurion 
en  Amérique.  La  chofe  ne  paroiflbit  pas 
^Téie.  L^s  Guaranis  n  avoientpas  été  fub^ 

ju^ués* 
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|tfgués.  Ils  s'étoient  librement  fournis  à 
1  Efpagne.  Ilétoit  poflîble  qu'ails  cruffent 
n'avoir  pas  donné  à  dette  couronne  le 
droit  de  difpofér  d'eux  en  ifaveur  d'un 
autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fùbtilités 
des  droits  des  nations  ,  ils  ;  pou  voient 
penfer  qu  eux  feuls  dévoient  décider  de 
ce  qui  convenôit  a  feur  boriheur.  L'hor- 
reur qu'on  leur  ConnoîflToit  pôiir  le  joug 
Portugais ,  étoit  également  cîpa)ble  d'é^- 
garer  &  d'éclaif  er  leur  (implicite.  Ces  ré- 
pugnances pouvoienr  être  fortifiées  par 
des  impulfions' étrangères.  Une  fituatidn 
fi  critique  exigeoit  les  plus  grânides  pré- 
cautions ;  on  {qs  prit. 

Les  forces  que  les  deux  Tuiflànces 
avoient  fait  partir  d'Europe,  &  celles 
qu'on  put  ra^ffembrer  "dans  le  nouveau 
monde,  fe  réunirent  pour  prévenir  ou 
pour  furmonter  les  obftacles  qu'on  envi- 
la^jeoit.  Cet  appareil  n'en  impofa  pas 
à  ceux  qu'il  menaçoit.  Quoique  les  (epc 
peuplades  cédées  né  fuffent  pas  fecou- 
Tue^  par  les  autres  peuplades ,'  ou  ne  Te 
ifuflent  pas  ouvertement ,  quoiqu'elles  ne 
vrflent  pas  à  leur  léte  ^es  guides  qui 
jufqu'alors  les  avoient  amenés  au  com- 
bat ,  elles  ne  craignirent  pas  de  prendre 
lesaïmes  pourla  défenfe  de  leur  liberté. 
Leur  conduite  militaire  ne  fut  pas  cfe 
«guelfe  de  voit  être.  Au  lieu  de  fe  borneî 

JTamt  IlL  Z 
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%  fatiguer  Tennemi  &  à  lui  couper  fe« 
fubfiftances  qu'il  étoit  oblig.  de  tirer  A^ 
deux  cens  lieues ,  les  Guaranis  oferejit 
l'attendre  en  rafe  campagne  Ilseffuye- 
jcnt  plufîeurs  petits  échecs.  Si  on  eue 
remporté  fur  eux  des^ avantages  décififs , 
ils  étoienc  réfolus  à  abandonner  leur 
pays ,  à  emporter  tou^  ce  qu'ils  pour- 
roient ,  \  brûler  le  refte  »  &  à  ne  laiflèr 
Gu  un  défert  au  vainqueur.  Soit  que  la 
fierté  en  impolat ,  foit  qu'une  des  deux 
PuilTancescontradantes ,  toutes  les  deux 
peut  être»  cruflTent avoir  fait  un  mauvais 
marché,  le  traité  d'échange  fut  annullé 
en  1^6 1 ,  &  les  chofes  refterent  tn  Amé- 
rique fur  l'ancien  pied  ;  mais  on  conr- 
ferva  dans  les  deux  cours  un  vif  re/fenti- 
ment  contre  les  Jéfuites^  qu'on  croyoiç 
avoir  allumé  la  guerre  dans  le  Paraguay 
pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Nous  ignorons  à  quel  point  cette  ac* 
cufation  peut  être  fondée.  Les  preuves 
n'en  ont  pas  été  portées  au  tribunal  des 
nations.  Tout  ce  qu'un  écrivain  ,  réduit 
aux  conjeâures  ,  peut  fe  permettre  do 
dire,  c'eft  qu'elle  a  une  grande  vraifem-r 
blance.  Il  n'étoit  guère  poflible  que  des 
hommes,  qui  avoient  élevé  un  vaue  édi- 
•^ce  par  de  grands  travaux ,  en  viflTenç 
tranquillement  la  chute.  Le  zèle  de  la 
religion  I  qui  avoi^  fondé  leur  pqiilànce  , 
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•Sevoît  leur  fervir  de  prétexte  pour  s'y 
rnaintenir.  Le  caraâere  qu'on  fuppofe 
\  cette  fociété,  qui  s'eft  ouvert  dès  fa 
jiaîfTance  une  route  fecrete  à  la  domi- 
nation ,  fait  foupçonner  qu  elle  n'étoic 
cas  délicate  fur  les  moyens  de  conferver 
(on  pouvoir  en  Amérique.  Cette  feule 
idée  mené  à  de  longues  réflexions  »  quç 
iious  abandonnons  à  la  (àgacité  des  lec- 
teurs les  plus  judicieux  ,  pour  parler 
d'une  nouvelle  manière  que  les  Portu* 
<gais  imaginèrent  d'étendre  leurs  pofFet 
fions. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint- Vin^ 
•cent ,  la  plus  méridionalg  du  Bréfil ,  & 
Ja  plus  voifine  de  Rio  de  la  Plata ,  à 
treize  lieues  de  la  mer  ,  eft  une  villç 
qu'on  nomme  Saint-Paul.  Les  Portu- 
gais, qui  la  fondèrent,  furent  ies  malr 
faicleurs  qu  on  avoit  d'abord  envoyés 
<îans  le  nouveau  monde  Dès  qu'ils 
virent  qu'on  vouloit  les  afiujettir  à  quel- 
ques loix  ,  ils  sëloignerent  des  lieuK 
qu'ils  avoient  d'abord  habités.  Us  pri- 
rent des  naturelles  du  pays  pour  fèm- 
fnes,  &  devinrent  en  pey  de  temps  fi 
corrompus  que  leurs  compatriotes  ron> 
pirent  tout  commerce  avec  eux  Le 
mépris,  la  crainte  d'être  troublés  dans 
Jeurs  défordres  ,  Tamour  de  la  liberté 
leur  firent  déûrer  d'être  inlépendans. 

Z  z 
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a  fîruanon  de  leur  ville  »  qu'un  petH 
nombre  d*homrpes  pouvoir  fûremenc 
défendre  conrre  des  armées  plus  nom- 
breufes  qu'on  n'en  pouvoir  aflembler 
conir  eux  ,  leur  donna  la  hardie/Te  de 
ne  vouloir  d'autres  maîtres  queux- 
mêmes,  &  le  fuccès  couronna  leur  en- 
treprife.  Des  bandits  de  toutes  les  na- 
tions accoururent  pour  fe  joindre  à  eux , 
&  en  peu  d'années  la  population  de  la 
nouvelle  république  fe  trouva  confidé- 
rable.  L'entrée  en  étoic  févérement  fer- 
mée à  tout  voyageur.  Pour  y  être  reçu^ 
il  falloir  fe  préfenter  avec  le  projet  de 
s'établir.  Les  candidats  étoient  affu- 
jetris  à  de  rudes  épreuves ,  qu'ils  con^ 
tinuoient  jufqu'à  ce  qu  on  fe  fût  affuré 
qu'ils  n'étoiêot  pas  des  efpions  ,  & 
qu'ils  avoient  les  qualités  qu'on  exi- 
geoir.  Ceux  qui  ne  foutenoient  pas 
l'examen ,  ou  qu'on  pouvoit  foupçonner 
de  perfidie ,  étoient  maflàcrés  fans  mi- 
féricorde.  On  ne  traitoit  pas  mieux 
ceux  qui  paroifToient  avoir  du  penchant 
à  fe  retirer. 

Un  air  pur ,  un  ciel  toujours  fereîn  , 
un  climat  très-  tempéré ,  quoique  par  les 
vingt- quatre  degrés  de  latitude  auftrale , 
une  terre  abondante  en  bled,  en  fucre, 
en  pâturages  excellens  :  tout  învitoic 
les  Pauliftes  à    vivre   dans   foifiyeté^ 
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lîam  le  repos  &  dans  la  mollefle.  Une 
certaine  inquiétude  naturelle  à  des 
brigands  courageux ,  peut-être  Tenvie 
de  dominer,  qui  fuit  jde  près  Tamour 
de  l'indépendance,  les  progrès  de  la 
liberté  qui.  mènent  au  delîr  d'un  nom  , 
d'une  gloire  quelconque ,  les  poufTerenc 
\i  facrifier  un  genre  de  vie  commode 
à  des  courrfes  pénibles  &  périlleufes. 

Elles  eurent  d*abord  pour  objet  de 
faire  des  efclaves  pour  la  culture.  Apres 
avoir  dépeuplé  les  contrées  voifinçs  , 
on  fe  porta  dans  la  province  de  Guayra 
où  les  Jéfuites  Efpagnols  avoient  raf^ 
femblé  &  civilifé  les  Guaranis.  Ces 
nouveaux  chrétiens  étoient  (î  fouvent 
enlevés  ou  maflàcrés,  qu'ils  fe  laiflTerenf 
perfuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bords 
roalfains  du  Panaçna  &  de  TUruguay , 
où  ils  font  encore.  Cette  émigratioa 
ne  fervjt  de  rien.  On  fut  convaincu 
pîus  que  jamais  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'autre  moyen  de  vivre  en  fureté  ,  quo 
de  fe  procurer,  pour  fe  défendre  ,  d-^s 
armes  pareilles  à  celles  des  agreffeurs. 

C'étoit  une  propofition  délicate  à 
faire.  L'Efpagne  avoit  pour  maxime 
fondamentale  de  ne  pas  introduire  Tu- 
fage  des  armes  à  feu  parmi  les  Indiens. 
Les  légiflateurs  des  Guaranis  oferenc 
repréfenter  que  cette  précaution ,  néceir 
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Jàire  avec  des  efclavcs  dont  la  /bcr— 
miflîon  croit  forcée ,  devoii  écre  fuper- 
flue  contre  des  hommes  qui  ,  trouvant 
leur  bonheur  à  vivre  fous  la  domina- 
tions des  H  ois  Catholiques  qif* ils  avoienc 
volontairement  reconnue,  nepouvoienc 
erre  tentés  de  la  fecouer,  à  moins  qu'en 
ne  voulût  changer  leur  obéifTance  ea 
fervitude  ;  ce  que  le  Souverain    avoit 

Sromis  de  ne  jamais  faire.  Ils  plaidèrent 
bien  la  caufe  de  leurs  néophytes  ,- 
que,  malgré  les  oppofitions  &  les  pré- 
jugés ,  ils  obtinrent  ce  qu  ils  deman- 
doient.  Les  Guaranis  eurent  des  fufils 
en  1 5  ^9  ;  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  s  en 
fervir  aflez  bien  pour  devenir  le  boule- 
vard du  Paraguay  ,  pour  écartei*  les^ 
Pauliftes. 

C  es  hommes  féroces  réfblurent  de  fe 
procurer  par  la  rufe  ce  qu*ils  ne  pou- 
voient  plus  obtenir  par  la  force.  Ils  aJ- 
loient  dans  les  lieux  oii  ils  favoient  que 
les  Aiiflionnaires  faifoient  ordinaire- 
ment leurs  courfes;  ils  y  plantoîent  des 
croix  Deux  ou  trois  des  plus  intelligent 
s'hâbîlloieni  en  Jéfuites  ,  faifoient  de 
petits  préfcns  aux  Indiens-  qu'ils  ren- 
controient,  donnoient  des  remèdes  aux 
malades ,  &  leur  perfuadoient  de  venir 
le  faire  chrétiens  dans  un  lieu  com- 
mode, où  rien  ne   manqueroic  à  Ittur 


y  Google 


pkilofophîqut  &  politique,  ^3^ 
Donheur.  Lorfquilsen  avoientrafTem- 
blé  un  grand  nombre,  leurs  troupes  ^ 
qu'ils  avoîent  tenues  cachées ,  fe  mon- 
tfoient ,  &  fe  jettoîent  fur  ces  indiens 
crédules,  les  chargeoient  de  fers  ,  les 
nienoient  dans  leur  repaire.  Quelques-* 
uns  qui  s'échappèrent  répandirent  l'a- 
larme. Tous  les  efprits  le  remplirent 
de  foupçons,  &  les  foupçons  mirent 
finaux  hoftilités. 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d'un 
autre  côté  leurs  brigandages.  Ils  les 
étendirent  jufques  fur  la  rivière  des 
Amazones.  On  les  accufe  d'avoir  fait 
périr  un  million  d'Indiens.  Ceux  qui 
dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  cens 
lieues  ont  échappé  àleurfureur,  font 
devenus  encore  plus  fauvages  qu'ils  ne 
J'étoient.  Ils  fe  font  cachés  dans  les  an- 
tres ,  dans  le  creux  des  montagnes  ,  ou 
fe  font  difperfés  au  hafard  dans  les  en- 
droits les  plus  fombres  des  forêts.  La 
deftinée  de  leurs  deftrùdeurs  n'a  pas 
été  plus  heureufe.  Ils  fe  font  infenfi- 
blement  fondus  &  anéantis  dans  ces 
excurfionspérilleufes,  qui  le  plus  fou- 
vent  duroient  des  années  entières.  Mais 
le  malheur  du  nouveau  monde  a  vou- 
lu qu'ils  fuifent  remplacés  dans  leur 
république  par  des  Bréfiliens  vagabonds, 
par  des  nègres  qui  avoient  brifé  leur 
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chi:înc,  par  des  Européens  pour  qui  cft 

genre  de  vie  avoit  des  attraits. 

Le  même  efpric  a  toujours  régné  ^ 
Saint- Paul ,  après  même  qu'il  s'eft  dé- 
terminé par  de$  circonftances  particu* 
lieres  \  reconrM)ître  Fauiorîté  du  Por- 
tugal. Seulement  les  courfes  de  k%  ha- 
bitijns  ont  pris  unedrredion  qui,  loirv 
de  contrarier  les  vues  de  la  métropole, 
Tes  favorifbir.  Ils  ont  travaillé,  ens'ai- 
d;ini  du  cours  de  plufieurs  rivières ,  à 
s'ouvrir  un  chemin  au  Pérou  par  le  nord 
du  Paraguay.  Le  voifinage  du  lac  Xa- 
rayés  leur  a  ofFért  les  mines,  d'or  de 
Cuyaba  &  de  Motto  Groflb,  qu'ils  ont 
exploitées,  qu'ils exploitenrencore,  hns 
que  rtfpagne,  qui  croyoît  avoir  des 
droits  fur  cette  contrée,  ait  jamais  entre- 
pris de  les  troubler.  Ils  auroient  poufle 
plus  loin  leurs^  ufurparions ,  s'ils  n'a- 
voient  été  arrêçés  par  les  Chiquitos. 
Cette  barrière,  qu'ils  favent  bien  être  in- 
ifurmontable,  les  a  obligés  à  ralentir 
leur  marche^  &  leç  forcera ,  pourfîiivre 
la  carrière  de  leur  ambition  y_  à  prendra 
des  voies  très-détournées* 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  & 
entreprenant  défoloîent  l'Amazone,  la 
Plata  ,  les  montagnes  du  Pérou  par  des- 
brigandages fans  frein  &  ^fans  terme  i^ 
\ty  côtes  du  Bréfil  vQyoient  mykiplier 
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tous  les  jours  leurs  riches  produdions. 
Cette  colonie  ofFroit  ^  la  métropole  afTez 
de  fucrepour  fa  confommation  &  pour 
la  confommation  d'une  grande  partie 
de  l'Europe  ;  du  tabac  qui  trouvoit  un 
débit  également  avantageux  en  Afrique 
&  dans  l'ancien  monde  ;  le  baume  de  Ca- 
parva  ,  huile  balzamique  qui  découle  par 
incifion  d'un  arbre  appelle  Cobaiba  ; 
ripecacuanha ,  vomitif  fort  doux  &  d'un 
grand  ufagé  ;  du  cacao  que  la  nature 
feule  donnoit  dans  quelques  endroits, 
&  qui  étoit  cultivé  dans  d'autres  ;  du 
Coton  fupérieur  h  celui  du  Levant  & 
dés  Antilles ,  prefqu'éga!  au  plus  beaii 
des  Indes  Orientales  ;  de  l'indigo,  qui 
n'a  jamais  aflez  occupé  Pinduftrie  Por- 
tiigaife  ;  des  cuirs  ,  qui  étoient  le  pro- 
duit des  bœufs  errans  &  très -multi- 
pliés dans  les  forêts ,  enfin  du  bois  dU 
Bréfil. 

L'arbre  qui  le  fournît  eft  de  la  hau- 
teur de  nos  chênes,  &  n'a  pas  moins 
de  branches.  Ses  feuilles  (ont  petites , 
à  demi-rondes ,  d'un  très  •  beau  verd 
luifant.  Son  tronc  eft  communément 
tortu ,  raboteux,  plein  de  nœuds  comme 
répineblanche.  Ses  fleurs ,  femblables  aii 
muguet  &  d'un  très  beau  rouge ,  exha- 
lent une  odeur  agréable  &  très-  amie 
dif cerveau,  qu'elle  fortifie.  Son  aubier 
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eft  fi  épais ,  qae  le  bois  fe  trouve  rédujV 
\  peu  de  chofe ,  lorfqu'on  l'en  a  dé- 
pouillé. Ce  bois  eft  très-propre  aux  ou- 
vrages de  tour,  &  prend  bien  le  poli  ^ 
mais  Ton  prîrcipal  ufageeft  dans  la  tein- 
ture en  rouge.  Cet  arbre  n?ît  dans  des 
lieux  fecs ,  arides ,  &  croît  au  milieu 
des  rochers.  On  le  trouve  dans  la  plupart 
des  provinces  du  Bréfil  ;  mais  il  eft  plus 
commun  dans  le  Fernarabuc ,  &  le  plus 
parfait  fe  coupe  \  dix  lieues  d*01inde  y 
capitale  de  cette  capitainerie. 

in  échange  de  ces  marchandifes  ^  le 
Portugal  donnoit  au  Bréfil  des  farines^ 
des  vins,  des  eaux-de-vie,  du  fel,  àos 
étoffes  de  laine  &  de  foie,  des  toiles  ^ 
de  la  clincaillerie,  du  papier  :  tout  ce 
que  l'ancien  monde  fournit  au  nou*- 
%cau ,  excepté  les  étoffes  d'or  &  d'ar- 
gent ,  dont  la  métropole  avoit  bien  ou 
mal  à  propos  interdit  Tufage  à  fes 
colonies. 

Tout  fe  commerce  fe  faifoît  jpar  la 
voie  d'une  flotte  qui  par  toit  tous  les 
ans  dans  le  mois  àc  mars  de  Lisbonne 

6  de  Porto.  Llleétoii  compQféedé  vingt 
\  vingt-deux  navires  pour  Kio- Janeiro , 
de  trente  pour  la  Bahîa ,  d  un  égal  nom- 
bre pour  Fernambuc  ,  de  fèpt  ou  huîi 
pour  Fara.  Les  bâtimens  fe  féparoient 
\  une  certaine  hauteur  pour  aller  à  feur 
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deffination  refpeâive.  Ils  fe  réunifToient 
^  la  Bahia  ,   pour  regagner  le  Portugal 
dans  le  mois  de  feprembre  ou  doSobre 
de  l'année  fuivanre,    fous  Tefcorre  de 
cinq  ou  fix  vaifleaux  de  guerre  qui  les 
avoient  convoyés  ^  leur  départ. 
Cerarrangementbîeflbit  les  bons  fpécu- 
lateurs.Ilsauroienr  voulu  qu  on  eût  lai/Té 
aux  négocians  la  liberté  de  faire  partir, 
de  faire  revenir  leurs  vaiiTeaux  dans  le 
temps  qu  ils  auroient  jugé  le  plus  conve- 
nable à  leurs  intérêts.  Un  fy  ftéme  fi  fage 
auroit  fait  néceflàirement  tomber  le  prix 
du  fret,  qui  nuiti  celui  des  marchandifes 
en  les  ^ifant  haufTer.  La  liberté  du  com- 
merce auroit  augmenté  le  nombre  des 
vaiffeaux  ;  &  les  voyages   (e  (èroient 
multipliés.  La  marine  auroit  acquis  de 
nouvelles  forces ,  &  la  culture  eût  été 
encouragée  La correfpondance entre  les 
colonies  &  la  métropole  y  devenue  plu» 
vive,  auroit  répandu  des  lumières    & 
donné  plus  de  facîKté  au  gouvernement 
pour  diriger  Tinfluence  de  fa  proteâioti 
&  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus 
d'une  fois  du  penchant  à  céder  à  ce$ 
confiderations ,  mais  elle  fut  long-temps 
arrêtée  parla  crainte  de  voir  tomber  dans 
les  mains  de  Tennemi  les  vaiffeaux 
qui  auroient  navigué  féparément  ;  &  eiv 
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fuite  par  les  obftacles  que  mettoient^ 
les  Vice- Rois  du  Bréfil  à  ce  grand  chan-. 
gement.  Comme  l'intérêt  de  leur  for- 
tune &  de  leur  grandeur  demandoit 
que  toutes  les  affaires  de  la  colonie  abou- 
tirent à  la  capitale,  ils  réuffîrent  h  les 
y  retenir ,  après  avoir  eu  Tadrefle  de  les 
y  attirer.  Par-là  cette  ville ,  qu'on  nom- 
me indifféremment  Cahis  ou  San-Sal- 
vador»  devint  très-floriflànte. 

On  y  arrive  par  là  baîe  de  Tous- 
Îe^-Saints ,  dont  l'ouverture  eft  de  deux 
lieues  &  demie.  Chaque  côté  préfënte 
une  forterefle ,  dont  la  deftination  eft 
d'empêcher  plutôt  les  defcentes  que  le 
paffàge.  Sa  profondeur , qui  eft  de  treize 
\l  quatorze,  lieues ,  eft  fen)ée  de  petites 
îfles  qui  produifènt  du  coton ,  &  qui 
forment  une  perfpedive  agréable.  Le 
fond ,  qui  eft  refferré  Sa  à  couvert  de 
toute  infulte,  forme  un  port  excellent; 
ru  les  plus  nombreu(ès  flottes  jouiflent- 
d'une  fureté  entière ,  de  la  plus  grande  - 
tranquillité.  Il  eft  dominé  par  la  ville 
bâjàe  fur  unepente  rapide  vers  lés  douze 
degrés  quarante  -  cinq  minutes  de  la:- 
titude  auftràle.  Quoique  les  Portugal*, 
ai^nt  laifl'é  ruiner  un  rempart  de  terre- 
dont  les  HoMandois  Tavoient  revêtue  »^ 
ils  la  croient  fuffîfàmment  défendue 
jgar  un  grand  nombre  de  fortins  élevés* 
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déldiftance  en  dîftance  ,  .&  par  une 
garni fon  dé  fix  compagnies.  Des  Ingé- 
nieurs aflez  ihtelligens  pour  profiter  de 
Favantaee  du  terrem  ,  la  rendroîent  k 
peu  de  rraîs  imprenable. 

JEIIe  mérïreroit  cette  attention.  On  y 
voit  deux  mille  maifons;  la  plupart  ma- 
gnifiquement bâties.  L'ameublement  en 
eft  d'autant  plus  riche  &  plus  fomp- 
tueux  ,  que  le  luxe  des  habits  eft  févé- 
rement  profcrit.  Une  loi  fort  ancienne, 
qui  a  été  fouvent  violée ,  &  qu'on  a  re- 
nouvelée en  1 749  ,  avec  une  intention 
très-décidée  de  la  faire  obfer ver  au  Bré- 
fil;  comme  en  Europe ,  interdit  l'ufage 
des  étoffes  d'or  &  d'argent ,  des  galons 
dans  le  vêtement.  La  paflîon  du  fafte , 
que  les  loix  ne  peuvent  déraciner ,  a 
cherché  un  équivalent  daiis  des  croix  ,^ 
des  médaillés ,  des  chapelets  de  dia- 
mans ,  riches  cnfeîgnes  d'une  religion 
pauvre.  L'or,  qu'on  ne  peut  porter  foi- 
méme,  eft  prodigué  pour  la  parure  des 
cfclaves  demnés  au  fervice  domsftique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant 
pas  l'ufàgc  des  carroffes  &  des  chaî- 
fès ,  les  gens  opulens ,  toujours  attentifs 
à  fe  diftinguer  du  vulgaire,  ont  imat* 
giné  de  fc  faire  porter  dans  des  hamacs 
de  coton.  Mollement  couchés  fur  de» 
carreaux  de  velours ,  entourés  de  th^ 
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cfeiiux  de  foîe ,  qu  ils  ouvrent  ou  fer- 
ment il  leur  gré ,  ces  fuperbes  indolen» 
changent  de  place  avec  moins  de  rapi-* 
dite»  mais  plus  votuptueufement  quoir 
ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus 
magnifiques  &  les  plus  aifés. 

Les  femmes  jouifTent  rarement  de 
cette   heureufe   commodité   chez   uji 

feuple  fuperftitieux  jufau  aufanatifme  z 
peine  leur  permet-on  daller  \  réglife^ 
couvertes  de  leurs  mantes,  dans  les  plus 
erandes  folemnités.  Perfonne  n*a  la  li- 
berté de  les  voir  dans  Tintérieur  de  leurs 
maifons.  Cette  contrainte  ,  ouvrage 
d'une  jaloufie  effrénée ,  ne  les  empêche 
pas  de  fermer  des  intrigues ,  malgré  la 
certitude  d*érre  poignardées  au  moin- 
dre foupçon  d*inhdélité.  Par  un  relâche- 
ment mieux  raifonné  que  le  notre  »  les 
filles ,  qui ,  fans  Faveu  de  leurs  mères  ^ 
ou  même  fous  leur  abri ,  s*attachent  à 
des  amans ,  font  traitées  avec  moins  de 
févérité.  Si  les  pères  ne  parviennent  pas 
\  couvrir  leur  honte  par  un  mariage ,  ils 
Tes  abandonnent  à  i  infâme  métier  de 
courtifanes.  Cefl  ainfî  que  s'enchaînent 
fous  les  vices  de  la  corruption  à  la  fuite 
des  richeffes ,  fur-tout  quand ,  achetées 
par  le  fang  &  par  le  meurtre ,  elles  ne  fè 
confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété  que  U  féparatiois» 
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des  deux  fexes  entraîne  inévitablement^ 
n'eft  pas  le  feul  inconvénient  qui  trou- 
ble les  jouiflances  &  les  délices  de  \^ 
vie  à  Bahia.  Lhypocrifie  des  uns  ,  la 
fuperftiti©n  des  autres  ;  l'avarice  au  de- 
dans &  le  fafte  au  dehors  ;  une  extrême' 
moUeffe ,  qui  tient  à  Textrême  cruauté 
dans  un  climat  où  toutes  les  fenfàtionsr 
font  promptes  &  impétueufes  ;  les  dé- 
fiances qui  accompagnent  la  foiblefle  ;. 
une  indolence  qui  fe  repofe  entièrement 
fur  des  elclaves  du  foin  de  fes  plaifirs  & 
de  fes  affaires  :  tous  fes  vices  qui  font 
épars  ou  raflemblés  dans  fes  pays  méri- 
dionaux les  plus  corrompus,,  forment 
le  caraâere  des  Portugais  de  Bahia.  Ce- 
pendant on  efpere  que  ces  mœurs ,  dont 
la  teinte  s'eft  déjà  affoiblie,  fe  dépouil- 
leront encore  d'une  partie  de  leur  cor- 
ruption ,  à  mefure  que  le  gouvernement 
de  la  métropole  s'éclairera,  (i  les  lu- 
mières ,  qui  afFoibliircnt  quelquefois  des 
peuples  vertueux  ,  peuvent  épurer  & 
réformer  des  nations  corrompues. 

Le  phyiîquedu  climat  de  la  capitale 
du  Bréfil  ,  quoique  bon,  laifle  beau- 
coup de  chofes  à  défirer.  On  n'y  voit 
point  de  mouton,  la  volaille  efl  rare  , 
&  le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis  y  défo- 
lent ,  comme  dans  le  refte  de  la  colonie , 
les  fruits  &  les  légumes.  Les  baleines 
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y  dévorent  le  poiffbn  dans  la  bafe.  Xfam 
autre  côté ,  les  vins ,  les  farines ,  les  fa- 
laîfons ,  tous  les  vivres  qu'on  porte  d'Eu- 
rope n'arrivent  pas  toujours  bien  con- 
fervés.  Ce  qui  a  échappé  à  fa  corrup- 
tion eft  d'une  cherté  extrême.  Le  prix 
de  ce  qui  appartient  à  Tindartrie ,  efF 
plus  exhorbitant  encore.  Les  derniers 
des  Portugais ,  uniquement  occupés  du 
commerce  du  tabac  &  de  quelques  au- 
tres marchandifes,  croiroierit  s'avilir  en 
exerçant  les  arts.  Peu^  d'affranchis  ont 
le  talent  néceflaire  pour  y  réuflîr ,  ou  la 
volonté  de  s'y  livrer.  Lés  efclaves,  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation, font  tous  employés  à  la  cul- 
ture des  terres ,  ou  à  gro/fir  Te  cortège , 
à  fbiitenir  la  repréfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices  qui  dominoient  gé- 
néralement ,  mais  non  pas  également 
dans  toute  la  colonie ,  elle  avoit  long- 
temps profpéré.  La  découverte  des  mi- 
neis  d*or  lui  fit  jetter ,  au  commencement 
du  fiecle  >  un  nouvel  ^clat  qui  étonna 
toutes  les  nations. 

On  n  eft  pas  d'accord  fur  les  cîrconf- 
tatices  qui  amenèrent  cet  événement. 
Selon  l'opinion  la  plus  commune,  des 
Portugais  fortis  en  caravane  de  Rio- Ja* 
Deiro ,  pénétrèrent  dans  le  continent  en 
i6^  5 .  Ils  reocoatrerent  les  Fauliftes;  qui^ 
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en  échange  de  quelques  marchandfles 
d*Europe,  donnèrent  de  la  poudre  d'or. 
On  apprit  'qu*ifs  la  tiroient  des  mines 
de  Parana-Pânema ,  luuée'5^  leur  voifi- 
nape. 

Quelques  années  après ,  des  foldats  de 
Rio  Janeiro  chargés  d'une  expédition^ 
contre  des  Indiens  qui  habrtoient  affez 
avant  dans  les  terres  ,  remarquèrent 
dans  les  pays  qu*ils  traverlbient,  que  les 
hàbitans  fe  fer  voient  d'or  pour  leurs 
hame:.ons.  Les  éclairciflemens  qu'ils  ne 
pouvoient  manquer  de  demander,  leur 
apprirent  que  les  torrens  en  defcendart 
des  montagnes  apportoient  une  grande» 
quantité  de  ce  métal ,  qu*on  alloit  cher* 
cher  dans  le  fable  après  que  les  eaux 
éroient  écoutées.  Cette  connoîflahce  fut 
mife  à  profit.  Elleoccafionna  des  recher- 
ches. On  trouva  fur  [es  hauteurs  quel- 
ques rochers  qui  contenoient  de  l'or;, 
mais  les  frais  qu'il  falloir  faire  pour  ïen 
tirer  ,  firent  abandonner  cette  faufil 
routedes  tréfors.  Une  veine  d'or  qui  sè^ 
tend  dans  une  efpace  iramenfe,  ne  fe 
trouva  pas  afTez  riche  pour  être  exploi- 
tée Aprèsplufieurs  expériences,  tourer 
malheureufesi,  on  fe  borna  à  la  pratiqua 
des  Indiens.  Elle  a  été  fuivie  du  plus 
grand  faccès  à  Villa-Rica ,  &  dans  une 
étendue  de  pays  très-conûdérable.  Le 
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gouvernement  y  accorde  gratuitement' 
depuis  trois  jufqu'à  cinq  lieues  de  ce  fof 
précieux  à  ^x  qui  ont  des  moyens  pour 
tn  rirer  partt 

Des  eiclaves  nègres  forft  condamnés  àt 
chercher  Tordans  le  lit  des  torrens  & 
ées  rivières,  &  à  le  féparerdu  fable  & 
de  la  boue  où  la  nature  Ta  caché.  LW 
fage  le  plus  ordinaire  eft  que  chaque 
cfclave  rende  chaque  jour  la  huitième 
partie  d*une  once  d*or.  Celui  d'entreu» 
aui  peut  avoir  afTez  de  bonheur  ou  d'ac- 
tivité pour  s'en  procurer  davantage,  a  la 
propriété  du  furplus.  Le  premier  emploi 
qu'il  en  fait,  eft  d'acheter  d'autres  eicla- 
ves qui!  charge  de  (on  travail  &  du  foinf 
de  le  faire  vivre  à  Ton  tour  dans  l'opu- 
lence. Pourvu  qu*il  paie  le  tribut  de  fa- 
tâche,  fon  maître  ne  peut  rien  exiger 
de  lui.  C'eft  encore  une  douceur  dans^ 
Fefclavage,  que  d'en  pouvoir  fortir  par 
les  peines  mêmes  qui  s'y  trouvent  atta*' 
cbées. 

Sil'onjugeoît  de  l'or  que  fournit  an--^ 
ruellement  le  Bréfil  par  le  quint  que  le 
Roi  de  Portugal  en  retire,  onl'évalue- 
roit  à  dix- huit  millions  de  cruzades  our 
\  quarante-cinq  millions  de  livres.  Oi^ 
ne  fera  pas  accufé  d'exagération  enf 
avançant  que  le  defir  de  fe  fouftraire 
ta%  droits  ^  £iic  dérober  le  huitième  de» 
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produits  à  îa  vigilance  du  gouvernemenr 

Il  faut  joindre  \  ce  numéraire  cer 
qu'on  tire  d'argent  en  fraude  de  Buenos- 
Ayres.  Cette  contrebande  écoit  autrefois 
inimenfe.  Les  mefures  qu*a  prifes  TEf- 
pagne  l'ont  réduite  dans  les  derniers 
temps  à  fix  ou  fept  cens  mille  piaftres^ 
chaque  année.  Il  y  a  même  des  gens- 
étonnés  que  cette  communication  exifte^ 
entre  deux  nations  qui,  rre  fabriquant 
fien  ,  mettant  à  peu  près  les  méaies^ 
împofitions  fur  l'induffrie étrangère,  ne 
devroient  rien  avoir  \  le  vendre.'  Oit 
He  fût  pas  attention  que  la  côte  dir 
Portugal ,  qui  efl  très-étendue  &  par- 
tout acceffible ,  donne  des  facilités  que 
n'a  pas  la  prefqu'ifte  de  Cadix,  pour  dé* 
ioberà  roppreflîon  des  douanes  fes  mar- 
chandifes  expédiées  pour  le  nouveau 
monde.  Dailleurs  les  échanges  ne  font  pas 
le  feul  principe  du  verfement  de  l'argent 
Efpagnol  dans  les  caiflTes  Portugaifes* 
Indépendamment  de  tout  achat ,  les  B^* 
♦  fuviens  trouvent  un  grand  bénéfice  à^H^I 
arriver  en  Europe  leurs  €apjtau;x  pat 
cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qur 
portèrent  leur  attention  fur  les  fuites  que 
devoit  avoir  )a  découverte  faite  dans  le 
Bréfil ,  ne  craignfrent  pas  de  prédire 
que  \ç:^  prix  de  l'or  &  de  Targent  £è 
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ripprocheroîent  jplus  qu'ils  ne  Tetoîeuf* 
L'expérience  de  rou^  les  pays  &  de  tous 
les  âges  leur  avoît  appris  que>  quoiqu'il 
eut  toujours  fallu  quelques  onces  d'ar* 
gent  pour  une  once  d*or ,  parce  que  les 
mines  de  l'un  en  ont  été  conftamment 
plus  communes  que  celles  de  Taucre  »  la 
proportion  entre  ces  métaux  avoir  varié 
dans  chaque  pays  fuivartt  Surabondance 
refpedive. 

Dans  le  Japon,  !â  proportion  deTorà 
largeni  eft  commeun  à iiuit.  A  ta  Chine, 
comme  un  k  dix.  Dans  les  autres  parties 
de  1*1  nde,  comme  un  à  onze»  à  douze  ,  à 
treize,  à  quatorze,  à  mefure  quelle  ap- 
prochent de  Toccident. 

L'Europe  offre  dés  variations  fem- 
blables.  Dans  rancienne Grèce  Forétoit 
à  l'argent  comme  un  \  treize  LorCqué 
le  produit  de  toutes  les  mines  de  Tunî- 
vers  fut  porté  à- Rome,  maîtreffe  du 
monde  ,  la  proportfort  d'un  à  dix  fut  la 
plus  confiante.  EHé  s'éleva  d'un  à  treize 
fj^  Tibère,  foit  que  Tor  fût  devenu 
^ms  rare,  foit  que  l'argent  fût  devenu 
plus  commun.  On  trouve  des  variations 
fans  nombre  &  fans  mefure  dans  les 
temps  de  barbarie.  Enfin  ,  lorfque  Co- 
lomb pénétra  dans  le  nouveau  monde , 
l'ôr  étoit  à  l'égard  de  l'argent  au  deflbus 
d'unàdouze^ 
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t.a  quantité  de  ces  métaux  qu'on 
porta  du  Mexique  &  du  Pérou,  ne  les 
rendit  pas  feulement  plus  communs; 
elle  haufla  encore  la  valeur  de  j'or  con- 
tre l'argent ,  qui  fe  trouva  plus  abon- 
dant dans  ces  riches  contrées.  L*Efpa- 
{;ne ,  qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de 
a  proportion ,  la  fixa  comme  un  feize 
dans  fes  monnoies,  &  fon  fyftême,  avec 
quelques  légères  différences ,  fut  adopté 
par  toute  TEurope. 

Ce  fyflréme  exifte  encore ,  fans  qu'on 
foiten  droit  de  blâmer  les  fpéculations 
qui  avoîent  annoncé  qu*îl  devoit  chan- 
ger. Si  l'or ,. depuis  que  ^e  Bréfil  en  four- 
nit beaucoup^,  n'a  baiiTé  que  peu  dans 
les  marchés ,  &  n'a  point  baifTé  du  tout 
dans  les  monnoies ,  c'eft  par  des  circonf- 
tances  particulières  qui  ne  détruifent 
point  le  principe.  Un  luxe  nouveau  en 
a  fait  beaucoup  employer  en  bijoux, 
en  dorures ,  &  a  empêché  l'argent  de 
diminuer  de  prix  autant  qu'il  le  dévoie 
faire  naturellement ,  s'il  ne  fût  pas  ar- 
rivé de  changement  dans  nos  u(ages. 
jC'eft  le  même  luxe  qui  a  foutenu  le 
prix  des  Jiamans ,  quoiqu'ils  foient  de- 
venus plus  communs. 

Dans  tous  les  temps  Içs  hommes  ont 
.iffefté  rét<(lage  de  leurs  richeflTes,  foie 
jparce  que  dans  Torigine  elles  ont  éijé 
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Je  pm  de  la  force  &  le  figne  du  pois- 

voir  ,   loit  parce  quelles  ont  obtenu 

{>ar-tout  la  confidération  due  aux  ta- 
ens ,  au«  vertus.  Le  defir  de  fixer  les 
regards  fur  foi ,  invite  rhorrune  à  le 
jparer  de  c^  que  la  nature  a  de  plus 
^louiffant  &  de  plus  rare.  Les  peuples 
iàuvages  &  les  nations  civilifees  ont 
:à  cet  égard  la  même  vanité.  T)e  toutes 
les  matières  qui  repréfentent  îéclat  de 
Topulence,  le  diamant  eil  la  plus  pré- 
fCieufe.  Il  n'y  en  a  Jamais  eu  aucune 
qui  aie  eu  autant  de  valeur  dans  le 
commerce,  ni  qui  ait  été  d'un  Ci  grand 
.ornement  dans  la  (bciété.  On  en  trouve 
de  toutes  les  couleurs  ^  de  toutes  les 
nuances  de  couleurs.  Il  a  îe  pourpre  du 
rubis  ,  l'orangé  de  Thyacinthe,  le  bleu 
du  faphir,  le  verd  de  l'émeraude.  Cette 
«dernière  couleur ,  lorfqu'elle  eft  d'une 
t)eile  teinte»  eft  la  plus  rare  &  la  plus 
chère.  Viennent  enfuite  les  diamants 
rofès  y  bleus  Sa  jaunes.  Les  roux  &  les 
noirâtres  font  les  moins  eflimés.  La 
tranfparence  &  la  netteté  font  les  qua- 
lités naturelles  &  eflentielles  du  dia- 
«mant  ;  Tart  y  ajoute  l'éclat  &  la  vivacité 
Ai^s  reflets. 

Il  y  a  très-peu  de  mines  de  dîa- 
jnant. .  Jufqu'à  nos  jours  on  n^en  cont- 
xioi/foit  que  dans  les  Indes  orientales» 
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%z  plus  ancienne  eft  dans  la  rivière  du 
JSouel,  qui  fe  perd  dans  le  Gange.  On 
rappelle  mine  de  Soulempour ,  du  nom 
d'un  gros  bourg  fitué  près  de  Ijendroit 
j&t  la  rivière  où  font  les  diamans.  On  en 
a  toujours  tiré  fort  peu  ,  ainfi  que  de  la 
rivière  de  Succadan  ,  qui  coule  dan$ 
J*ifle  de  Bornéo.  La  chaîne  de  monta- 
gnes qui  s*étend  depuis  le  cap  Gommo- 
rin  jufqu  au  Bengale  ,  en  a  fourni  in- 
animent  davantage.  On  ne  les  y  trouve 
pas  raflemblés  :  ils  fontépars  dans  un 
terrein  fabîonneux,  pierreux,  ftérile, 
enfoncés  à  fix ,  huit ,  dix ,  douze  pieds 
de  profondeur,  &  quelquefois  davan- 
tage.  On  achjste  leMrbit  d'y  fouiller. 
Quelquefois  on  s'enrichit,  quelquefois 
on  fe  ruine ,  félon  qu'on  eft  heureux 
jou  malheureux. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres 
continuelles  qui  défolent  rinde,ne  ta- 
riflent  la  fource  de  cette  richefTe ,  lorf* 
qu  on  fut  raflTuré  par  une  découvert!? 
qui  fe  fit  à  la  Serrardo-Frîo  dans  le 
Brcfil.  Des  efclaves  condamnés  à  cher- 
cher de  Tor ,  trouvojent  de  petites  pier- 
res luifantes  qu'ils  jettoient  avec  le 
fable  &  le  gravier*.  Quelques  mineurs 
curieux  conlerverent  pluneurs  de  ces 
finguliers  cailloux.  On  en  fit  voir  k 
J^édro  d' Almey dâ ,  Gouverneur  gcnçrjj 
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des  mines.  Comme  il  a  voit  été  à  Goa^ 
il  foupçonna  que  ce  pouvoit  être  des 
diamans.  Pour  favoîr  à  quoi  s'en  tenir , 
la  cour  de  Lisbonne  chargea  en  1750 
JAcunha  ,  fon  Miniftre  en  Hollande, 
d'éclaircir  ces  foupçons.  Les  gens  de 
Fart  ,  après  avoir  taillé  plusieurs  de 
ces  pierres ,  répondirent  que  c'étoient 
de  très-beaux  diamans. 

Auflî  tôt  les  Portugais  en  cherchèrent 
avec  tant  de  Çuccks  »  que  la  flotte  de 
Rio- Janeiro  en  porta  onze  cens  qua- 
rante-fix  onces.  Cette  abondance  en  fit 
ïur  le  champ  baifler  le  prix  des  trois 
Quarts.  Mais  le  mînîïlere  prit ^es  me- 
Jures  qui  les  ramenèrent  bientôt  à  leur 
première  valeur ,  où  ils  le  font  toujours 
fbutenus  depuis.  Il  conFera  à  une  corn* 
pagnie  le  droit  exclufif  de  chercher  & 
de  vendre  des  diamans.  Pour  mettre 
n3éme  des  bornes  à  la  cupidité  de  cettt 
compagnie,  on  voulut  quelle  ne  pût 
employer  à  ce  travail  queiix  cens  ef- 
âaves.  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite 
h  permiflîon  d'en  empipyer  autant 
qu'dle  voudroit  ,  en  payant  iix  cens 
cruzades  par  tête  de  mineur.  La  cour 
s'eft  réfervé  dans  les  deux  contrats  tous 
les  diamans  qui  pafîerpient  un  certain 
jax]aBi}re  de  urars. 
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^ne  loi  qui  défendroit ,  fous  peine  de 
la  vie,  d'empiéter  furceprivilege,  ne  pa- 
rut pas  fans  doute  fuffilante  pour  en ami- 
rerl  exécution.  Il  parut  plus  court  de  dé- 
peupler les  lieux  voilîns  de  cette  riche 
mine,  &  de  faire  une  vafte  folitude  de  tou« 
les  les  contrées  qui  aurorônt  pu  s'ingérer 
dans  un  commerce  fi  lucratif.  Il  n'exifte 
^ïansTefpace  décent  lieues  qu*un  grand 
village,  uniquement  habité  par  les  agens' 
&  les  efclavesde  la  compagnie. 
:    Son  privilège,  conflamment  protégé 
par  la  métropole ,  n'a  jamais  effuyé  la 
moindre  contradiâion.    L'agent  de  ce 
corps  en  Europe,  c'-eft  le  gouvernement 
lui-même.  Quel    que   foit   le  produîr 
nécelfairement  varié  des  mines ,  la  cou^ 
livre  tous  les  ans  à  un  feul  contradane 
pour  cinq  millions  de  cruzades  de  dia* 
nians.  Elle  s'oblige  à  n'en  pas  vendra 
d'autres ,  &  jufqu'ici  cet  engagement  n 
été  facré.  Ils  font  achetés  bruts  par  des 
Anglois  ou  des  HoUandois ,  qui  ,  après 
les  avoir  taillés  ,   les  répandent   dans 
toute  l'Europe ,  &  fur-tout  en  France ,  oîi 
$*en  fait  la  plus  grande  conformation. 
Ils  font  moins  durs  ,  moins  nets  ,  onc 
moins  de  feu  &  de  jeu  que  ceux  des  In- 
des orientales ,  mais  ils  font  plus  blancs. 
A  poids  égal ,  ils  font  vendus  dix  poufi 
cent  de  moins.    ^ 

.    Les  plus    beaux  diamans  :  que    l'oa 
Tome  IIL  A  a 
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cxinnoiflet  font  celui  du  grand  Mogol^ 
qui  pefe  deux  cens  foixanrie  dix-neuF 
carats  &  tm  fèizieme»  celui  du  grand 
Duc  de  cent  trente- neuf  carats  Je  Sanci 
de  cent  fix  carats ,  le  Pitre  de  cenc  trente* 
ûx  carats  trois  grains.  Tout  cela  efï  hieri 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du  dia- 
mant envoyé  du  Bréfil  au  Roi  de  Pory 
tugal  :  il  pefe  feize  cens  quatre- vingé 
carats ,  ou  douze  onces  &  demie.  Com- 
me il  n*y  a  point  de  mefure  connue 
pour  l'apprécier  ,  il  s'eft  trouvé  ua- 
écrivain  Anglois  qui  a  ofé  Feilimer 
deux  cens  vingt-  quatre  millions  de  li^ 
vres  fterlings.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre 
de  cette  valeur ,  fi ,  comme  de  très  ha- 
biles lapidaires  le  foupçonnent,  ce  dia*- 
mant  n'étojt  qu'un  topaze. 

On  ignore  (i  les  diamans  du  Bréfil  (ç 
forment  dans  les  vallées  oii  on  les  trou-* 
ve,  où  s'ils  y  font  entraînés  par  uneinfî-» 
nité de  torrens  qui  s*y  précipitent ,  &  par 
cinq  petites  rivières  qui  coulent  des  hau- 
tes  montagnes  dont  fe  couronnent  ces 
ficbes  valIée«ï^Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c  eft  que  les  diamans  ne  fortent  point 
d*une  carrière ,  que  ces  pierreries  font 
éparfes ,  &  qu'on  en  rama^Te  une  plus 
grande  quantité  dans  la  faifon  des  pluies 
^  après  de  grands  orages. 

Les  mines  d  or  &  de  diamans  ajoii- 
tâss  à  une  riche  cul(iire  dévoient  (kir^ 
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<âa  Bréfil  la  première  colonie  du  monde. 
11  falloir  pour  cela  la  préferver  des  trou- 
bles intérieurs  &  des  invafîons  étrange* 
res.  On  s'occupa  de  ce  double  objet. 

Toute  '  les  mines  fe  trouvoient  réo'* 
nies  dans  les  capitaineries  de  Saint- Vin- 
cent &  de  Rio-Janeiro ,  ou  dans  les  ter- 
res limitrophes.  Quelques-unes  étoient 
entre  les  mains  des  Pauliftes  »  &  les 
autres  étoient  expofées  à  leurs  courfes» 
Comme  Je  nombre ,  la  valeur  de  ces 
brigands  ne  permettoient  pas  d'efpérer 
qu  on  les  réduiroit  par  la  force  à  Fo- 
béiflance ,  on  prit  le  parti  de  négocier 
avec  eux.  Uimpoflîbilité  de  jouir  de 
leurs  nouvelles  richefles  fans  une  com- 
munication facile  avec  les  ports  où  fe 
trouvoient  le  luxe  &  les  commodités 
d'Europe ,  les  rendit  plus  faciles  qu  on 
«e  le  penibir.  Ilsconfentirent  à  payer  ^ 
comme  les  autres  Portugais ,  le  quint  de 
leur  or;  mais  ils  régloient  eux-mêmes 
à  quoi  devoit  monter  ce  tribut-,  &  il  ne 
fut  jamais  ce  qu  il  devoit  être.  Le  gouver* 
nement  étoit  adez  fage  pour  fermer  les 
yeux  fur  cette  infidélité.  Il  prévoyoit 
que  les  liaifons ,  le  nouveau  genre  de  vie 
des  Pauliftes  aiouciroir,amolliroit  leurs 
mœurs,  &  que  tôt  ou  tard  on  lesmettroit 
fous  le  j  jug  L'époque  de  cette  heureufè 
f évolution  parut  arrivée  vers  l'an  1730* 
Un  homme  élocjuenc  ladif,  délié  réuifit 
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^  iéduire  les  plus  accrédités  de  ces  aven-* 
turters  ,  &  la  foule  fuivic  leur  exemple. 
La  république  entière  reconnut  Tautori- 
té  de  la  cour  de  Lisbonne ,  de  la  même 
manière  que  tous  les  Portugais  qui 
écoient  dans  le  Bréfîl. 

On  n*avoit  pas  attendu  ce  grand  fuc- 
cès  pour  fortifier  Rio- Janeiro  ,  l'entre- 
pôt du  produit  de  la  plupart  des  mines 

6  de  toutes  les  denrées  qu'on  tire  des 
capitaineries  voifines  pour  l'Europe.  La 
t>aieoi]  elleeft  (îruée  fut  découverte  en 
1525  par  Dias  de  Solis.  Des  proteftans 
Français  perfécutés  dans  leur  patrie,  & 
conduits  par  Villegagnon,  y  formèrent 
en  15  >  5  un  petit  établiflement.  Cetofe 
quinze  ou  vingt  cabanes  con/lruites  de 
branches  d*arbres,  &  couvertes  d'herbes 
à  la  manière  des  fauvages  voifins.  Quel- 
ques feibles  boulevards  qu'on  avoir  éle« 
yés  pour  y  placer  du  canon ,  lui  firent 
donner  le  nom  de  fort  de  Coligni.  Il 
fut  détruit  trois  ans  après  par  Emmanuel 
de  Sa^  qui  jetta  fur  le  continent  les  fon- 
demeos  d'une  ville  t  que  la  culture  du 
tabac,  &  (ur-tout  du  fucre ,  rendit  dans 
la  fuite    confidérable.    Sa  po(îtion  au 
vingt-deuxième  degré  vingt  minutes  de 
latitude  auiïrale  ,    Téloignoit  afTez   de 
f  ancien  monde  pour  qu'on  put  raifon- 
nablement   penfer    que   de  médiocres 
jforcifications  fui^roient  à  fa  ^é/î^n/e« 
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Mais  la  lentacioT^  de  l'attaquer  iS^nt 
augmenté  à  proportion  de  fes  rîciTefi^ 
fes  ,  on  crut  dévoir  multiplier  les  ou- 
vrages. 

La  baie  de  Rio- Janeiro  eft  fermée  par 
un  goulet  étroit.  Au  milieu  de  ce  goulet 
eft  un  gros  rocher  qui  met  les  vaifFeaux 
dans  la  néceflîcé  de  pafler  à  la  portée  do 
la  moufqueierie  des  forts  qui  en  défen- 
dent l'entrée  des  deux  côtés^ 

A  droite  ett  le  fort  de  Sainte- Croix, 
garni  de  quarante-huit  gros  canons  de- 
puis dix-huit  jufqu  à  quarante-huit  li- 
vres de  balle,  &  une  autre  batterie  do 
huit  pièces ,  qui  eft  un  peu  en  dehors 
de  ce  fort. 

A  gauche  eft  le  fort  de  Saint-Jean  & 
deux  autres  batteries  de  quarante- huit 
pièces  de  gros  canons ,  qui  font  face  au 
fort  de  Sainte-Croix. 

Au  dedans  de  la  baie  on  trouve^ 
fur  la  droite  en  entrant  ,1e  fort  de  No- 
tre-Dame de  bon  voyage  ,  fitué  fur  une 
prefquifle,  &  muni  de  feize  pièces  de 
canon  de  dix-huit  à  vingt-quatre  livres 
de  balle. 

Vis-à-vis  eft  le  fort  Villegagnon,  où 
il  y  a  vingt  pièces  de  même  calibre. 
.  En  avant  dé  ce  dernier  fort  eft  celui 
de  Sainte-Théodore  ,  de  feize  canons, 
qui  battent  la  plage.  On  y  a  fait  une 
deaîi-lune. 
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è  ^ès  tous  Qt^  forts ,  on  voie  FifTe  Je* 
Chèvres);  à  portée  du  fufil  de  la  ville  ^ 
fiir  laquelle  eft  un  fort  à  quatre  baflions^ 
garni  de  dix  pièces  de  canon  ;  &  fur  uâ 
plateau  ,  au  bas  de  rifle,  une  autre  bat- 
terie de  quatre  pièces. 

Vis-à-vis  de  cette  iflfe ,  i  une  des  ex- 
frémités  de  la  ville ,  eft  le  fort  de  la  Mi- 
icricorde  i.muni  de  dix-  huit  pièces  de  ca^ 
non,  qui  s'avance  dans  la  mer.  llyaen- 
core  d'antres  batteries  du  côté  de  ia  rade. 

La  V  Ile  eft  bâtie  fur  le  bord  de  lar 
meri  au  milieu  de  trois  montagnes  qur 
la  commandent  ^  &  qui  (ont  couronnées 
de  forts  &  de  batteries.  Elle  eft  fortifiée 

{>ar  des  redans  &  par  des  batteries  donc 
es  feux  fe  croifent.  Du  côté  de  ia  plaine  y 
.  elle  eft  défendue  par  un  camp  retranché 
&  par  un  bon  foffé  plein  d'eau.^  Au  de^ 
dans  de  ces  retranchcmens  il  y  a  deux 
places  d'armes  qui  peuvent  contenir 
quinze  cens  hommes  en  bataille. 

Telle  étoit  Rio- Janeiro  en  1 7 1 1 ,  îor  (^ 
que  du  Guay-Trouin  s'en  rendit  le  maî^ 
ire  avec  une  audace  &  une  capacité  qui 
ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  à  une  vie 
qu'il  avoit  déjà  fi  fort  illuftrée.  Les  nou- 
veaux ouvrages  qu'on  a  depuis  ajoutés 
aux  ouvrages  que  les  Français  avoienc 
emportés  ,  nj^ont  pas  rendu  la  place 
plus  difficile  a  prendre,  parce  qu'elle 
peut  être  attaquée  par  d'autres  côtés  où. 
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la  defcenteeft  rrès-praticable.  Si  Tor  pé- 
nètre dans  les  tours  d* airain  à  travers  les 
portes  de  fer ,  le  fer  renverfe  encore  plus 
furement  les  portes  de  Tor  &  des  diamans. 
Aufli  le  miniftere  de  Lisbonne  nes'eft-il 
pas  borné  à  ftiire  fortifier  Rio  Janeiro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint- Vincent 
&  l'ebibouchure  de  la  Plata ,  eft  une  côr« 
affez  flérile,  d'environ  cent  cinquante 
lieues.  Comme  rien  n'invitoit  les  Portu- 
gais à  s  y  établir,  elle  avoit  toujours  été 
extrêmement  négligée.  Une  quantité 
confidérâble  dor  trouvée  récemment 
dans  des  rivières  qui  arrofentx:es  défères  ^ 
jVa  pu  manquer  d'y  attirer  quelques  co- 
lons. La  prudence  vouloir  qu*on  donnât 
de  la  ftâbilttéàcette  nouvelle  fou rce  d'o- 
pulence. On  a  établi  quelques  poftes  Air 
la  cote ,  &  fortifié  fur-tout  Sainte-Ca- 
therine. 

Cette  ifle,  qui  n'eft  féparée  du  conti- 
nent que  par  un  canal  très  étroit,  a  en- 
viron neuf  lieues  de  long  fur  deux  de  lar- 
ge Quoique  fes  terres  foient  aflèz  hautes, 
on  ne  peut  la  découvrir  de  dix  lieues,  par- 
ce que  dans  cetéloignement  elle  eft  obf- 
curcie  par  le  continent ,  don^t  les  monta- 
gnes font  extrêmement  élevées.  Son  port 
offre  une  relâche  facile  &  fûreaux  plus 
grarwles  flottes.  Elles  trouvent  un  prin- 
temps contimiel ,  des  eaux  excellentes , 
une  grande  abondanfe  de  bois ,  des  fruits 
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exquis  &  variés,  les  légumes  que  Te  ma- 
telot deHre,  un  air  pur  &  embaumé  paf- 
tout ,  (i  ce  nefl  dans  le  port ,  où  les  foréts^ 
&  les  hauteurs  d'alencour  concourent  à 

.le  rendre  humide  &  étouffé.  Il  n'y  man- 
queroit  rien  »  (î  tes  txrufe  fauvages,  dont 
on  pourroit  fe  nourrir ,  n'avoient  pas 

•  une  chair  mollafle  &  défagréable. 

Cent  cinquante  ou  deux  cens  brigands 
qui  s'étoient  réfugiés  dans  l'iile  au  com- 
mencement du  necle,  reconnoiflbient 

.  l'autorité  du  Portugal ,  mais  fans  adopter 
{^  haines.  Ils  recevoient  indifféremment 
les  vaiifeaux  de  toutes  les  nations  qui  al-» 
loient  à  la  mer  du  fud  »  &  leur  livroient 
leurs  produéUons  pour  des  armes ,  de 
Teau-de-vie,  des  toiles  &  des  habits.  Ik 
méprifpient  l'or,  &  avoient,  pour  toutes 
les  commodités  que  la  nature  né  leur 
fourniffoit  pas ,  une  îndifKrence  qui  eût 
fait  honneur  à  des  hommes  vertueux. 

L'écume  &  le  rebut  des  fociétés  poli- 
cées peut  former  quelquefois  une  fociété 

^ bien  ordonnée.  Ceft  l'iniquité  de  nos 

,  loix ,  c'eft  l'in  jufte  diftribution  de  la  pro- 
priété, ce.  font  les  fupplices  &  les  far- 
Jeaux  de  la  mifere ,  c'eft  Tinfolence  & 
rirapuniié  des  richefles,ceft  Tabus  du 
pouvoir  qui  fait  fouvent  des  rebelles  & 

-  des  criminels.  Réuniffez  tous  ces  malheu- 
.  leux  que  la  rigueur  outrée  des  loix ,  fou- 
vent  injufler,  a  b4Qois  de  la  fociété  i  do0^ 
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nez-leur  un  chef  intrépide,  généreux  , 
humain,  éclairé;  vous  ferez  de  ces  bri- 
gands un  peuple  honnête,  docile,  rai- 
ibnnable.  Si  Tes  befoins  le  rendent  guer- 
rier ,  il  deviendra  conquérant  ;  &  pour 
s'agrandir  ,  fidelç  obferva^eur  des  loix 
envers  lui-même,  il  violera  les  droits  des 
nations  :  tels  furent  les  Romains.  Si ,  fau- 
te d'un  conduâeur  habile,  il  efl  aban- 
don né  à  la  merci  des  hafards  &  des  évé- 
nemens^il  fera  méchant,  inquiet,  avi- 
de ,  fans  habilité ,  toujours  en  gi^rre  » 
foit  avec  lui-même ,  foitavec  fes  voilins: 
tels  furent  les  Pauliftes.  Enfin  s  il  peut 
vivre  plus  aifément  des  fruits  naturels  de 
la  terre  ou  de  la  culture  &  du  commerce 
aue  du  pillage ,  il  prendra  les  vertus  de 
fa  fituation ,  les  doux  penchansqu'infpi- 
re  rintérêtraifonnédubiQnêtre.  Ciyili- 
fé  par  le  bonheur  &  la  fécurité  d'une  vie 
honnête  &  paifible  ,  il  refpeôera  dans 
tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit, 
&  fera  un  échange  de  la  furabondancede 
fes  produâions  avec  les  commodités  des 
autres  peuples  :  tels  furent  les  réfugiés 
de  riHe  Sainte-Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atro- 
ces qui  fuivent  trop  fouvent  des  crimes 
malheureux,  ils  formèrent  un  établifl^- 
tnent  de  commerce  ^  av'antageux  même 

})our  Tétatqui  les  avoit  repoufTés  de  fon 
bin.  Vers  Tan  1738  on  leur  donna  un 
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Gouverneur  &  des  foldats ,  on  tnxoxirz 
leur  port  de  fortifications.  Comme  il  eft 
fort  fupérieur  à  tous  ceux  de  cette  cote  ^ 
il  eft  aifé  de  prévoir  que  fi  les  richeffes 
des  environs  répondent  à  refpérançe 
uon  en  a  conçue,  ce  repaire  de  banr- 
lits  deviendra  avec  le  temps  la  princi" 
pale  colonie  du  Bréfil ,  le  port  le  plus 
confidérable  de  1*  Amérique  méridionale. 
Il  paroit  aflez  prouvé  par  les  détails 
où  nous  fommes  entrés ,  que  la  cour  de 
Lisbonne  a  pris  les  mefures  les  plus  fa* 

Ees  pour  s'aflurer  le  produit  des  mines, 
a  culture  des  terres  n'a  pas  également 
attiré  Ton  attention ,  ou  ne  Ta  pas  fixée 
fi  beurcufement.  Cette  précieufe  four- 
ce  de  richefi^s  fi*  trouvoit  cependant 
dans  un  état  de  crifi?  qui  exigeoit  dei 
réflexions  profondes. 

Toute-^  les  nations  de  l'Europe  qui 
avoient  fi3rmé  des  établifièmens  en  Amé- 
rique ,  commençoient  \  y  cultiver  les 
produâions  qui  avoient  long-temps  en- 
richi le  Bréfil  fiîul.  Cette  concurrence 
avoit  fiît  tomber  le  prix  de  ces  denrées  : 
&les  Portugais,  fans  rien  retrancher  de 
leur  travail ,  voyoîent  diminuer  tous  les 
jours  leur  bénéfice.  Ils  fe  dégoutoient 
de  leur^occuparions,  lorfque  Tefpérance 
de  faire  une  fortune  brillante  en  ramaf* 
fant  de  Tor ,  en  détermina  un  grand  nom- 
bre à  les  abandonner.  Si  la  métropo/e,t 
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ttioîns  enflée  de  cette  nouvelle  veîtle-  de 
richefles,  eût  connu  fes  vrais  iotérêrs  elle 
eût  prévenu  les  malheurs  qui  dévoient 
naître  de  cette  profpérité.EUele  pouvoir 
aifément,en  fupprîmam  les  droits  énor- 
mes que  payoient  fes  colonies  pour  lès 
ma  rchandifes  qu'elles  envoyoient ,  ou 
qu'elles  recevoient,  &' en  donnant,  s'il 
Teût  fallu,  des  encouragemens  qu«  fes 
nouveaux  tréfbrs  la  mettoîent  en  état  de 
prodiguer.  A  ces  conditions ,  le  cultiva- 
teur ,  qui  ne  pouvoir  pas  ignorer  la  fupé- 
riorité  de  fon  fol  fur  celui  des  Antilles , 
ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons 
qui  exploiteiît  ces  illes ,  auroit  perfé- 
vérédans  une  carrière  qui,  fans  trou-^ 
ble  &  fans  incertitude ,  lui  auroit  a](ruré 
de  Taifance ,  de  l'opulence  niéme. 

Tous  ceux  qutont  porté  ijn  œil  attentif 
fiir  Renouveau  monde,  font  inftrjits  que 

'  les  c6te%  du  Bréfil  font  d'une  fertilité  ad- 
nrirable.  Les  cannes  à  fucre  y  font  plus 

i  fortes  quecellesdes  autres  colonies  ;  &  fes 
autres  denrées  y  oitt  la  même  fupériorité. 
On  n'y  eft  pas  réduit  à  exploiter  8es  ter- 
res maigres  ou  épuifées.  Le  ter  rein  eft  fi 
étendu  qu'on  peut  quitter  un  fol  qui  s'é- 
puifé  ou  (e  lafle,  pour  en  prendre  un  au- 
tre qui  offre  des  récoltes  feçiles  &  abon- 
dantes. L'intérieur  du  payi  n'^attehd  que 

cdesbras  qui  veuillent  s'enrichir  ;  &  des 
fleuves  navigables  fan*  nombre  s'c^ent 
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o  wx^mémes  au  tranfport  des  denréer* 
Des  ouragans  deflruâeurs^  des  fécheref^ 
fes  dévorantes  ne  minent  jamais  les  cra« 
vaux.  On  voit  peu  de  pofitian  au  Bréfit 
où  tes  intempéries  de  lair  abrègent  des 
jours  utiles  ;  il  n*/  en  a  aucune  où  on 
éprouve  ces  afFreufes  mortalités  qui  dé- 
foleiu  û  Ibuvent  tant  de  contrées  de  T  A,- 
mérique.  Toute  entreprife  devient  fa- 
cile par  le  fecours  des  innombrables 
troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes. 
Lefclavie  n'eft  pas  dans  Timpatience  de 
voir  arriver  à  travers  des  mers.  vaftes^& 
oragcufei  une  nourriture  fouvçnt  trop 
cherc ,  pour  n'être  pas  quelquefois  in  fut 
fifànte  :  il  la  trouve  dans  le  loi  qu'il  cul- 
tive» faine, .abondante  &  presque /ans 
foinsy  Son  maître  de  fon  coté, ne  crait)t 
pas  d  être  au  terme  de  fà  fortune.  11  fait 
bien  que  la  colonie  neil  pas  au  dixième  de 
fa  culture*  Cent  cinqg^ante;  mille  noirs 
qui  y  font  employés»  &  qu'on  recruçe 
tous  les  ans  par  quatre  ou  cinq  mille , 
peuvent  étreaifëmeivt  n^plcipliés ,  fi  ron 
y  eft  cncourag4  L'ufage  pu  ç<l  le  colon 
de  Jes  tirer  4iredement;  d'Afrique,  ne 
lui  laifle  pas  craindre  la  négligence ,  Vi- 
neptie  »  Tavidité  des  négocians  d'Europe* 
%t%  vaiffeaux  ont  le  double  avantage  de 
fi*arr4ter  peuau  terme  de  leur  traite ,  &: 
d'avoir»  loiten  ajlant ,  foit  en^  revenant  ^ 
une  tra verfée  courte  &  facile. 
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II  eft  vraifemblable  que  la  cour  de 
Lisbonne,  frappée  de  tant  d'avantages, 
a  voulu  ranimer  la  culture  du  Bréfil ,  ré- 
duite à  vingt-deux  millions  pefant  de  fu*- 
crebrut,  à  onze  ou  douze  mille  ballots 
de  tabac  >  à  un  peu  de  (alfe-pareille,  de 
c^ao ,  de  café ,  de  ris ,.  d'indigo.  Ces  ex- 
portations font  groflîes  par  quelques  h^^ 
nons  de  baleine ,  par  du  bois  de  teinture  ». 
de  conftruélion ,  de  marqueterie,  par 
quatorze  ou  quinze  mille  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  que  la  politi- 
que préfentoir  au  miniftere  Portugais 
pour  opérer  cette  grande  révolution,  il 
a  préféré  la  liberté  des  Bréfiliens ,  con> 
me  le  plus  fur,  le  moins  difpendieux  & 
le  plus  humain.  On  a  déclaré  en  175  f 
qu'à  lavenir  tous  les  fujets  volontaires 
pu  forcés  de  la  couronne,  feroient  ci- 
toyens dans  toute  l'étendue  du  terme. 
Us  doivent  jouir  de  ce  titre  aux  mérneç 
conditions  que  les  Européens.  On  ne 
leur  impofe  pas  d'autres  obligations;  la 
jméme  carrière  eft  ouverte  à  leurs  ta- 
lens,  &  ils  peuvent  arriver  aux  mêmes 
^honneurs.;  Iln'eft  point  de.PuifTance  qui 
yn  porté  plus  loin  fa  prédileâion  pour 
fes  iujets  du  nouveau  monde.  Cette  fin* 
cularité,  qui  auroit  dû  frapper  tous  les 
efprits ,  n'a  pas  été  feulement  remar- 
Kjuée.  On  s'occupe  de  .  politique  ,  de 
j^uerre ,  de  glaifir ,  de  fortunCi  Une  ré- 
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volurion  favorable  à  rhumariîtéécfiappe 
fnémeau  milieu  du  dix-huitieme  fiecle, 
4e  ce  (iecle  de  lumeres,  de  philofophie. 
On  parle  de  bien  public ,  &  Ton  ne  le 
voit  pas  »  Ton  ne  le  fent  pas. 

Le  Portugal  (croit  vengé  de  cette  irt- 
difFérence  »  fi  le  nouveau  fyftéme  avoic 
te  fdccès  qu'on  s'en  eft  promis.  On  ver- 
roit  les  BréHIiens  s'attacher  \  la  culture 
des  terres,  &  en  multiplier  les  produc- 
tions. Leur  travail  les  mettroit  en  état 
de  le  procurer  des  commodités  fans 
f\ombre  dont  ifs  n^ont  pas  joui.  Le 
fpeâacle  de  leur  bonheur  dégoûteroit 
tes  h\ïv2%t%  de  leurs  forêts ,  &  les  fixe- 
roit  \  un  genre  de  vie  plus  paifibie.  De 
proche  en  proche,  un  exemple  fi  fëdui- 
lànt  auroit  la  plus  fëconde  influence  ^ 
&  avec  te  temps  tout  te  Bréfil  fe  trou- 
▼eroîr  dvilifé.  La  confiance  s'éiabliroît 
entre  les  Américains  &  les  Furopéens  ^ 
&  ils  ne  formeroient  qu'un  peuple» 
Tout  agiroit  de  concert  pour  former  le 
londd'uncommerceimmenfe  à  la  métro- 
pole, qui  de  fon  côté  ne  négUgeroit  rieà 
pour  fournir  aux  confommations  tous  les 
purs  plus  étendues  delà  colonie^.  Une  ba- 
lance exaâe  peferoît  leurs  intérêts  réci- 
proques, &on  écarteroit  avec  foin  tout 
ce  qui  pourroit  troubler  Tharmônie  d'u- 
ne Iiaifon  fi  importance.  Enfin  les  Portu- 
gais auroieiit' réparé  par'  un  feul  ade 
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Jtiumanité  tous  les  maux  quifs  ont  faits 
aux  habkans  du  nouveau  monde. 

Malheureufèment  ces  douces  efpé- 
rances  font  chimériques.   Pour  qu'on» 
pût  fe   flatter  raifonnablement  de  les- 
voir  réalifées,  il  auroit  fallu  préparer  de 
loin  un  (i  grand  changement.  On  auroir 
peut-être  fait  goûter  infenfîblement  au» 
Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On? 
ïes  auroit  formés  aux  travaux  utiles.  On: 
auroii   vaincu  peu  à-  peu  feur  parefle 
naturelle.  On  les  auroit  accoutumés  au» 
defirde  lapropriété.  Quand  mémeon  au* 
roit  ouvert  cesdouces  voiesà  une  heureu*^ 
fe  révolution ,  itferoit  encore  refté  beau- 
coup de  chofes  à  faircqui  paroiflTent  avoir 
échappé  à  la*  prévoyance  du  miniflere.^ 
Il  n'a  pas  été  aflîgnéaux  nouveaux  ci- 
toyens des  terres  dans  des  lieux  commo»- 
des.  On  ne  leura^  pas  feit  les  avances  né- 
cetFaires.  De^  guides  éclairés  n'ont  pas- 
conduit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n*ont  pas 
été  humains  &  dcfîntéreffés-    On  n> 
donc  rien  fait  pour  la  fortune  publique 
en  donnant  la  fibçrté  aux  Bréfiliens,  & 
en  a  beaucoup  fait  contr'elle  en  l'ôtant 
aux  Européens  qu'on  a^aflervis  au  mono- 
pole toujours  tyrannique  d'un  privilège 
exclufif  Perfonne  n*avoit  prévu,  na- 
voit  fbupçonné  un  arrangement  fi  op- 
pofé  au  génie  de  la  nation. 
Le  Portugal  a  feit ,  fans  le  fecours 
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d'aucune  compagnie,  des  découverte» 
immenfes  en  Afrique  &  dans  les  deux 
Indes.  De  fimples  fociétés  de  négocians  , 
dans  lefquelles  s*întéreflbient  les  Rois^ 
les  Princes  &  la  NoblefTe ,  expédièrent 
des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois  par- 
ties du  monde  ^  élevèrent  le  nom  Portu- 
Î;aisau  defTusdes  plus  grands  noms ,  & 
urent  les  auteurs  de  la  révolution  la  plus 
importante,  laplusintéreflànteenfcitde 
commerce,  que  l'univers  eût  encore 
éprouvée.  On  ne  fe  feroit  pas  attendu 
qu'un  peuple  qui  dans  des  temps  debar- 
barieavoit  faifi  les  avantages  inefiimables 
de îa  concurrence,  fîniroit  par  adopter 
dans  un  fiecle  de  lumière  un  fy ftéme  def- 
rruâeur,  qui»  raffemblant  dans  une  petite 
partie  du  corps  politique  les  principes  du 
mouvement  &  de  la  vie,  nelaiffedans 
tout  fe  reftc  que  l'inertie  &  la  mort. 

Ce  fy  ftéme  a  été  conçu  au  milieu  dès 
ruines  de  Lisbonne  ,  quand  la  terre  re- 
poufTant  pour  ainfi  dtre  (es  habitans  de 
ion  (ein ,  ils  n'avoient  ni  d*afyle  ni  de 
iàlut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  noun 
veau  monde.  Les  terribles  fecouiîes  qui 
avoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale, 
(e  renouvelloient  encore  ;  les  feux  qui 
Fa  voient  réduite  en  cendres  étoient  à 
peine  éteints,  lorfqu  on  établît  une  com- 
pagnie exclufive  pour  vendre  \  Vétran-r 
^er  \&^  vins  fi  connus  fous  le  nom  de  Vpt^ 
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ffhîtajophîque  &  potitique.  ç  Séf 
tOf  qui  forment  la  boiflbn  de  beaucoup 
de  colonies ,  d'une  partie  du  nord  ,  fur- 
tout  de  l'Angleterre.  La  ville  de  Porta 
devenue  par  fa  population,  fes  richelfes 
.'&  fbn  adivité  la  première  du  royaume  , 
depuis  que  Lisbonneavoitcomme  difp^ 
ru  ,  crut  avec  raifon  fon  commerce 
anéanti  par  cette  funefte  aliénation  des 
droits  de  la  nation  entière  en  faveur  d'une 
aifociation.  La  province, entre Douro  & 
Minho ,  la  plus  fertile  de  letat ,  ne  fond^ 
plus  d'efpérance  fur  la  culture.  Le  défef- 
poir  porta  les  peuples  à  la  fédit  ion,  &  La 
Tédition  rendit  cruel  le  gouvernement. 
Douze  cens  perfonnes  furent  livrées  ai» 
bourreau  ,  condamnées  aux  travaux  pu- 
blics ,  reléguées  dans  les  forts  d' AÏFrique  ^ 
ou  réduites  à  la  mendicité  par  la  confifca- 
tion  de  leurs  biens.  Le  monopole  qui  a  voit 
oc(;àfionné  ces  malheurs  continua.  Il  du- 
re encore,  avec  toutes  les  calamités  que 
les  efprits  les  moins  exercés  aux  fpécul;*- 
tions  politiques  avoient  prévues. 

Cette  fatale  expérience ,  qui  auroît  dû 
éclairer  le  miniftere  ,  ne  fit  aucune  im- 
preflion  fur  lui.  Déjà  il  avoit  créé  dès 
le  6  juin  1755  la  compagnie  de  Mara- 
non  ;  &  loin  de  revenir  fur  fes  pas ,  il 
érigea ,  quatre  ans  après ,  la  compagnie 
de  Fernambuc ,  qui  achevoit  de  mettre 
dans  les  fers  toute  la  partie  feptentrio- 
nale  du  Bréfil.  Douze  cens  adions  for- 
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ment  le  fonds  de  la  première ,  &  tfdib 
mille  quatre  cens  ceux  de  la  féconde^ 
Leur  privilège  doit  durer  vingt  ans, 
&  les  étrangers  qui  vivent  en  Portugaf 
{>euvent  Vy  intéreflfer.  Elles  exercent 
une  tyrannie  afFreufe  fur  rrmmenfe côte 
qui  leur  a  été  abandonnée.  Cet  attentat 
contre  la  liberté  publique ,  contre  le 
droit  de  propriété ,  a  jette  dans  tous  les 
cœurs  des  fèntimensde  haine  qu'une  di- 
minution fenfible  de  produâbm  nour- 
rit continuellement.  Ce  levain  eft  aigrh, 
augmenté  par  une  combinailbn  des  plu« 
deftruôives  que  Ton  connoiflTe. 

En  général  les  aftions  des  compa- 
gnies de  commerce  font  des  effets  dont 
«la  valeur  n eft  pas  fixe,  &  varie  fans 
cefle  au  gré  de  l'opinion  qui  fuît  elle- 
même  les  viciflîtudes  de  la  fortune* 
Auffî  ces  corps  fe  bornent- ils  \  en  aug- 
menter, h  en  diminuer  le  dividende 
félon  le  fuccès  de  leurs  opérations.  Les 
compagnies  Portugaifes  font  autorifées 
à  fixer  à  leur  gré  à  la  fin  <!e  chaque 
année  la  valeur  capitale  de  leurs  aâions , 
&  c'eft  fur  ce  taux  ,  fouvent  éloigné  de 
la  vérité^  que  la  loi  ordonne  de  les 
recevoir  en  paiement,  quoiqu'elles  ne 
foient  point  admifcs  dans  les  caifles 
royales.  Cet  inconvénient,  qui  eflégih 
îement  éprouvé  par  lesnégocians  étran- 
gers &  parles  nationaux  >  entre  néceP- 
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faîrement  dans  le  calcul  de  routes  [e* 
ventes ,  &  feit  du  comftierce  Portugais 
une  efpece  de  labyrinthe  dont  il  eft 
bien  difficile  de  faifir  le  fil. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui 
ont  déterminé  la  Gourde  Lisbonne  à  une 
opération  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de 
l'état ,  routes  les  parties  de  la  monarchie. 
Il  n'eft  pas  poflible  qu'une  conduite  ù 
tyrannique  n'ait  eu  d'autre  but  que  d'em- 
pêcher le  commerce  interlope  ,  comme 
on  Ta  publié.  Outre  que  les  compagnies 
exclufîves  font  pKis  propres  par  leur  na^ 
ture  à  étendre  qu'à  refferrer  la  contre- 
bande, on  fait  qu'il  ne  s'en  fait  pas  dans 
le  Bréfil  feptentrional ,  feule  partie  de 
Ja  colonie  qui  foit  fbumife  au  monopole. 
Toutes  les  liaifons  étrangères  qu'entre- 
tient cette  partie  du  nouveau  monde ,  fe 
réduiiènt  à  celles  de  Sainte-Catherine 
avec  les  vaiffeaux  qui  fréquentent  la  met 
du  fud ,  &  à  celles  de  Rio- Janeiro  avec 
ies  navigateurs  de  différentes  nations  y 
quij  fous  diversprétextes ,  relâchent  dans 
ion  porr  >quand  ils  vont  aux  Indes  orien- 
tales, ou  qu'ils  en  reviemient. 

Quelles  que  foîent  les  raifons  qui  ont 
donné  Texiflence  auit  compagnies  ex- 
clufives,  on  peurafl'urer  que  le  Portu- 
gal n'efl  pas  la  puifTance  de  l'Europe  qui 
a  le  plus  perdu  à  un  arrangement  fi  dé- 
saifbnnable.  Ce  royaume  a  coniraété  la; 


yGoogk 


(7*  trifloint 

funeftc  habitude  d'être  en  quelque  itirf-» 
niere  (impie  fpeâateur  du  commerce  qui 
(e  fait  dans  (es  colonie».  Un  aveuglement 
fi  fingulier  s'eft  formé  par  degrés. 

Les  premiers  fuccès  des  Portugais  en 
Afrique  &  en  Afie  n'étouffèrent  pas  les 
racines  de  leur  induftrie.  Quoique  Lis- 
bonne fut  devenue  le  magadn  général 
des  niarchandifes  des  Indes  ^  Tes  manu- 
fidures  de  foie  &  de  laine  fe  foutinrenn 
Elles  fuffifoient  à  la  confommation  de 
la  métropole  &    du    Bréfil.   L'aSivité 
nationale  s'étendoit  à  tout ,  &  couvfoif 
en  quelque  manière  un  vuide  de  popu^  * 
lation  qui   augmentoit  tous  les   jours; 
Parmi  la  'foule  des  caîamirés  dont  la 
tyrannie  Efpagnole  écrafe  le  royaume^ 
en  ne  compta  pas  la  ceiTation  du  tra- 
vail intérieur.  Le  nombre  des  métiers 
n  a  voit  guère  diminué  ,  lorfque  le  Por- 
tugal recouvra  fa  liberté. 

L'heureufe révolution  qui  plaça leDuc 
deBragancefur  le  trône  ,  fut  l'époque 
de  cette  décadence^  L'entboufiafme  faifit 
les  peuples.  Une  partie  pafla  les  mers 
pour  aller  défendre  les  potTeffions  éloi- 
gnées contre  un  ennemi  qu'on  croyoit 
plus  redoutable  qu'il  ne  letoit.  Le  refte 
s'arma  pour  couvrir  les  frontières.  L'in* 
térét  général  fit  taire  les  intérêts  particu*- 
fiers ,  &  tout  citoyen  s'occupa  unique*' 
ment  de  la  patrie.  Il  dévoie  arriver  nacur 
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fieltement  que ,  lorfque  le  premier  feu  fç- 
roit  pafTé, chacun  reprît  fes  occupations. 
JVIalheureufement  la  guerre  cruelle  qui 
fuivit  ce  grand  événement ,  fut  accom- 
pagnée de  tant  de  ravages  dans  un  pays 
ouvert  de  tom  côtés ,  qu'on  aima  mieux 
ne  pas  travailler  que  de  s'expofer  à  voir 
ruiner  continudlement  le  fruit  de  fes 
travaux.  Le  miniftere  favorifa  cetre 
inaâion  par  des  mefures  dont  on  ne 
doit  pas  îe  blâmer  trop  févérçment. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  Ja  nécef* 
(îté  de  former  des  alliances.  La  politique 
feule  lui  afTuroit  celle  de  tous  les  enne- 
mis de  rEfpagne.  Les  avantages  qu'ils 
dévoient  tirer  de  la  diverfion  du  Portu- 
gal ne  pouvoient  manquer  de  les  atta- 
cher à  (ts  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour 
avoir  eu  desvues  aufli  étendues  que  foti 
entreprife  le  faifoit  préfùmer,  elleau- 
roit  (entî  qu*il  étoit  inutile  de  faire  des 
facrifices  potjr  acquérir  des  amis.  Une 
précipitation  funefte  ruina  fes  affaires.' 
Elle  livra  fon  commerce  à  des  Puiffances 
prefque  auffi  intéreffées  qu  elle  même  à 
fa  confervation.  Cet  aveuglement  leur 
fit  croire  qu'elfes  pouvoient  tout  hafar- 
der  ;  &  eiles  étendirent  infiniment  les 
privilèges    qu'on  leur  avoit  accordés, 
L'induftrie  portugaife  fut  entièrement 
écrafée  par  cette  concurrence.  Une  faij* 
1$  di}  miniftere  de  t  rancç  la  relevg. 
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Cette  couronne  ^ui  n  avoir  qtf  un  peut 
de  tabac  aflèz  mauvais  »  &  pas  encore 
du  fucre  ,  s'avifà  en  1664,  fans  quil 
ait  été  jamais  poflible  d'en  découvrir 
une  raifbn  quon  pût  avouer,  d'inter- 
dire l'entrée  des  fucres  &  du  tabac  du 
Bréfil.  Le.  Portugal  défendit  par  re- 
préfailles   Tentrée    des    manufàâures 
Françaifes,  les  lèules    qui   y   euflent 
alors  de   la   faveur.  Gènes    s'empara 
alors  de   la  fourniture   des    ibieries  , 
qu*elle  a  toujours  confervée  depuis  ; 
in.iis  la  nation,  après  quelques  incerti- 
tudes, conrunença  en  1681  à  fabriquer 
elle  niéme  fes  laineries.  Des  ouvriers 
rires  d'Angleterre    travaillèrent    avec 
4ine  telle  vivacité  &  tant  de  bonne  fbi^ 
qu'ils  mirent  le  peuple   qui  avoit  em- 
prunté leur  induflrie  en  état,  de  pros- 
crire en  1684  plufieursefpecesde  draps 
étrangers  «  &  bientôt  apr^  ceux  de  toute 
efpece  Quoique  pjT  le  bas  prix  auquel 
on  les  eflimoit  ils   ne  payaffènt  que 
douze  au  lieu  de  vingt- trois  pour  cent 
quMs  dévoient  payer  à  leur  entrée ,  le 
produit  des  douâmes  fe  trouva  fi  fort 
diminué  ,  qu'il  s'éleva    de  tous  côtés 
des  murmures  d'improbation.  Le  Comte 
d'triceira  ,  auteur  de  ces  innovations 
heureufes,  eut  le  courage  de  -è  laiflèr 
blâmer     II    lui    fuffifbit  de  travailler 
Utilement  pour  fâ  patrie,  en  coupant 
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cours  à  une  imporration  qui  fàiToic  for- 
tir  un  grand  nombre  de  millions. 
,  L'Angleterre  ,  qui  avoir  étevé  en 
Portugal  fon  commerce  fur  les  ruine$ 
de  celui  de  France  ,  vit  avec  chagrin 
ces  arrangemens.  Elle  travailla  long* 
temps  à  fe  rouvrir  la  communication 
qu'on  lui  avoir  fermée.  Plus  dune  fois 
elle  crut  ravoir  recouvrée,  lorfqu'elle 
fe  trouva  plus  éloignée  que  jamais' de  * 
fes  efpérances.  On  ne  pou  voit  pas  pré- 
voir où  tant  de  mouvemens  abouti» 
roient ,  lorfqu'il  (e  fit  dans  le  fyftéme 
politique  de  TEurope  un  changement 
qui  bouleverfa  toutes  les  idées. 

Un  petit-fils  de  Louis  XIV  fiit  ap- 
pelle au  trône  d'Efpagne.  Toutes  les 
nations  furent  effrayées  de  ragrandiffe- 
ment  d'une  maifon  qu'on  trouvoitdéja 
trop  ambitieufe  &  trop  redoutable  Le 
Portugal  en  particulier ,  qui  n  avoit  vu 
jufqu'alors  dans  la  France  qu'un  appui 
folide ,  n'y  voulut  plus  voir  qu'un  enne- 
jmi  qui  defireroit  néceffairement ,  qui 
procureroit  peut-être  fon  opprefTion. 
Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les 
bras  de  l'Angleterre  qui,  accoutumée  k 
tourner  toutes  les  négociations  à  l'avan- 
tage de  fon  commerce  ,  n'eut  garde  de 
oéglî^er  une  occafion  fi  favorable.  Son 
Aiîibafiadeur  Méthuen  ,  négociateur 
profond  &  délié  ^  figna  le  zj  décembre 
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170;  un  traité  par  lequel  la  cour  de 
Lisbonne  s'engageoit  à  permettre  ren- 
trée de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la 
Grande-Bretagne  fur  le  même  pied 
<}u*avant  finterdiftion  ,  à  condition  que 
les  vins  de  Portugal  paieroient  un  tiers 
de  moins  que  ceux  de  France  aux  doua* 
fies  d'Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  ftipulation  » 
bien  réels  pour  Tune  des  deux  parties , 
n'étoientqu'apparenspourrautre.L'An- 
pleterre  qui  obtenoit  un  privilège  exclu- 
nfà  fes  manufaftures,  puifqu'on  laiflToit 
fubfifter  rinterdiâion  pour  celles  des  au- 
tres nations ,  n*accordoit  rien  de  fon  cô- 
té, îiyant  déjà  établi  pour  fon  intérêt  par- 
ticulier ce  qu'elle  avoit  Kart  de  faire  va- 
loir au  Portugal  comme  une  grande  fa- 
veur. Depuis  que  la  France  ne  riroit  plus 
dedrapsdeIaGrande»Bretagne,ons'étoit 
apperçu  que  la  cherté  de  (es  vins  nuifoit 
trop  à  la  balance ,  &  on  avoit  cherché  k 
en  diminuer  la  confommation  par  l'aug- 
mentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
poufTée  plus  loin  par  les  mêmes  motifs , 
ians  qu'on  ait  celle  de  la  faire  envifà- 
ger  à  la  cour  de  Lisbonne  comme  une 
preuve  de  rattachement  qu'on  avoir 
pour  elle 

Si  elle  eût  cherché  &  s'éclairer ,  elle 
en  feroit  venue  aiferpent  à  bout.  Les  re- 
g.flres  des  ^uanes  Angloifesr  font  foi 

que 
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'que  dans  les  quatre  a.nnées  qui  avoienc 
précédé  Je  traité  ,  il  s'était  confommé 
en  Angleterre  31324  tonneaux  de  vin  de 
Portugal ,  &  que  faugmentation  ne  fut 
dans  les  quatre  années  qui  le  fuivirenc 
<jue  de  698  tonneaux.  Ce  calcul  montre 
ce  que  le  miniflere  Portugais  avoit  ga- 
gné ,  &  les  fuites  ont  fiit  voir  ce  qu'il 
avoit  facrifîé. 

Les  manufaiSlures  Portugaifes  ne  pu* 
rent  (butenir  la  concurrence  Angloife. 
Elles  difparurfent  depuis  1703  jufiqu  en 
j  7 1 3  ;  la  Grande-Bretagne  fournit  par  aa 
au  Portugal ,  indépendamment  de  quel- 
ques autres  marchandifes ,  pour  un  mil- 
lion trois  cens  mille  livres  flerlings  d'é-^ 
toffes  de  laines*  Elle  ne  tire  chaque  année 
du  Portugal  en  vins ,  en  huiles ,  en  fel , 
en  fruits,  que  pour  cent  douze  mille  huit 
cens  vingt  livres  flerlings  :  d  où  l'on  peut 
juger  de  l'or  qu'elle  retiroit  pour  folde 
àe  la  balance  de  fon  commerce.  Il  a  reçu 
<lepuis  cette  époque  des  augmentations 
proportionnées  aux  progrès  des  mines 
du  Bréiil ,  &  de  la  confommation  des  co- 
lonies Portugaifes.  Infenfiblement  il  a 
prefqûe  toutabforbé,  &  il  n'étoit  guère 
poïfible  que  cela  ne  fût  pas. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la 
théorie  du  commerce ,  ou  qui  en  ont  fuî- 
,vi  les  révolutions ,  favent  qu'un  peuple 
adif  >  riche  /intelligent ,  quieft  parveni* 
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ii  s'en  approprier  une  branche  prmc^ipa- 
le,  ne  tarde  pas  k  s'emparer  des  autres 
-branches  moins  confidér^bles.  Il  a  de:6 
grands  avantages  fur  fes  concurrens  ., 

3u*il  les  dégoûte  ;  fr  lesrforçant  à  lui  aban- 
onner  la  carrière ,  il  exerce  en  fuite  un 
monopole  toiit-à-iait  deftruâif  j>our  ie 
pays  qui  fert  de  théatreà  (on  induftrié* 
Ceftainftque  la  Grande-Bretagne  g 
réuflî  h  envahir  tous  les  produits  du  Por» 
tugal  Se  de"fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  ion  vêtement  ,  ft 
nourriture,  fa  clincaîlleriej  Its  maté- 
riaux de  fes  édifices ,  tous  les  objets  de 
fon  luxe  ;  elle  lui  renvoie  fes  propres 
matières  manufaôur^s.  Vn  milHon 
d*Angloîs  ,  artilàns  ou  cidttvateurs  ^ 
font  occupés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaîiTeaux  ,  des 
munitions  navales  ,  des  munitions  dç 
guerre  y  pour  &s  ét^lilTemens  du  nou- 
veau inonde  ,  &  iàit  toute  (a  naviga- 
tion dans  l'ancien. 

EJljB^it  toutie  commerce  d'argent  du 
Portugal.  On  en  emprunte  à  trois  ou 
trois  &  demi  pour  <;ent  à  Londres^  &  on 
ie  négocieà  Lisbonne ,  oii  il  en  vaut  dix. 
Au^bout  de  dix  ans ,  le  capital  eft  p^yé 
par  Its  intérêts ,  4c  fe  trouve  encore  du. 
Ajoutez  à.ces  profits  exorbitans  que  les 
intérêts  font  plus  chers  fur  les  marchant 
ilifespour  une  n^ion  qui  n'acheté  jgm^ 
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t^ii'k  crédit ,  &  à  long  crédit.  Souvent  eFÎe 
les  paie  le  double  de  leur  valeur ,  quel- 
quefois même  davantage. 

Elle  lui  enlevé  toutle  commerce  inté- 
rieur. Des  maifons  Angloifes  établies  à 
Lisbonne  reçoivent  les  mafchandifes  de 
leur  patrie,  &  les  diftribuent  à  des  mar- 
-  fchands  répandus  dans  les  provinces ,  qai 
les  vendent  le  plus  fou  vent  pour  lecomp* 
te  de  leurs  commettans;  Un  modique  (a- 
laîre  eft  Tunique  fruit  de  cette  induftrie 
aviliflànte  pour  une  nation  tjuî  trafique 
chez  elle-même  au  profit  d'irae  autre. 

Elle  lui  enteve  jufqua  la  commîflipn. 
Les  flottes  deflinées  pour  le  Bréfil  appar- 
tiennent en  entier  aux  Anglois.  Les  ri- 
chefles  qu'elles  rapportent  doivent  leur 
revenir.  Ils  ne  foufFrent  pas  feulement 
que  cesproduits  paffent  paf  lesmainsdes 
Portugais ,  dont  ris  n'empruntent  &  n'a- 
chètent que  le  nom,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent s'en  paflcr.  Ces  étrangers  difparoif- 
fent  auffi^tdt  qu-ils  font  parvenus  au  de- 
gré de  fortune  qu'ils  s'étoient  propofé , 
&  tiennent  TEtat  aux  dépens  duquel  i\% 
ie  font  enrichis,  dans  un  épuifement  con- 
tinuel Il  doit  être  fbr tî  du  Br é(îl  environ 
trois  milliards  en  or  ou  en  diaraans ,  & 
cependant  tout  le  nuniéraire  de  Portugal 
tie  monte  pas  à  quarante-huit  millions 
de  livres  tournois.  Cet  état  en  doit  plu*s 
^foixante-douzeà  fes  opprefleurs.  Ileft 
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aifé  de  juger  p^r-là  de  fa  fituation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  perdu  ,  Lon* 
dres  Ta  gagné.  L'Angleterre  n'éroit  ap- 
pellée  par  fes  avantages  naturels  qu'à 
être  une  puifTance  du  fécond  ordres 
Quoique  les  changemens  arrivés  fuccef- 
fivement  dans  fa  religion ,  dans  fon  gou- 
vernement ,  dans  fon  induftrie ,  euflènt 
amélioré  fa  fituation  ,  augmenté  fes  for- 
ces ,  développé  fon  génie ,  il  ne  lui  étoit 
pas  poffible  de  parvenir  à  un  premier  rô- 
le. Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  » 
qui,  dans  les  gouvernemens  anciens^ 
pouvoient  élever  un  peuple  à  tout,  lors- 
que ,  fans  liaifon  avec  fes. voifins ,  il  for- 
toit  pour  ainfi  dire  feul  de  (on  néant , 
D'étoient  pas  fuffifans  dans  les  temps  ma-, 
dernes ,  ou  la  communication  des  peuples 
rendant  les  avantages  de  chacun  com-. 
muns  \  tous ,  laiffoit  au  nombre  &  à  la 
force  leur  fupériorité  naturelle.  Depui$ 
que  les  foldats ,  les  Généraux ,  les  nations 
fe  vendoient  pour  faire  la  guerre;  de- 
puis que  For  ouvroit  tous  les  cabinets,  & 
faifoit  tous  les  traités,  l'Angleterre  avoit 
appris  que  la  grandeur  d'un  Etat  dépen- 
doit  de  fes  richefTes ,  &  que  fà  puifTance 
politique  fe  mefuroit  fur  la  quantité  de 
les  millions. 

Cette  vérité,  qui  avoit  dû  fans  doute 
affliger  fon  ambition ,  lui  devint  favo- 
rable; auffi-tôt  qu'elle  eut  déterminé  lo 
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Portugal  à  recevoir  d'elle  fes  premiers 
befoins ,  &  qu  elle  reût  lié  par  des  rrai-*' 
tés  à  la  néceflîté  de  les  recevoir  tou- 
jours. Dès- lors  ce  royaume  fe  trouva 
dans  la  dépendance  de  Tes  faux  amis 
pour  la  nourriture  &  le  vêtement.  Cé- 
toit,  félon  rexpreflîon  d*un  politique, 
comme  deux  ancres  que  les  Bretons 
avoient  jettées  dans  cet  empire.  Ils  allè- 
rent plus  loin  :  ils  lui  firent  perdre  toute 
confidération ,  tout  poids ,  tout  mouve- 
ment dans  la  combinaifon  des  affaires 
générales ,  en  lui  perfuadant  de  n'avoir  ni 
forces  de  terre ,  ni  forces  de  mer.  Repo- 
fez-vous  fur  nous,  lui  difoîent  les  An- 
gloîs  :  fiez- vous  à  nos  forces  navales  :  ne 
fiires  point  la  guerre,  nous  la  ferons  pour 
vous.  Ceft ainfî  que  y  fans  avoir  prodigué 
ni  fang,  ni  travaux,  (ans  avoir  éprouvé 
aucun  de  ces  maux  qui  font  le  prix  des 
conquêtes  ,  ils  fe  rendirent  bien  plus 
xnaîcres  du  Portugal  que  celui-ci  neTé- 
toit  des  mines  du  Bréfîl. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans 
la  politique.  Il  eft  difficile  ,  impoflible 
.peut-être  ,  qu'une  nation  perde  fon 
agriculture  ,  (on  induftrie  ,  fans  voir 
tomber  chez  elle  les  arts  libéraux  ,  les 
lettres ,  les  fciences ,  tous  les  principes 
de  bonne  police  &  d'adminiftration.  Le 
Portugal  eft  une  trifte  preuve  de  cette 
vérité.  Depuis  que  la  Grande-Bretagne 
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l'a  comcne<ondamné  à  Tinafljon,  theiï^: 
tombé  dans  une  barbarie  qui  ne  paroîs' 
pas  croyable.  La  lumière  qui  a  brillé 
dans  l'Europe  entière  ^  à  TcKception  des 
Pyrénées,  qui  femblent  la  repoufler ,  . 
n'eft  pas  arrivée  jufqu  à  fes  portes.  On 
a  .vu  même  cette  nanon  rétrograder  ^,. 
&  s'attirer  le  mépris  des  peuples  donc 
die  avoit  excité  l'émulation  &  provo- 
qué la  jaloude.  L'avantage  qu  eut  cet 
Etat  d'avoir  le  premier  formé  fon  gou- 
vernement ,  d'avoir   joui   d'excellentes-- 
loix  ,  tandis  que  les  autres   états  gé- 
mifloient  dans  une  confufion  horrible ,  ^ 
cet  avantage  inefiimable  ne  lui  a  fervi 
de  rien.  Il  a  perdu  le  fii  de  fon  génie,  & 
s'eft  trouvé  noyé  dans  toutes  les  ab/ur- 
dites  où  conduk  l'oubli  des  principes 
d   la  raifoQ  ,  de  la  morale ,  de  la  poli* 
tîque.  Les  efforts  qu'il  pourcoit  faire 
pour  fortir-de  cet  état  de  paralyfie  ou 
d'aveuglement,  pourroient  bien  n'être 
pas  heureux ,  parce  qu'il  fc  trouve  diffi^ 
cilement  de  bons  réformateurs  dans  la 
nation  qui  en  a  le  plus  de  befoin.  Les: 
hommes  propres  à  changer  la^  face  des 
empires  viennent  ordinairement  de  loin. 
Bs  ne  font  guère  l'ouvrage  du  moment. 
Prefque  toujours  ik  ont  des  précurfeurs 
qui  ont  réveillé  les  efprits ,  qui  les  ont 
difpofés  a  recevoir  la  lumière  ,  qui  ont 
préparé  les  inftxumens  néceflàire$  çoiiC: 
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opérer  les  grandes  révolutions.  Comme 
cette  chame  de  moyens  &  de  préparatifs 
neparoît  pas  encx>re  s*être  formée  en 
Portugal ,  il  Çsrà  réduit  à  ramper  long- 
temps, s'il  n'adoptepa» les  maximes  des 
peuples  éclairés,  avec  les  précautions 
convenables  à  falîtuarion,  s'il  n'appelle 
pas  des  étrangers  capables  de  les  (ériger; 

Le  premier  pas  vers  le  bien,  ce  pas 
ferme  &  vigoureux ,  fans  lequel  tous  les 
autres  feroFent  chancelans,  incertains-, 
inutiles,  peut-être  dangereux  ^  fera  de 
lecouer  le  joug  de  TAngleterre.  Dans 
la  difpofîtion  aduelle ,  le  Portugal  ne 
làuroit  fe  pafler  des  marc4iamiifes  étran- 
gères; il  eft  donc  de  fon  intérêt  d  éta- 
blir chez  lui  la  plus  grandeconcurrence 
des  vendeurs  poflîble ,  afin  de  diminuer 
la  valeur  de  ce  qu'il  eft  obligé  d'ache- 
ter. Comme  il  n'a  pas  moins  d'intérêt 
À  fe  défaire  du  fuperflu  d[e  fou  fol ,  de 
celui  de  fes  colonies ,  il  doit ,  par  la 
môme  raifon,,  attirer  dans  fes  ports  le 
plus  qu'il  pourra  d'acheteurs  pour  aug* 
menter  la  maffe  &  le  prix  de  ks  expor- 
tations. Rien  ne  contrarie  ces  arrangj5- 
mens  économiques. 

Le  traité  de  1703  n'oblige  le  Portugal 
qu'à-çecevoir  les  étoffes  de  laine  d*  Angles- 
terre  aux  mêmes  conditions  qu'avant  Tia- 
terdiâion.  On  peut  faire  jouir  du  même 
avantage  les  autres  nations,  fanss'expo^ 
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iét  au  reproche  d'avoir  manqué  a  auctrrr 
engagement.  Une  liberté  donnée  à  un 
peuple  ne  fut  jamais  un  privilège exclufif 
&  perpétuel  qui  pût  ôter  au  Prince  de 
qui  il  émanoit ,  le  droit  de  le  communi- 
quer à  d'autres  peuples.  Il  refte  toujours 
lîécefTairement  le  juge  de  ce  qui  con  vient 
à  fon  état.  On  ne  conçoit  pas  ce  que  le 
miniftere  Britannique  pourroit  oppofer 
de  raifonnable  à  un  Roi  de  Portugal  qui 
lui  diroit  :  je  veux  attirer  chez  moi  des. 
négocians  gui  habilleront ,  qui  nourri- 
ront mes  fujçts  ^  auffi  bon  marché,  à 
meilleur  marché  que  vous;  des  négocians 
qui  emporteront  le  produit  de  mes  co- 
lonies dont  vous  ne  voulez  que  Tor. 

On  peut  juger  de  Teffèt  que  prodtiî- 
roit  une  conduite  fi  fage  par  les  événe- 
mens  arrivés  indépendamment  de  cette 
réfoluiion.  Le  Portugal  reçoit  annuel- 
lement pour  trente  millions  de  cruzades: 
en  marchandifes  étrangères  ,  qu  il  paie 
du  produit  de  fon  fol ,  avec  (on  ôr  & 
fes  diamans,  ou  dont  il  refte  débiteur. 
L'appas  d'un  gain  de  trente-cinq  pour 
cent  qui  eft  d'ordinaire  dans  ce  com- 
merce ,  invite  toutes  les  nations  îi  s  y 
intérefler  le  plus  qu'il  leur  eft  poflible, 
fans  qu'elles  en  foient  détournées ^Ifr  la 
crainte  bien  fondée  de  n'être  pas  payées, 
ou  de  ne  l'être  que  fort  tard.  Les  efforts 
de  la  plupart  n'ont  pas  été  impuiflkns^ 
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ta  France  &  Tltalie  font  parvenues  à 
s*approprier  le  tiers  de  ces  importations. 
La  Hollande,  Hambourg  &  le  refte  du 
nord  y  entrent  pour  la  même  quantité'. 
Le  refte eft  le  partage  de  T Angleterre, 
qui  autrefois  abforboit  prefque  tout.  Il 
eft  prouvé  par  les  regiftresdé  fes  doua- 
nes ,  que  dans  refpace  de  cinq  ans,  ou 
depuis  1762  jufquen  1766  inclufive- 
fiient,  elle  n  a  envoyé  en  Portugal  que 
pour 4,  249,491  livres fterlings  de mar- 
chandifes  ;  qu'elle  a  reçu  pour  i ,  678 , 
270  en  denrées,  &  que  la  foldeen  ar- 
gent na  été  que  2  ,  ^64,  1 10. 

Ge  qui  trompe  F  Europe  entière  f^r 
l'étendue  du  commerce  Anglois ,  c*eft 
que  tout  Tor  du  Bréfîl  prend  la  route 
de  la  Tamife.  Cet  écoulement  paroîc 
«ne  fuite  naturelle  &  néceftaire  des 
affaires  de  cette  nation.  On  ignore  que 
les  métaux  ne  peuvent  pas  fortir  libre- 
ment du  Portugal;  qu'il  n'eft  poffible 
de  les  en  extraire  que  par  des  vaifteaux 
de  guerre  qui  ne  font  pas  vifités  ;  que 
]a  Grande-Bretagne  en  expédie,  auflî 
régulièrement  que  la  mer  le  permet; 
deux  toutes  les  femaine^  que  ces  bâ- 
timens  portent  les  richefles  de  tous  les 
peuples  dans  leur  ifle ,  d'où  les  négocîans 
répandus  dans  différentes  contrées  le» 
retirent  en  nati^re  ou  en  lettres  de  chan- 
ge^  en  payant  un  pour  cent. 
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Le  miniilere  Britannique,  que  ces^- 
apparences  brillantes  n'aveuglent  pas 
fur  la  diminution  delà  plus  précieufe 
branche  de  fon  comrneFce  ,   fe  donne 
depuis  quelque  temps  des  mouvemens 
incroyables  pour  la  rétablir   dans^  Ton 
premier  état.    Ses  foins  naui'ônr    nul 
fucccs  y  parce  <jue  ceft  un  de  ces  évé-  ~ 
nemens  quj  ne  lont  pas  du  reflbit  de  la. 

Solitique.  Si  le  mal  prenoit  fà  fourcer 
ans  des  faveurs  accordées  aux  nations- 
rivages  de  TAngletcrre;  (i  cette  cou- 
ronne a  voit  été  dépouillée  des    pri- 
vilèges dont  elle  étoît  en  polTeffion ,  des  - 
négociations    heureuiement-  conduites  ; 

Î)ourroient  opérer  une  nouvelle  révo-- 
uxiop.  Mais  h  cour  de.  Lisbonne  n*a 
jamais  vétié  dans  fa  conduite ,  ni  avec 
la  CrandeTBréîagne,  ni  avec  les  autres  . 
Etats.  Ses  fujets  n'ont  été  décidés  à  don-, 
ner  la  préférence- aux  marchandifes  qui  ^ 
leur  étoîent  offertes  par  toutes  les  par* 
ties  de  rEuixjpe.,.  que  parce  que  celles  >^ 
de  leurs  anciens,  amis  accablée  par  le  - 
poids  des  taxes  y  le«r  revenoient  à  un 
prjx  exhorbitam.  Les.  Portugais  obtien- 
dront encore  :à  meilleur  marché  plu- 
fiours  des  chofes  qu'ils  achètent,  lorfque,- 
feur  gouvernementaura  établi  dans  fesk  , 
p^rcs  l'égalité  entre  tous  les  peuples, 
jô^rès  avoir  rendw  ft«  commerce- 
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•  pafRf  moins  défavantagéux  ,  la  cour  de 
Lisbonne  doit  tràvaUler  à  lui  donner  de 
laftivité,  iSon  pçnchant ,  le  goût  du 
fiecle ,  Tattraît  pour  la  renommée  pa- 
roiflent  la  décider  pour  les  manufic-. 
tares.  Déjà  on  fait  dans  Tintérieur  du 
rôycfume  une  aflez  grande  quantité  de 
grofles  étoffes ,  quoique  la  laine  foie 
trop  courte  pour  y  être  très-propre, 
&  qu'il  fut  convenable  de  la  deftinerà 
d'autres  ufages.  L'état  fiit  fabriquer  à 
Lisbonne  &  à  Lamégo  des  foieries  qui 
lui  courent  plus  quelles  ne  valent.  Sî 
Cil  ne  travaille  pas  à  des  étoffes  d'or 
&  d'argent,  c'eft  que  l'ufage  en  eft 
févérement  proicrit  dans  la  métropole 
&  dans  les  colonies.  Nous  avons  prou- 
vé  que  cette  efpece  d'induftrie  ne  con- 
venoit  pas  à  rEfpagne.  Les  mêmes  rai- 
fonsTinterdifent au  Portugal.  Il  doitplu* 
tôt  tourner  fes  vues  vers  l'agriculture. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  produc- 
tîbn  des  foies.  Elles  y  furent  autrefois 
très  -  abondantes. .  Céroient  des  Juifs 
baptifés  qui  les  cultivoient  &  les  tra- 
vailloient.  L'inquifîtion^  plus  févere  & 
plus  puiffante  fous  la  maifon  de  Bra- 
/gance  qu'elle  nel'avoit  été  au"  temps 
de  la  domination  Efpagnofe,  les  per- 
fécuta,  La  plupart  des  fabricans  fe  re*- 
fôgierent  dans  le  royaume  de  Valence  ^ 
^>ceux^  qiû  vendoiem  leur   induftsie^ 
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portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre^ 
&  en  Hollande,  dont  ilsaugmenterenc 
Taftivité.  Cette  difperfîon  ruina  fucceP- 
fivement  la  culture  de  la  foie ,  de  forte 
qu  il  n'en  refte  point  de  trace.  On  peut 
la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers. 
Elle  exîfte.  Elle  fournit  conftammenc 
aux  befoins  de  Vétat.  Il  n'y  a  pas  mê- 
me d'année  où  on  n'exporte  auelques 
huiles.  Ce  n'eft  pas  aflez.  Il  eft  facile  au 
Portugal  d'entrer  d'une  manière  plus 
marquéeen  concurrence  avec  les  nations 
qui  tirent  le  plus  d'avantage  de  cette 
produélion  rélervée  aux  provinces  mé- 
ridionales de  l'Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibfes 
d'augmentation.  Quoiqu'elles  f oient  in- 
férieures à  celles  d'Efpagne  ,  les  Fran- 
çois  >  les  Hollandois  ,  les  Anglois 
même  ne  laiflent  pas  d'en  exporter 
annuellement  douze  à  treize  mille  quin- 
taux ,  &  en  acheteroient  une  plus  gran^ 
de  quantité  s'ils  pouvoient  s'en  pro- 
curer. Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le 
Portugal  avec  cet  efprit  d  obfervation 
qui  fait  juger  fainement  des  chofes  ^ 
penfent  que  la  quantité  en  pourrolt 
être  doublée  fans  faire  aucun  tort  aux 
autres  branches  d'mduftrie ,  peut-  être 
même  en  les  encourageant. 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  pouflSe 
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avec  plus  de  vivacité.  Le  nord  en  tire  an- 
nuellement cent  cinquante  mille  rnuid^ 
qui  peuvent  coûter  ûx  cens  mille  cruza* 
des.  Il  eft  corrofif ,  il  diminue  le  poids  & 
le  goût  des  alimens ;  maîsil  a  l'avantage 
deconferver  plus  long- temps  le  poiflbn 
&  la  viande  que  celui  de  France.  Cette 
propriété  le  fe  ra  plus  rechercher  à  mefu- 
re  que  la  navigation  étendra  fa  marche; 

Nous  n'ofèrions  prédire  au  vin  la  mê- 
me deftinée.  Il  a  fi  peu  de  qualité  qu'il  efl 
étonnant  qu'une  grande  partie  de  l'Euro- 
pe ait  pu  fe  déterminer  à  en  faire  fa  boif- 
fon  la  plus  ordinaire.  On  comprend  en- 
core moins  comment  le  mini/lere  Portu- 
gais a  abufé  de  fon  autorité  pour  arrêter 
une  culture  fi  avanrageufe.  L'ordre  d'ar- 
racher les  vignes  eft  un  attentat  contre  le 
droit  làcré  &  imprefcriptiblede  la  pro- 
priété. Cet  ordre  ne  peut  avoir  été  diflé 
que  par  des  intérêts  particuliers  ou  de 
faufles  vues.  Les  prétextes  dont  on  s'eft 
fervi  pour  juftffier  une  loi  fi  extraordî^ 
naife  n'a  trompé  perfonne.  Il  eft  connu 
de  tout  le  monde  que  le  terrein  que  cou- 
vroient  les  feps  ne  peut  jamais  être  utile- 
ment employé  en  grains. 

Il  faut  d'autres  moyens  pour  encou* 
rager  la  plus  importante  des  cultures. 
Elle  eft  fi  languiflTante ,  que  le  Portugal 
tire  annuellement  de  l'étranger  le  tiers 
du  bled  qu'il  confomme.  Ce  défordre 
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peut  cefTer.  Tous  ceux  qui  ont  fuiVî  /e^ 
révolutions  arrivées  dans  le  commerce^ 
de  la  nation  favent  qu'avant  qu  eliefe  fur 
livrée  à  la  navigation,  elle  approvîfîon- 
noit  de  grains  une  partie  de  la  médker- 
ranée ,  fouvent  TAnglererre  même.  Se& 
propres  befoins  foUicîtent  aujourd'hui 
fon  aélivité.  Il  n'y  a  qu'une  impaiflànce 
totale  qui  puifTe  judijfier  un  gouverne- 
ment dcî  mettre  la  métropole  &  fes  co- 
lonies dans  ta  dépendance  des  autres  états 
pour  les  denrées  de  première  néceflîtéu 
La  cour  de  Lisbonne  tomberoît  dans 
une  erreur  bien  dangereufe ,  fi  elle  pen* 
foit  eue  le  temps  ieul  amènera  cette 
grande  révolution.  Il  lui  convient  de  la 
préparer  par  h  diminution  des  impôts^  . 
îur-tour  par  radoucifTement  dans  leur 
perception  ;fiuj vent  plus  deftruftive  que 
l'impôt  même.  Lor/quon  aura^levé  les 
obftacles ,  il  faudra  prodiguer  les  encou^ 
ragemens.  Un  des  préjugés  les  plus  fu- 
reftes  au  bon  heu  r  dés  hommes,  à  la  proC 
périté  des  empires,  eft  celui  qui  veut 
qu'il  ne  faille  que  des  bras  pour  la  cultu^ 
re.  L'expérience  de  tous  les  âges  prouve* 
qu'il  ne  faut  beaucoup  demander  à  la  ter- 
re qu'après  lui  avoir  beaucoup  donné.  W 
n'y  a  pas  peut-être  dans  le  Portugal  vingf^ 
cultivateurs  en  état  de  faire  les  avances 
néceflàires.  Le  gouvernement  doit  venir 
àlèurfecours.  UArevenadedix-huitmife- 
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Bons  de  cpuzftdes,  dont  près  de  là  moi>- 
tié  lui  vient  de  la  métropole  &  le  reP 
te  de»<:o>onies ,  facilftera  ces  libéralité» 
plus  économiqujes^  que  Ta  varice  la  plus 
fordide. 

Un  premier  changement  en^  aflurera> 
d^utres.  Les  arts  néceflairesv  k  la  cul- 
ture naîtront  infaïHiblement  &  s'élève- 
ront avec  eWe.  De  proche  en  proche^ 
lihdaftrîe  étendra  ^  pouÀera  toutes  {e&^ 
branches.;  &  le  Portugal  ne  montrera 
plus  un  peuple  fauvage  entre  des  peu- 
ples civilifés.  On  ne  verra  plus  le  ci- 
toyen forcé  de  languir  dafts  le  célibat,, 
ou  de  s'expatrier  pour  trouver  de  Foc- 
cwpatîon.  Des  maifons  commodes  fe  ré- 
tabliront fur  desTuines.  Des  ateliers  rem- 
placeront des  cloîtres.  Semblables  à  des 
;»rbuftes  ép^rs ,  &,rampans  triftement 
furie  ibldes^  plus  riches  mines>  les  fu^ 
jets  de  cet  état prefq ue anéanti,  cefle^ 
ion t  enfin  de  manquer  de^tout  avec  leurs, 
fltuves  ou  leurs  montagnes  d'or.  Les  mé-» 
taux  rçfteront  dams  la  circulation ,  &  n'i- 
ront plus  fe  perdre  dans  les  églifes.  La  fu- 
perftirion  finira  avec  la  parefle,  l'igno- 
xafîce  f  le  découragement.  Les  efprits  qui 
zi'aimentà  s'occuper  que  de  débauches  & 
dexpîations,  de  miracles  &  de  fortileges,^. 
s'échaufferont  fur  les  intérêts  publics.  La^. 
Dation  débarrafféé  de  fes  entraves ,  renn 
duëà  fbn  aôivitéiiaturelle  f  prendra  uc^s 
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tKot  digne  de  fes  premiers  etplôît?. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu  il  dut 
fon  opulence ,  fa  gloire ,  fa  force  à  fa 
marine,  &  il  s'occupera  des  moyens  de 
la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  réduire 
\  dix-huit  vaifleaux  de  guerre  mal  conf- 
truits,  mal  équipés,  mal  armés,   &  à 
Bne  centaine  de  navires  marchands ,  de 
fîx  à  huit  cens  tonneaux  ,  qui  font  dans 
un  plus  grand  défordre  encore.  Sa  po- 
pulation ,  qui ,  de  trois  millions  d'ames  , 
efl  tombée  infenfiblement  à  dix-huit  cens 
mille,  revivra  pour  couvrir  fes  ports  & 
ft%  rades  de  flottes  agîflantes.  Cette  créa- 
tion fera  difficile  fans  doute  pour  une 
Puiflance  dont  le  pavillon  n'efl  connu 
fur  aucune  mer  d'Europe,  &  qui  depuis 
on  fiecle  a  abandonné  fa  navigation  \ 
qui  a  voulu  ou  fu  s  en  faifir  ;  mais  un 
gouvernement  devenu  fage  furmontera 
ces  puiffans  obflacles.  Il  appellera  des 
commandans  &  des  matelots  étrangersf 
pour  en  former  de  nationauif.  Il  avan- 
cera fans  Intérêt  des  fommes  confidé- 
rables  à  ceux  de  fes  fujets  qu  il  jugera 
propres  à  la  conftrudion  des  navires  , 
&  donnera  des  encouragemens  à  ceux 
qui  n'auront  pas  befoin  d'avances.  H 
déchargera  fes  -armateurs  de  -tous  les 
droits  qui  les  gênent  ;  il  leur  accordera 
des  gratifications  fufïîfantes  pour  kur 
affurcr  la  fupcriorité  fur  les  nations  qui^ 
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quoiqu'obligées  de  mieux  nourrir ,  de 
mieux  payer  leurs  équipage<i,  naviguent 
k  meilleur  marché.  Une  économie  bien 
raifonnëe  le  rendra  prodigue.  Il  fendra 
4jue  lorfqu'il  fera  parvenu  à  faire  toute  la 
navigation  qui  luieft  propre,  il  retiendra 
dans  rétat  des  fommes  immenfes  que  le 
fret  en  fait  fortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort 
des  ifles  qui  dépendent  du  Portugal. 
Madère  ne  fera  plus  ouverte  aux  An- 
glois.  Le  foin  d'en  extraire  vingt- cinq 
ou  trente  mille  pièces  de  vin  qu^eliç  pro- 
duit ,  fera  réfervé  à  la  métropole.  C  eft 
dans  les  rades  de  Lisbonne  &  de  Porto 
que  toutes  les  nations  iront  fe  pourvoir 
d'une  liqueur  chérie  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Les  Açores  fourniront 
au  Portugal  pour  fon  agriculture ,  pour 
fa  confommation  &  pour  fes  falaifons', 
des  bœufs  que  la  (ëchereffe  de  fon  ter- 
roir ne  lui  permet  pas  d'élever ,  &  il 
trouvera  dans  les  ifles  du  Cap  Verd 
plus  d'ânes  &  de  mulets  qu'il  ne  lui  en 
faudra  pour  fes  ufagcs.  La  nouvelle 
Angleterre  les  y  prenoit  autrefois  pour 
les  porter  dans  les  Antilles.  Une  morta-  - 
lité  confidérable  arrivée  en  1750a  mis 
fin  à  ce  commerce.  Le  vuide  fera  rempli 
dans  peu ,  pourvu  qu'on  y  donne  uncat* 
tention  fuivie. 

Ces  changemens  en  amèneront    de 
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plus  importants  encore.  Le  Bréfîf,  quT 
a  le  défaut  unique  d'écre  trop  grand 
jjour  le;PortugaI  ^  qui  ne  voit  que  queU 
ques  habitations  éparfes  fur  les  côtes  , 
&  qui  ne  compte  de  colons  dans  l'in- 
térieur des  terres,  que  ceux  qui  (ont 
occupés  aux  mines  9  prendra  une  face 
nouvelle.  Le  gouvernement  )r  fera  ré- 
formé. On  fentira  \  quel  point  on  s'efl= 
égaré  avec  tous  les  peuples  modernes , 
en  portant  dans  le  nouveau  monde^ 
toutes  les  abfurdités  que  Ia>  barbarie 
du  gouvernement  féodal  avoir  accumu- 
lées dans  Tancien  pendant  une  longue  flû- 
te de  (iecles.  Un  petirnombredeloix  fim- 
ples  feront  fubSituées  aux  fubtilitésdela^ 
chicane ,  qui  nefontquedesrafînemens 
ou  des  accroidemens  de  tyrannie. 

Uexécutton  de  ces  loix  fera  aflfurée:» 
fi  les  emplois  ne  font  pas  vendus ,  &  Ç\ 
1  on  choifit  avec  le  foin  convenable  \^ 
Commandans  de  Para  ,  delaBahia,  de 
Rio- Janeiro,  indépendans  les  uns  des 
autres ,  quoique  le  dernier  ait  le  titre  de 
Vice-Roii  La  vigilance  des  trois  chefs  fera 
finir  les  trahifons,  les  atrocités  qae  les 
PortugaisBréfiliens  fe  permettent  depuis 
trop  long-temp$ ,  ou  qu'ils  exercent  par 
le  miniftere  deîeurs  elclaves 

Après  avoir  changé  les  mœurs,  on 
s'occupera  de  Tadminiftration.  Là  liber- 
té d'expédier  à  fa  volonté  des  vaifleaiui 
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^'la  métropole  ^  qui  a  fuccéde  à'Ia  ty* 
rannic  des  flottes ,  fera  fujvie  d'autres  in*» 
novations  favorables.  0h  ne  bornera  pas^ 
lès  expéditions  aux  ports  de  Lisbonne 
&  de  Porto ,  parce  que  lés  autres ,  qui 
font  également  fournie  aux  charges  pu* 
Wiques>  doivent  pariiciper  aux  mêmes» 
droits.  Les  compagnies  exclufivej  feront 
abolies.  Cette  foule  d'impôts  qui  font  le 
malheur  de  l'Europe ,  cefTeront  d'affli-^ 
ger  le  Bréfil.  II  ne  fera  plus  dévora  par 
des  légions  de  trairans  qui  ruinent  les 
plus  heureux  travaux.  La  patrie  prin- 
cipale femira  quelle  n'efl'  en-  droit  : 
de  demander  à  fa  colonie  que  des  pro-^ 
duâions.  Ces  produdions  elles-mêmes 
ne  feront  pas  étouffées  dans  leur  naif- 
fince  par  des  droits  énormes  qiû  en  ar- 
'  rétent  la  circulation.  L'or ,  cette  richefïe 
qui  efl  le  fîgne  de  toutes  les  autres ,  cette 
marchandise  qui  eft  la  plus  précieufe  de 
toutes  celles  du  Bréfîl  ,  débarraflë  de 
toutes  les  entraves  qui  interrompent  fa 
marche  j.  coulera  librement  dans  les  con*- 
trées  qui  auront  fourni  les  chofes  qu'il 
reprélente^  H  neiera  plus  néceflaire  que 
des  vaifleaux  de  guerre  ,  Hollandois  , 
Français  ^  Anglois  couvrent  ou  dérobent 
ia  fortie  frauduleufè  fous  leur  pavillon. 

L'agriculture  ennoblie  par  la  liberté^ 
facouera  le  joug  de  l'ôppreflion  fous.la- 
gueUe  l'ignorance,,  l'avarice  &  ledefpo^ 
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filme  la  faifoîenr  gémir.  Le^  înftruméftf 
de  fis  richefles  le  multiplieront  toufs 
les  jours  davantage.  Le  Portugal ,  qui  a 
ouvert  TAfriquc  aux  autres  peuples ,  y  a 
confervé,  malgré  fa  décadence,  des  avan- 
tages confidcrablcs.  Il  y  poflede  de  gran- 
des colonies  fur  les  corcs  les  plus  favo- 
rables à  la  traite  des  efclaves ,  tandis  qut 
les  nations  rivales  n'y  ont  que  de  foibles 
comptoirs,  reffourcesdontquelques-unes 
même  font  privées.  Ces  poflfefîipns  ex- 
clulîves  qui  lui  procurent  les  nègres  à  un 
tiers  meilleur  marché  qu'on  nt  les  ob- 
tient dans  les  pons  où  ils  font  achetés  en 
concurrence ,  détermineront  te  Bréfil  à 
en  multiplier  le  nombre,  lorfqu  on  aura 
fupprimé  le  droit  de  dix  pour  cent  mis 
fur  la  tête  de  ces  mifërables  Africains , 
•infi  que  fur  les  marchandifes  qui  arri- 
vent d'Europe.  La  métropoledonnera  un 
nouvel  encouragement  à  ce  commerce , 
puifqu  enfin  le  cri  de  Thumaniténe  peut 
empêcher  Tambitîon  de  le  continuer ,  en 
permettant  \l  fa  colonie  de  feire  du  fel  , 
qu'on  la  force  aujourd'hui  îrrirer  du  Por- 
tugal même.  Cette  complaifànce  rendra 
lesarmetnensplus  faciles,  en  ajoutant  au 
manioc  &  au  poiflbn  feché ,  qui  ont  for- 
mé jufqu'îci  la  nourriture  des  équipa- 
ges ,  TuGige  du  boeuf  &  du  porc  falés. 
Alors  le  nombre  des  expéditions ,  qui  elt 
annuellement  de  trente  ou  quarante  hâ- 
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fîm^ns  depuis  foixance  jufqu'à  cent  ton- 
neaux, s'élèvera  à  cent,  &,  fi  Ton  veut, 
avec  le  temps,  à  un  plus  grand  nombre. 

On  accélère  roi  t  cette  amélioration  en 
permet  tant  au  Bréfil  la  navigation  direde 
des  Indes  orientales.  Ce  commerce  eft 
ruineux  en  lui-même.  Les  nations  qui  le 
font  Font  fi  bien  fçnti,  q,u  elles  ont  cher- 
ché à  confommer  le  moins  qu'il  écoit  pot 
fible  des  produdions  de  cette  riche  p;irtie 
du  monde; ,  &  à  les  vendre  à  ceux  de  Ie^r$^ 
voifins  qui  n'ayoient  pas  le  même  intérêt 
à  les  rejeiter.  Non-feuierpent  le  Portugal 
peut  fanis^  inconvénient  s'en  permettr-e 
î'urage,  mais  fa  fituation  exig^  qu'il  le 
rende  général  le  plus  qu'il^pourra;  Corn* 
nie  il  n'a  ni  ne  peut  avoir  des  maii^w-faAu-» 
r^s  ,  il  doit  donner  la  préférence  à  des 
toil  es ,  à  des  étoffes  qui  font  agréables  & 
\  bon  marché ,  qui  conviennent  à  fon  chV 
mat  &  à  celui  de  fes  colonies,  qui  font  ab* 
folument  néceflaires  pour  fes  comptoirs 
4' Afrique.  JLa  métropole  ne  feroit.ppint 
de  f^jjfice  eo  aflbciant  le  Brpfil  à  cette 
branchede  (on  îndufine.  Elle  ne  peut  pas 
avoir  oublié  qu'elle  forma  en  1723  une 
compagnie  qui  n'eut  aucun  fuccès.  De-» 
puis  fa  chute  on  n'a  expédié  annuelle-* 
tnent  qu'un  vaifleau  peu  riche,,  qui,  en 
revenant  d'Afie,  a  long-te,mpstoi|ché à 
Bahia  ,  &  qui  depuis  qutjlques  années  va 
i^  rafraîchir  à  Angole  >  par  les  ordres  du 
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gouTernemenr  auquel  il  apparrierit.Xw 
expéditions  direâes  du  Bréfil  feroient 
plus  Bombreufes.  Soncommerce  interlo- 
pe arec  Buenos- Ayres  lui  fburniroit  les 
piaftres  néceflaircs  à  fes  opérations  ;  &  il 
trouveroît  fur  l'Amazone  une  partie  des 
jnatériauT  de  fa  narigarion.  L'abondance 
des  bois  qui  couvrent  les  rives  de  ce  -fleu- 
ve immense ,  eft  encore  inférieure  à  leur 
perfiééKon.  On  fait  qu'ils  durent  très- 
long-tcmps,  qu  ils  font  inacceflîbles  aux 
▼ers ,  devenus  par-tout  le  fléau  de  la  itia- 
rine,qu*ilsconferventtoujours  oneodeur 
exquife,  &  qucic  fcorbut  ne  s'y- engen- 
dre jamais.  L\)bftac{e  quele  dééut  de  lia 
Oc  de  chativmpouvoît  apporter  à  ces  ar- 
méniens eft  aauellement  levé.  On  a  dë- 
.<x>uvcrt  dans  les  forêts  de  Babîa  detwc 
plantes' très-mu Itipliées  nommées  Gra^ 
-vata  &  Titu ,  dont  le  fil  eft  très-propre 
pour  des  toiles  communes ,  pour  des 
voiles  &  des  cordages.  Le  droit  exclufif 
.â*en -fabriquer  a^té  malheureiifement 
«ccordé  pour  quinze  ans  à  un  particulier 
Soié  dans  le  voiftnage. 

Un  mcyyen  infkilKble  peur  ^eipërer 
bientét  ces  grands  changemens  »  feroît 
,  d'ouvrir  les  ports  du  Bréftl  à  toutes  les 
Jiations.  Cette  liberté  donneroit  à  ^a  co- 
lohîè  une aâi vite  qu'elle  n'acquerra  peut-» 
éti-e  jamais  autrement.  Les  peuples  qui 
f>ôurroieût  y  naviguer  feroient  égale- 
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•  itient  intérefles  à  fa  poftérité  &  h  fa  dé- 
-  fenfe.  Elle  devicndroit  plus  utile  à  fa  mé- 
.  tropole  parle  produit  tous  les  jours  plus 
-grand  de  fes  douanes ,  que  par  un  mono- 
pole deïlr«<ftif de  toute  induftrie.  Le  Por- 
tugal ,  qui  eft  fans  nianufadures ,  dote 
,  avoir  un  fyftêmedifFérentdes^autresPuit 
fances  de  l'Europe,  qui  ont  plus  de  mar- 
,  chandifes  qtf  il  n'en  faut  pour  pourvoir 
dui^befoins  deleuri  établiâfemensdu  nou^ 
▼eau  monde.  La  concurrence  qui  leur  fe- 
roit  nuifibte,  lui  fera  très-avantageûfe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  (e  détermine 
rpas  à  un  parti  oui!,  eft  poffible  d'entre- 
voir qi^elques  inconvéniens ,  elle  abolira 
au  moins  la  loi  qui  interdit  leféjour  du 
Bréfil  aux  étrangers.  Il  n'y  a  pals  50  ans 
.qu'on  y  voyoyoit  des  maifons  Hollao- 
doifes,  Angloifes  &  Françoifes  dont  l'ac- 
tivité animort  tous  les  travaux. /Au  lieu 
de  les  éloigner  par  une  oppreffion  bar- 
bare ,  il  falloir  chercher  à  les  fixer ,  à  les 
multiplier.  Ce  n'eft  pas  qu  abfolument 
(parlant  çeice  va(le  contrée  manque  de 
olancs.  Un  calcul  fur  lequel  on  peut 
compter  en  £iit  monter  le  nombre  à  près 
de  fix  cens  rnille.  On  n'en  voit  pas  tant 
dans  aucune  colonie;  mais  ces  Portugais 
créoles,  qui  ontia  plupartépoufédesmu- 
lâtrefles,  font  fi  indolens,  h  coi^rompus^ 
ii  paflîonnéhient  livrés  à  leurs  plaifirs, 
igu  ils  font  devenus  incapables  des  moio» 
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arts  (bîns ,  d'aucune  occupation  fùFWe. 
Peut-être  n'eft-il  poflible  de  redonner 
du  reflort  à  cette  race  dégénérée^,  qu  en 
mettant  fous  fes  yeux  des  hommes  labo- 
rieux ,  auxquels  on  diftribuera  des  cer« 
rdfis  convenables. 

Cet  arrangement  eft  facile,  ^ux  abords 
des  rivières  les  plus  navigables  on  voie 
des  plaines  immenfes  (ans  propriétaire, 
qui  offrent  des  richeffts  immenfes  à  qui 
voudra  les  labourer.  Sur  les  côtes  même 
il  eli  facile  detablir  un  grand  nombre 
de  nouveaux  cultivateurs.  Le  gouverne- 
nienj,  qui ,  dans  les  premiers  temps  de  la 
découverte  9  a  voit  cédé  fous  le  nom  de 
capitaineries  des  provinces^nrieres  à  de 
grands  feigneqrs,  lésa  fucce/Ti veinent 
retirées  de  jeurs  mains ,  en  accordant  en 
échange  des  titres  ,  des  penfions,  ou 
d'autres  grâces.  Cette  politique  a  fait  en* 
trer  dans  les  matnsde  radm'mvftration  un 
vafte  domaine  qui  eft  en  friche ,  &  dont 
ele  peut  difpofer  très- utilement.  Une 
infinité  de  colons  Anglois ,  Françpis, 
HcHUù^dois  ,  dont  \gs  habitations  font 
épui(ées;i>eaucoup  d'Européens  qui  ont 
la  manie  fi  commune  dans  ce  fîecle  de  •« 
faire  fortune,  y  porteront  leur  adivité, 
jeur  induftrie  âc  leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  dérournede  pren- 
dre ce  par^i,  il  faut  qu'ils  n'aient  pas  à 
craindre  les  fure^fs  de  flnquifition.  Ce 
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i  tribunal   barbare  n'eft  pas  à  la  vériié 

établi  dans  le  Brefil  ;  mais  il  y  envoie 
fes  fatellites  plus  atroces,  s'il  eft  poffiblc, 
<]ue  Iui-n:i4me.  On  n  a  pas  oublié  que 
ces  hommes  dëteflables  firent  pafler  en 
Europe  depuis  1702  jufquen  171 S  uti 
.«ombre  prodigieuk  de  prêcrefs ,  de  moi- 
nes, de  propriétaires  de  terres,  de  nègres 
même  quMls  accufoient  de  judaïfme. 
Ces  vexations  ruinèrent  Tagriculture  au 
point  que  les  flottes  en  172^  &  en  1725 
.  ne  purent  pas  faire  leur  retour  en  Por- 

tugal. Le  gouvernement  régla  en  172& 
^ue  (i  les  Galons  éroient  arrêtés  dans  la 
fuite  par  le  faint  office,  leurs  propriétés 

*  lîi  leurs  efclafves  ne  pourrôîent  pas  être 
faifis ,  6c  qne  leurs  fonds  pafTeroient  à 
leurs,  hériiiers.  Le'mal  qui  avoit  été  fait 
fie  pouvoit  pas  être  réparé  parce  dé- 
cret ;  &  .on  ne  doit  efpérer  de  voir  la 
confiance  rétablie^  que  lorfque  les  au- 
teurs du  défordre ,  qui  ont  perdu  la  co- 

!  Jonie,  auront  repafTé  les  mers.  j 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  \ 

ifuffifanre;  fî  on  tiy  ^]o\xttcé[Wàe  dî- 
•minuer  l'autot'ité  du  clergé.  On  a  vu  des 
•états  favorirer  la  corruption  des  prêtres  ] 

pour  afFoiblir  Tafcendant  que  la  lupçrf- 

*  tition  leur  donnoit  fur  refprit  des  peu- 
•ples.  Outre  qli'un  pareil  moyen  n'eft 

\  yas    toujours    ififaillible  ,    comme    te  / 

I  prouve  le  Bnefil,  la  morale,  ne  fàurok 

^  Jomc  m.  Ce  -- 
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approuirer  cette  politique  exécrable.  lî 
Kroit  plus  sûr ,  pjjus  convenable  d'ou- 
vrir les  portes  du  fanâqaire  indîAtncle* 
ment  ^  tout  le  monde,  Philippe  II ,  de- 
venu maître  du  Portugal ,  régla  qu'elle 
feroîent  fermées  à  tous  ceux  donc  le 
fapg  au  roi t  été  mêlé  avec  celui  des  Juifs , 
des  Hérétiques  ^  des  ^legres  &  des  In* 
diens.  Cette  diftinâjon  a  fait  prendre  k 
un  corps  déjà  trop,  puiflfant  un  empire 
qui   ne   pouvoit  pas  manquer  d*avoir 
des  fuites  funefies.  On  s'en  eft  relâché 
pour  l'Afrique.  Il  feroit  encore  plUs  tmr 
portant  de  le  faire  pour  l'Amérique, 
Après  avoir  ôté  au  clergé  l'autorité  que 
lui  donne  la  naiffance  ,  il  f^udroit  le 
priver  de  celle  qu'il  (ired^s  riche^es. 

Quelques  politiques  ont  avanté  que 
le  gouvernement  nç  devroit  jamais  fixer 
de  revenus  aux  eccléfiaftiques.  Xes  /en- 
cours fpirituels  qu'ils  offrent ,  (eroienc 
payé^  par  ceux  qui  voudroient  em^ 
ployer  leur  ininiftere.  Cette  méthode 
.redoubleroit  leur  vigilance  &  leur  zele. 
Leur  habilité  pour  la  conduire  des  âmes 
s  accroîtroit  chaque  jour  par  rçxpérien- 
ce »  par  letude  &  par  l'application.  Ces 
hommes  detat  ont  été  combattus  par 
des  philolophes  qui  ont  prétendu  qu'une 
économie  qui  auroit  pour  but  d  .augmen* 
ter  raâivité  du  clergé,  feroit  tuneftc 
au  rtpos  public  1  ^  c^xxïi  valoic  mieux 
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rendormir  dans  roifîveté  ,  que  de  lui 
donner  de  nouvelles  forces.  Oh  obfet-ve 
eue  les  églifes  ou  les  mîtifons  relîgieufes 
làns  rentes  fixes,  font  des  ttiagafins  de 
(bperftition  à  la  charge  du  bas  peuple. 
Ccftlà  que  fe  fabriquent  les  faints,  le»^ 
miracles ,  les  reliques  &  toutes  les  in- 
ventions dont  rinrpofture  a  accablé  la 
religion.  Aînfi  le  bien  des  etnpires  veut 
qu'on  aflîgne  des  revertus  au  clergé  » 
mais  qui  bornent  par  leur  médiocrité  le 
fcfte  du  corps ,  &  Je  nombre  des  mem- 
bres. La^mifere  le  rend  fanatique,  Topn- 
lence  indépendant;  Tune  &  Tautrefédi- 
tieux.  Jean  V.  qui  avoit  fenti  Tabus  que 
le  clergé  faifoit  de  fes  richeffes  dans  le 
Brefil ,  voulut  dépouiller  leis  évéques 
des  dîmes  vers  Pan  1730  ;  mais  comme 
îl  n  avoit  qu'un  demi-cou  rage ,  il  leur 
donna  deséquivalens.  Un  niiniftere  plus 
hardi  ira  plus  loin.  Il  réduira  le  clergé 
féculier  aux  fimples  befoins  d'un  état' 
modefte  ;  &  ce  qui  eft  plus  difficile  peut- 
être  ,  il  arrêtera  le  brigandage  des  moi- 
nes. - 
Le  Brefil  eft  inondé  de  religieux  Ira-' 
liens  &  Portugais  qui ,  fousdé  nom  de 
miffionnaires ,  fe  jettent  parmi  les  fau- 
vages.  Protégés  pârlegouvèrlrtcmenr,  ilr 
fônt.travailler  ces  malheureux ,  s'appro- 
prient le  fruit  de  leurs  fueurs,  &  re- 
gagnent l'Europe  avec  leurs  rapines!  Ils 
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achètent  Je  Rome  fe  honteux  prîvffegtf 
de  vivre  hors  de  leurs  couvent ,  ou  le 
droit  d*y  être  fans  fubordination  ,  fans 
aucun  aflujettifTement  )l  la  règle.  Cet 
tnfôme  trafic  abforbe  des  fommes  im- 
menfes ,  &  doit  être  mis  au  nombre  des 
abus  qui  rendent  ait  Ponugal  f^  cola- 
sues  prefque  inutiles» 

Jufqu'à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne: 
ait  reuerré  les  poflèflîons  du  clergé  fé- 
culier  &  régulier  du  nouveau  monde 
dans  des  bornes  convenables ,  tout  pro- 
jet d'amélioration  fera  inutile.  Les  vices 
du  gouvernement  eccléfiaftique  fubfiC- 
teront  toujours  malgré  les  efforts  qu'on 
pourra  faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le 
mettre  dans  unç  dépendance  abfbfue  dit 
magiflrat ,  fi  Ton  veut  que  les  Portugais 
qui  habitent  le  Brefil  »ofeni  fe  fouttraire 
à  fa  tyrannie.  Peut-êite  même  les  pré- 
jugés, dont  ct^  babitans  fe  trouvent  im- 
bus par  une  éducation  videufe  &  preP» 
que  monafHque»  ont-ils  trop  vieilli  dans 
leur  efprii  pour  en  être  arrachés.  La 
lumière  femble  réfervée  aux  généra-» 
tbn$  fuivarttes.  ;On  peut  hâter  cette 
révolution ,   fi  Ton  oblige  les  grands 
propriétaires  ^  feire  élever  leurs  enfans 
en  Europe;  fi  1  on  réforme  &  perfec- 
tionne rinftitution  publique  en  Portu- 
gal- 
Toutes  les  idées  s'impriment  aiféoaent 
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dans  des  organes  encore  tendres.  L*an.e 
uns  expérience  avant  l'âge  de  la  réfle- 
lion ,  reçoit  avec  une  égale  docilité  le 
vrai  &  le  faux  en  matière  d'opinion  ;  ce 
qui  efl  favorable  &  ce  qui  eu  contraire 
à  Tutilité  publique.  On  peut  accoutu- 
mer les  jeunes  gens  à  eftimer  leur  raifoi» 
ou  à  la  méprifer ,  à  en  faire  ufage  ou  ^ 
la  négliger,  là  la  regarder  comme  le 
meilleur  des  guides ,  ou  à  fe  défier  conr 
tinuellettient  de  fes  forces.  Les  pères  dé" 
fendent  avec  obftination  les  rêverie» 
qu'ils  ont  fucées  avec  k  lait  ;  leurs  en- 
cans auront  le  même  attachement  .pour 
les  grands  principes  dont  iU  auront  été 
nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Brefil 
des  idées  juftes  fur  la  religion  |,  fur  Ja 
morale ,  fur  radmiiiiilration ,  fur  le 
commerce  i  fijr  Tagriculture,  La  Métra* 
pôle  ne  confiera  qu  à  eux.  les  places  im- 
portantes. Ils  y  développeront  les  talens 
qu'ils  auront  acquis ,  &  la  colonie  chan- 
gera de^ce.  Les  écrivains  qui  parlerons 
d'elle ,  ne  feront  plus  bornés  à  gémir  fur 
l'oifivetév  l'ignorance,  les  bévues ,  les 
&periticions  qui  ont  fait  la  bafede  fon  ad-, 
viiniftration,  L'hiftoircde  cette  colonie 
B'en  fera  plus  la  fatyre. 

La  crainte  d'irrher  l'Angleterre  ne 
doit  pas  retarder  d^u»  tnftant  les  grands 
cbangemens  que  noi)s  indiquons.  Les 
motin  qui  peuc^^treiesbnt  &it  fufpeiH 
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dre,  ne  (ont  que  des  préjugés  qui  tôm-^ 
bent  au  moindre  examen*  Il  y  a  une  în« 
finiré d*erreurs  politiques  qui,  une  foi» 
adoptées ,  deviennent  prefque  des  axio^ 
mes.  Telfe  eft  Fopniion  établie  à  la  cour 
de  Lisbonne,  que  Fétat  ne  fauroit  e/ffler 
ni  devenir  flortflànr  que  par  la  Grande- 
Bretagne.  On  oublie  que  la  monarchie 
Pomigaife  fe  forma  fans  le  fecours  des 
autres  nations  :  que  tout  le  temps  de  fe» 
démêlés  avec  les  Maures  ^  elle  n'eue 
aucun  appui  étranger  :  qu  elle  s'étoic 
agrandie  pendant  trcùs  tîecles  d  elle- 
même,  lorfquVIle  établit  (à  domination 
fur  l'Afrique  &  dans  les  deux  Indes  avec 
fes  (eules  forces.  Tous  les  grands  coup» 
d'état  furent  frappés  par  Jes  fsuh  Portu-^ 
gais.  II  ialtoit  que  ce  peuple  découvric 
un  grand  tréfor,  eût  la  propriété  des  nu- 
lles les  pliis abondantes^  poui*  qu'on  ima- 
ginât qu'il  ne  pou  voit  pas  exifter  par  tut- 
même  ;  (emblable  à  ces  nouveaux  parvc- 
nusqueFembarrasdes  richeflès  jette  dans 
h  pufillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  laiflfer  protéger^ 
S'il  eft  (âge ,  il  doit  avoir  des  force» 
relatives  à  ùt  fituation ,  &  il  n'a  jamaf» 
plus  d'ennemis  que  de  moyens.  A  moin» 
qu'il  n'ait  une  ambition  démefurée ,  il 
a  des  alliés  quhi^poar  leur  propre  fureté i* 
ibutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur' que  de  bonne  foi.  C'eûune  vé- 
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rîté  générale,  âppHcaWe  fut- tout  aux 
états  qui  pofTédent  les  mines.  Tous  les 
peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire,  &  fe 
réuniront,  quand  il  le  faudra ,  pour  leur 
conrfer\ration.  Que  le  Portugal  tienne  fa 
balance  égale  entre  routes  les  nations  de 
l'Europe,  &  elles  formeront  autour  de 
lui  une  barrière  impénétrable.    L'An- 
gleterre elle-même,  quoique  privée  des 
préférences  dont  elte  a  trop  long  temps 
joui  ,  foutiendra  toujours  uti  état  dont 
l'indépendance  eft  eflentielle  à  l'équili- 
bre de  toutes  les  autres  puiflances.  Leur 
concert  feroit  fur-tout  unanime  &  bien-> 
tàt  formé  j  fi  l'Efpagne ,  fe  livrant  à  la 
manie  des  conquêtes,  formoit  contre 
lui  quelques  entreprifes.  Jamais  la  poli- 
tique foupçonneuie  ,  inquiète  &  pré- 
voyante de*  notre  fiede  ,    ne  foufFrî- 
roit  que  tous  les  tréfbrs  du  nouveau 
monde   fulTent  dans   la  même  main , 
ni  qu'une  feule  maifon  ,  venant  à  do- 
miner en  Amérique,  menaçât  la  liberté 
^l'Europe. 

Cette  fécurîté  ne  devroît  pas  pour*- 
tant  engager  la  cour  de  Lisbonne  )k 
pouffer  la  négligence  auffi  loin  qu'elle 
le  faifoit,  lorfqu'elle  fe  repofoit  de  fa 
défenfe  fur  les  Armes  Britanniques ,  ou 
flue fonindolence  s'endormoFt far  celle 
3e  fes  voifins.  Comme  elle  n'avoit  ni 
fcrces  déterre,  ni  forces  de  mer»  elle 
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ëtoir  comptée  pour  rien  dans  le  fîfiârÂr 
politique ,  ce  qui  efl  le  dernier  des  op* 
probres  pour  un  empire.  Pour  regagner 
de  la  confidération  »  il  faudra  qu  elle 
iè  mette  en  état  de  ne  pas  craindre   la 
guerre ,  qu'elle  la  fàfle  même  ,.  fi  (es 
droits  ou  fa  fureté  Texigent.   Ce  n  eft 
pas  toujours  un  avantage  pour  une  na^ 
fion  de  demeurer  en  paix ,  lorfque  tous 
les  autres  peuples  fe  battent.   Dans  le 
monde  politique  comme  dans  le  monde 
phyfique  »  un  grand  événement  a  des 
effets  très-étendus.    L'élévation  ou  la 
ruine  d'une  puiflànce  intéreflTent  toutes 
les  autres.  Un  grand  état  peut  perdre  , 
fans  que  les  autres  y  gagnon  que  de  la 
fureté  ;  mais  il  ne  peur  gagner  ûtns  que 
les  autres  n'y  perdent.  Ces  maximes  de- 
viennentperCbnneUesaux  Portugal  en  ce 
moment  fîtr-tout ,  où  Texemple  de  fès 
voifin5,  l'état  de  crife  où  fe  trouvent  (tes 
alliés  qui  Taccabletit  de  leur  protcâion , 
l'empreflement  des  ptiiffanCes  j^oufes 
de  (on  amitié  :  tout  l'avertit  defe  révdt 
veiller ,  d'agir  &r  de  revivre. 

S'il  ne  levé  enfin  la'  tête  au  defliis 
des  mers  qui  font  l'étendard  &  l'a/î- 
ment  de  fo  profpérité;  s'il  ne  montre 
fon  front  à  lextrcmké  de  l'Europe  oè 
fa  natiire  Ta  fi  héuceufèment  placé» 
pour  attirer  &  poo*  terfcr  des  riche£^ 
fesw^  c'en  eft  iàit  du  fort  de  la  m» 
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nârchie;  Elle  retombera  dans  les  fers 
qu'elle  nauroir  fecoués  que  pour  un 
moment  :  fembiable  à  un  lion  qui  s'en- 
dormiroit   aux  portes   de   fa   prifon , 
après  l'avoir  brifée.  Un  refte  de  mou- 
vement intérieur  qui  la  replie  fur  elle- 
même  ^  n'annonceroit  que  ces  (îgnes  de 
vie  qui  font  des  fymptômcs  de  mort. 
Les  petits  réglemens  de  finance  ,  de 
policé ,  de  commerce ,  de  marine  qu'il 
fera  de  temps  en  temps  pour  la  Métro- 
pole ou  pour  les  colonies ,  ne  feront  que 
de  foibles  palliatifs  qui,  en  couvrant  le 
vice  de  fa  conftitution ,  ne  la  rendront 
que  plus  dangereufe. 

On  ne  peut  fe  diflîmulcr  que  le  Por- 
tugal a  laifTé  échapper  Toccafion  la  plus 
favorable  qu  il  pût  jamais  trouver  de 
reprendre  fon  ancien  éclat.  La  politî- 

3ue  n'eft  pas  toujours  la  feule  ouvrière 
es  révolutions  des  états.  Des  phéno- 
mènes dcftruâeurs  peuvent  renouveller 
la  face  des  empires.  Le  tremblement  de 
terre  de  175  ^ ,  qui  fit  tomber  la  capitale 
du  Portugal,  devoit  faire  renaître  le 
royaume.  La  perte  de  ces  fortes  de 
villes   efl  fouvent  le  falut  des  états, 
comme   la  richefle  d'un  (èul  homme 
eft  la    ruine  d'un  peuple.   Le  renver- 
fement  de  quelques  pierres  entafTées 
.  les  unes  fur  les  autres  ,   Tanéantifiè- 
ment  des  marchandifes  qui  apparte-^ 
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noient  il  des  étrangers,  fa  perte  (îe  quéf* 
eues  fujets  oifi^  qui  n'étoient  ni  ar  ri^ 
fiins  I   ni  laboureurs  ^  n*éroic   pas   un 
grand  malheur.  La  terre  navott  repris 
dans  un  accès  de  fureur  pailàgere  que 
des  matériaux  quelle  pouvoir  rendre  ; 
&  les  ruines  qu*elle  creufbit  à  une  ville  » 
ëtoient   des  fondemens  ouverts  pour 
une  autre. 

On  devoit  s'attendre  \  voir  fortir  du 
fond  de  ces  abymes  un  nouvel  état , 
un   nouveau  peuple.   Mais  autant  les 
grands   écarts  de  la    nature  donnent 
de  reiTort  aux  efprits  éclairés ,  autant 
ils    accablent    les    âmes    flétries    par 
l'hiibirude  de  Tignorance  &  de  la  fii- 
perftition.    Le  gouvernement    qui   fc 
)Oue  par-rout  de  la  crédulité  du  peu- 
ple ,  &  que  rien  ne  fauroic  diftraire 
de  fa  vigilance  à   reculer  les   limites 
de  Tautorité  »  devint  plus  entreprenant 
au  moment  que  la  nation  devint  plus 
timide.  Des  confciences  hardies  oppri- 
mirent  les  confciences  fbibles  ^  &  Té-^ 
poque  de  ce  grand,  phénomène  fut 
celle   dune  grande   fervitude,    Trifte 
&  commun  effet  des  cataftropbes  de 
la  nature.    EILs  livrent  prefque  tou- 
jours les  hommes  à   Tartifice  de  ceux 
qui    ont,  l'ambition   de   les    dominer. 
Ceft  alors  qu'pn  cherche  à  multiplier 
iàns  fin  les  aâes  d'une  autorité  aibi-> 
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philofophique  &  politique.  6\  l 
traire;  foie  que  ceux  qui  gouvernent 
croient  réellement  les  peuples  nés  pour 
leur  obéir  y  foit  qu  ils  penfent  qu  en 
étendant  le  pouvoir  de  leur  perfonne, 
ils  augmentent  la  force  publique.  Ces 
faux  politiques  ne  voient  pas  qu'avec  de 
tels  principes  ,  un  état  eft  comme  un 
reflbrt  quon  force  à  réagir  fur  lui-mé- 
-liie«  &  qui  parvenu  au  point  où  finit 
/on  élafticité,  fe  brife  tout  à-coup,  & 
déchire  la  main  qui  le  comprime.  La 
fîtuation  où  fe  trouve  le  continent  de 
l'i^mérique  méridionale,  démontre  mal» 
heureufement  la  Juftefle  de  cette  corn* 
paraifon.  On  va  voir  ce  qu'une  conduite 
différente  a  opéré  dans  les  liles  de  ÇO 
nouveau  monde. 
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